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EXTEAII  U^UN  DISCOtJES  AYANT  BOU&  TITRE: 

^UES  Gta^RJOss  sur  ïe  plan  qui  pourrait  être  suun  par  tes 
Pharmaciens  chargés  de  fensèignement  dans  les  hôpàamx 
étinstructim$ 

Pim  M.  làAxnktLT^  Phàiinacien ,  fuTi  des  inspâdeurs gétét 
roux  du  service  de  santé  miSudrm^ 

'  iL  liATJBEiT  j  tBgne  socccBseor  de  notre  yënëralilé  î^ar-* 
liiender,  après  avoir,  dana  tet  écrit,  considéré  Tétabliase* 
tuait  des  hôpitaiix  militaires  comme  un  bienfait  dû  aoc 
progrès  de  la  civilisation,  envisugé  cette  institution  sons  Iç 
raj^rt  de  l'art  da  gnérîn,  parié  des  secours  qu'elle  procura 
aux  défenseurs  de  Fétat,  etdeceux  qu'elle  fournit  pour  l'a van*^ 
oement  delà  médecine  et  de  la  chirurgie^  des  obstacles  que 
la  jAarmacie  rencontre  pour  le  sien  par  les  mouvemens  des 
années  \  des  services  que,  malgré  ces  obstacles^  MM.  Bajeu 
et  Parmentier  oiit  rendus^  et  que  peuvent  rendre  leurs  suc^ 
cessenrs  ^  s'ik  veulent ,  en  tnarcbant  sur  lea  traces  de  ces 
honudes  estimables,  s'élever  aux  travaux  qui  levant  occupes 
et  dont  il  fait  le  détail  ;  enfin ,  après  avoir  tracé  le  plfin  qu'il 
n^^.  jinnéê*  •*•  Jançier  i  Ô 1 6,  1         ♦ 
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suivrait  s^il  ëutiidittrgé  Ae  renseignement,  fl^ entre  en  ma- 
tière et  développe  ainsi  le  plan  qu  il  nous  serait  difficfle  de 
resserrer  dana.  des  bornes  plus  étroites  que  celles  que.  lui  a 
donnë^  r«ute«r.  .  .       i 

«  Quoique  bornés ,  dit-il ,  par  la  nature  de  notre  service 
aux  seuls  objets  qui  peuvent  intéresser  la  santé  du  soldat , 
nous  n'avons  pas  moins  un  très-vaste  champ  à  parcourir  , 
et'riche  par  la  ^lultipKcité  des  recherches  qu'A  nous  ofire 
<lans  l'étude  des  substances ,  dans  leurs  préparations  y  dans 
leur  analyse.  Nous  sommes  appelés  à  examiner  les  substances 
qui  appartiennent  à  notre  matière  médicale,  à  étudier  leul^ 
histoire  ^turefle,  leurs  propriétés  physicfties  ,  les  altérations 
qu'elles^  peuvent  subir  par  les  agcns  atmosphériques ,  les 
différentes  manières  de  les  employer,  les  changemens  qu'elles 
éprouvent  dans  les  préparations,  et  nous  pouvons  ajouter  à 
ces  recherches  leur  analyse  chimique ,  et  Tétude  des  phé-? 
nomènes  qu^elles  nous  présentent  par  l'action  qu*clles  exeli^ 
cent  sur  les  autres  substances;  cet  examen  analytique ,  en 
nous  occupant  agréablement,  nous  donnera  des  résultats 
trèsHitiles  au  service;  mais  il  exige  des  connaissances  qui  se 
rattachent  k  1»  théorie  pour  rexplication  des  phénomènes  ^ 
et  à  la  pratique  pour  la  direction  des  opérations,  et  dont 
Fènsémble  fomie  le  cdrps  de  doctrine  qu'il  convient  de  pro-* 
fesser  dans  les  hôpitSux  militaires  d'instruction. 

if  En  donnant  à  cet  objet  important  tonte  l'attention  qu'il 
lilérite ,  nous  aurons  sein  de  ne  pas  nous  abandonner  aux 
écarts  deFimagibation,  qui  nous  entraîne*  souvent  par  des 
théories  brillantes ,  mais  quî  nous  éloigne  toujours  d'une 
Snstmcdon  solide  ;  il  ne  faut  pas  s'engager  dans  des  recher^ 
ches  étrangères  à  la  pharmacie  militaire ,  mais  il  ne  faut  pàs 
>iion  plus  se  borner  à  la  settle  matière  médicale  du  formu- 
laire, et  à  la  simple  explication  des  procédés  auxquels  elle 
petit  donner  Beu.  Ce  serait  priver  les  élèves  des  connais*- 
sanceâ  -théoriques  qui  ont  uU  rapport  immédiat  avec  la  pra- 
tique de  leur  état ,  et  qui  peuvent  seules  diriger  leurs  étudesv 
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reekerelte» ,  et  former  k  partie  radoimdUe  de 
leor  insCractioD» 

«  Guidé  par  ces  prineipeS)  et  appelé  à  concourir  arec  mes' 
confir^ies  aux  progrès  de  rinstmctioii ,  je  me  sois  proposé 
de  tracer  le  plan  que  \e  suivrais  si  j'étais  cliargé  de  Tensei'' 
gnemest* 

B  rexamioerai,  dans  ce  plan ,  qnel  est  Tobjet  général  de 
h  pbomiacie  ;  je  proarerai  combien  il  importe  d'émdier  ses 
mntércmx,  considérés  comme  substances  appartenantes  au 
système  natnrd,  commeobjetsde  Tart,  comme  moyens 'cura- 
d&  ;  je  n^oublierai  pas  de  faire  sentir  la  nécessité  de  l^en 
cannaître  les  préparations  qu^ib  doivent  subir  pour  être 
transformés  en  médicamens  ;  l'ordre  dans  leqpiel  ils  doivent 
tee  classÀ  sous  le  rapport  de  lenrs  nouvelles  formes^  et  de 
leur  efficacité  ipédicinale.  Je  parlerai  des  connaissances  cbi^ 
niques  qui  sont  indispensables  au  pharmacien ,  et  de  celles 
qn'il  doit  retirer  des  autres  branches  des  sciences  natu* 
leBes. 

n  Je  pense  que  le  développement  de  ce  plan,  subordonné 
toujours  i  Tapplication  de  la  science  au  service  des  armées , 
suffit  pour  remplir  Tobjét  que  nous  devons  nous  proposer 
dans  le  cours  de  nos  leçons ,  et  qu^il  embrasse  en  même 
temps  toutes  '  lés  connaissances  qui  forment  la  base  de  U 
partie  théorique  de  l'enseignement.  Si  je  publie  mes  idées, 
je  n'ai  diantre  mtention  qne  de  concourir,  avec  mes. con- 
frères ,  aux  progrès  de  Vinstruction ,  et  de  leur  présenter 
un  tt^vail  qui  pourra  peut-être  suggérer  a  leur  esprit  un 
ordre  d'idées  plus  simple  et  plus  méthodique. 

»  On  a  défini  la  pharmacie,  Tart ,  ou  la  science  qui  ap* 
prend  à  choisir,  à  conserver,  à  préparer  et  à  composer  les 
nédicsaroens.  Si  ron  considère  la  pharmacie  comme  une 
série  d'opérations  manuelles  dirigées  par  des  préceptes ,  on 
ne  peut  la  regarder  que  comme  un  art  ;  mais  si  on  voit  sous 
le  rapport  des  faits  nombreux  et  incontestables  qu'dUe  em* 
fanste,  dea  principes  géoéraun  qui  onjt  été  It  rétoltat  de  ses 
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eiq>érience8  ;  si  Ton  se  représente  l'ordre  m^lliodi€[n  dans 
lequel  se  trouveat  classées  ses  connaissances ,  et  leur  liaison 
avec  les  autres  branches  des  sciences  physiques ,  <m  doit  ^é^ 
cessairement  la  classer  parmi  les  sciences  naturelles.  Tous 
les  corps  organiques  peuvent  être  lobjët  des  travaux  de  la 
pharmacie.  Ses  inunenses  recherches  nous  mettent  en  con-* 
tact  avec  une  infinité  d'arts  usités  dans  la  société;  et  pendant 
que  Fempirisme  a  occupé  la  place  qui  devait  appartenir  aux 
connaissance^  positives  ^  c  -^  jdù  voir  des  jongleurs  confi>n-^ 
dus  avec  les  pharmaciens-^  et  qudques-uns  de  ces  demiara 
jouer  le  rôle  de  cjiarlatans.  ^ 

»  Pour  fixer  d'une  manière  précise  le  véritable  objet  de 
1^  pharmacie,  il  faut  considérer  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
médicamens  sous  deux  points  de  vue,  et  établir  deux  grandes 
divisions  :  la  première  comprendra  toutes  les  connaissances 
et  toutes  les  opérations  qu'exige  leur  confection  ;  la  seconde^ 
toutei  les  observations  relatives  aux  qualités  particulières  des 
substances  médicamenteuses  sous  le  rapport  de  leur  effica- 
die.  Cette  dernière  partie  appartient  plus  spécialement  i  la 
médecine ,  tt  étabUt  la  limite  entre  elle  et  la  pharmacie. 

»  L'homme ,  obéissant  à  la  voix  impérieuse  du  besoin  ,  a 
dâ  s^occùper  dans  tous  les  temps  à  rechercher  les  moyens 
fiftopres  a  opérer  la  gnérisoQ  de  ses  maux;  souvent  le  hasard 
lui  a  fait  faire  des  découvertes  importantes  ;  quelquefois 
l'impression  d'un  objet,  appliqué  sur  les  sen4  lui  a  faitcou* 
jecturer  Taction  qu'il  exerce  intérieurement;  untôt  des 
qualités  identiques  ont  été  attribuées  a  la  ressemblance  des 
Cormes,  et  l'examen  des  efiets  que  les  substances  produisent 
sur  les  animaux  et  sur. les  humeurs ,  hors  du  corps ,  1'^  con- 
duite la  découverte  de  leur  efficacité.  De  pareilles  recher- 
ches,entièrement  empiriques  ou  fondées  sur  l'analogie,  n^ 
pouvaient  pas  manquer  d'associer  très-souvent  Tetreur  i  la 
vérité ,  par  une  trop  graine  généralis^iou  ,  par  àe$  résuU 
tats  -exagérés  ,  par  Tignorance  toujours  crédule  et  toujours 
iacile  à  ôtre  trompée ,  et  nous  ne  devons  pas  être  surprit 


^ 
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ai  OQ  a  Tn  figorer ,  parmi  les  sujets  médieiiiaax  ^  la  presque 
touKté  des  substances  inorganiques  ,  \eé  terres  ,  les  pierres 
préâeusBS  ,  les  sels  ,  etc. ,  et  les  corps  organiques  ^  depuis  le 
cryptogame  jusqu'au  hêtre  ,  et  depuis  Yinsecte  jusqu'à 
ihooune» 

»  Non  content  des  ressources  que  pouvait  lui  oflnr  la 
Batnre  j  Fbonune  a  cherché  la  réalité  parmi  les  fictiops  de 
rima^nation;  il  a  attribué  des  <}ualités  curatives  à  des  mots 
barbare ,  à  ua  grand  nombre  de  pratiques  puériles  et  ab- 
surdes ^  mais  le 'temps,  éclairé  par  Texpérience ,  a  dissipe 
lea  erreurs,' a  détruit  les  pre^iges  de  l'illusion;  et  tout 
l'échalaudage  inintelligibledies  soi-disant  adeptes  quiâvaiènt 
la  précentîoB  de  posséder  le  remède  universd  y  s'est  écroulé. 
^.  Les  objets  de  notre   matière   pharmaceutique    étant 
déterminés  par  le  Régleront ,  nous  ne  devons  pas  entrer 
dans  de  grandes  discussions  sur  les  caractères  distinctirs  des 
substances  médicinales;  cette  question  négligée  entièrement 
pourrait  iaire  supposer  une  ignorance    toujours   honteuse 
lorsqu'fl  s'a^  des  objets  de  l'art  ;  mais  un  grand  dévelop- 
pement accordé  i  son  examen  nous  éloignerait  trop  de  la 
route  que  nous  devons  suivre  dans  l'enseignement  et  dans 
f  étude  des  objets  dont  se  Gonlp^se  notre  pratique. 

a  Nous  dirigerons  donc  une  attention  plus  particulière'' 
sur  l'examen  des  substances  employées  dans  nos  pharmacies; 
BOUS  verrons  dans  quel  ordre  elles  sont  classées  dans  le 
système  naturel;  quds  sont  les  principes  sur  lesquels  sont 
tebEes  les  classifications  des  substances  itiorganiques  et  des 
èlres  organisés ,  et  ces  recherches  nous  fourniront  l'occasion 
d'aj^pUqoer  les  principes  de  la  minéralogie*^  de  Ja  botanique 
et  de  Ja  zodogie  à  notre  matière  médicale  ,  et  de  rappeler 
à  la  mémoire  des  élèves  les  travaux  des  .hommes  illustres 
qui  se  sont  signalés  dans  les  sciences  naturelles. 

s  Cette  étude  nous  apprendra  le  langage  que  les  savans 
le  toutes  les  nations  ont  adopté  sur  les  objiets  de  notice  art; 
m^s  son  utilité  ne  se  borne  pas  i  ce  seul  avantage ,  4es 
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descriptions  naturelles  n'étant  en  dernière  analyse  qu^autant 
de  définitions  partielles ,  fondées  sur  les  caractères  ,génë- 
riques  et  particuliers  des  substances^  elles  nous  font  con- 
naître le)  propriétés  physiques  de  cbaque  objet ,  cdles  qui 
sont  relatives  à  leur  manière  d*agir  sur  les  sens ,  ou  qui 
appartiennent  à  leur  configuration  et  à  leur  texture.  La  ^y~ 
aique  nous  ibumit  des  connaissances  très-précieuses  pour 
expliquer  comment  s'effectuent  les  sensations  du  goût /com- 
ment se  propagent  celles  des  odeurs ,  de  quelle  manière 
s'opèrent  la  réâexion  et  la  réfiraction'  de  la  lumière ,  quelle 
est  la  cause  de  la  transparence  ,  des  doubles  réfractions  et 
de  cette  immense  variété  de  couleurs  qui  brillent  dans  l'uni* 
vers  ;  la  minéralogie  nous  explique  les  lois  que  la  nature  suit 
dans  la  production  des  formes  syméâ*iques,  et  l'avantage  que 
l'on  retiré  de  ces  formes  pour  «araclériser  les  diSéreotes 
stibstances  auxquelles  elles  appartiennent  ;  enfin  la  boUnique 
et  la  zoologie  nous  fournissent  l'occasion  de  connaître  les 
causes  qui  changent  ou  qui  modifient  les  qualités  naturclirs 
des  èu^es  organisés,  telles  que  l'influence  de  l'atmosphère  , 
de  l'âge ,  du  climat ,  des  saisons ,  et  dés  localités. 

»  Cependant  les  substances  que  nous  étudions  d'après  les 
principes  de  l'histoire  naturelle,  considérées  comme  objeu 
de  notre  art,  subissent  de  grands  ohangemens  par  nos  pro* 
cédés;  nous  séparons  leurs  principes  immédiats,  nous  les 
combinons  d'une  infinité  de  manières  différentes ,  nous  les 
classons  d'après  leurs  nouvelles  formes,  et  nous  leur  donnons 
une  existence  et  des  propriétés  nouvelles.  Ainsi,  après  avoir 
acquis  la  connaissance  des  caractères  extérieurs  des  cofps  ^ 
nous  sommes  appelés  à  examiner  leur  constitution  intime  ; 
ces  recherches  ajouteront  aux  substances  naturdies  une 
série  d'agens  nouveaux ,  et  nous  fourniront  des  applications 
très-'Utiles  a  Tart  de  guérir, 

»  Mds,  pour  étudia  les  corps  sous  ce  nouveau  point  de 
vue,  il  faut  connaître  leur  action  réciproque ,  les  lois  di^s 
alEiiités  et  les  modifîcatioas  de  ces  lois  par  le  calorique  ^ 
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Ja.  cokërion  ,  h  solubilité  ^  les  pesanteurs  6|>ëcifiques ,  et 
rétat  électrique.  Cest  dcmc  dans  l'application  de  la  chimie 
À  la  pharmacie  que  noua  devons  puiser  Finstruction  qui 
doit  nous  diriger  daiis  ces  travaux  ;  les  principes  chimiques 
U0Q5  doDoeoi  Texplication  des  phénomènes  qui  résultent  de 
factioii  des  substance,  et  nous  guident  dans  le  choix,  l'ap- 
plicatioft  £t  les  ccmibinaisons  des  agens  que  nous  employons 
dans  nos  laboratoires.  Cette  étude  forme  la  partie  scienti* 
fiqiie  de  la  ^larmacie  opératoire  ;  et  la  pratique  j  loin  d*ètre 
négligée  par  la  culture  de  la  science ,  reçoit  chaque  jour  de 
BooTeanx  perfectionnemens  ;  car  il  n^est  pas  douteux  que  le 
lAiannaciea  qui  sait  se  rendre  compte  de  ses  procédés ,  ^nra 
mieux  les  conduire  que  celui  .qui  n'a  d'autre  guide  dans  ses 
iranrMix  >que  quelques  préceptes  stériles  et  une  habitude 
foatilliire.  Mais  la  chimie,  liée  intimement  avec  la  physique, 
présente  à^  résoluts  étrangers  à  notre  art.  Il  ne  faut  pas  la 
suivre  danatoutes  ses  recherches  ;  nous  devons  choisir,  parmi 
ae»appli€ations,  cdies  qui  oot  un  rapport  iramécËat  avec  not 
procédés  pliarmaceutiqttes. 

»  Je  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur 
ce  point  ;  cette  seule  observation  suffit  pour  nous  tracer  la 
marche  que  nous  devons  suivre  dans  le  choix  des  matières 
dont  nos  leçons  doivent  se  composer.  C'est  par  l'analyse  que 
la  chimie  parvient  à  rendre  accessibles  à  nos  sens  les  pro- 
priétés internes  des  substances,  et  â  nous  faire  eonnàitre 
.  leurs  *princ^ea  immédiats  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux  et  avecJes  autres  corps*  Depuis  long-temps  les  travaux 

-  analytiques ,  dans  la  partie  minéralogiquë,  oue  obtenu  les 

-  ph»  brïUans  résultats;  et  la  pharmacie,  qui  a  concouru  à  ses 
soGsés ,  a  dA  profiter  de  ses  découv^tes.  Mais  la  mobilité 
des  prkiei^  immédiats  des  substances  végétales  et  animales 
a  présenté  de  grandes  difficultés  aux  chimistes  :  plusieurs 
méthodes  ont  été  suivies  pour  analyser  ces  substances  ;  le 
feu ,  l'adde  nitrique ,  ont  été  employés  avec  plus  on  moins 
de  saccès.Il  est  utile  d^étudier  soigneusement  les  phéno* 
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mèùes  qui  résultent  de  f  application  de  ces  deux  agens , 
pour  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  les  réactions  que  peu| 
exciter  le  premier  dans  les  différentes  tcn^pératur^s ,  les 
changemens  que  peut  produire  Foxigène  dans  Tapplicatiou 
de  Tacide  nitrique,  et  les  nouyelles  combinaisons  qui  se 
forment  dans  les  deux  cas.  C^est  par  Texamen  sévère  des 
nouveaux  produits  obtenus  par  ces  moyens  analytiques ,  par 
FaugmenUtion  du  poids  dans  œrtaines  substances  qu'au- 
rait d^  diminuer  Félimination  du  pfalogistique ,  par  la  dé- 
couverte des  gaz  et  la  décomposition  de  Tammoniaque ,  qoé 
les  chimistes  ont  été  amenés  à  des  méthodes  plus  sures  et 
pins  précises. 

»  En  suivant)  dans  nos  recherches  analytiques ,  la  science 
dfiris  ses  progrès,  nous  montrerons  aux  élèves  de  <pieUe 
manière  on  obtient  les  principes  immédiats  des  substance^ 
or^niques^  comment  Fou  forme  les  substances  gazeuses  qui 
font  partie  de  la  matière  médicale;  comment  nous  parvenons 
à  analyser  les  eaux  minérales,  et  à  mettre  à  la  portée  de 
foui  le  monde  ce  bienfait  de  la  nature;  par  quels  procédas 
l'on  peut  attaquer  les  miasmes  oont^^gieux  pour  couserver  i 
Vair  ses  propriétés  viules  ;  ei:ifin ,  comment  ou  procède  pour 
neutraliser  les  qualités  des  substances  vénéneuses  ou  pour 
détruire  leur  action  délétère, 

-  »  Si  jamais  la  chimie  pharmaceutique  a  rendu  des  ser- 
vices importans  i  la  médeoae,  c'est  à  l'occasion  des  svtb-r 
stances  vénénftuses  qu'elle  fait  remarquer  particulièrement 
son  utilité.  Nous  avons  aujourd'hiû  des  notions  trèsrpré- 
cises  sur  hi  nature  de  la  plupart  des  poisons ,  sur  leur  ma- 
nière d'agir,  sur  les  moyats  de  les«ombattre;  et  il  est  essen* 
fiel  de  comprendre  dans  TappUcation  de  la  chimie  aux^pron 
cédés  pharmaceutiques,  un-rpem^tcaiié  de  Toxicologie. 

))  Lps  procédés  analytiques  noVseulenient  ont  enrichi  la 
science  de  nouveaux  moyens  curatifs,  reinaitpiables  par  leur 
efficacité ,  mais  ils  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ses  différentes 
p^rlii^.  En  ei&t ,  T^alpe  nous  fbiuroit  les  moyens  4^  sup-. 
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ptéer  a  robUtëradon  des  fofsnes  extérieures  et  a  la  confusion 
des  cariMStères physiqu)6s  des  minéraux,  lorsqn il  s*agii  d'en 
dâenmner  la  nittnre.  Si  le  botaniste ,  guidé  par  la  ressem* 
Uanoe ,  attribue  des  jqoMîés  identiques  aux  plantes  oongé- 
nères,  l'analyse  lui  apprend  à  se  défier  des  émnes ,  et  Icd 
fiamit  j  dans  les  principes  immédiats  de  chaque  plante,  les 
iDojens  d'en  reconnaître  Tefficacké.  Enfin ,  ces  procédés 
éclairent  le  praticien  dans  lart  de  fonnuler ,  soit  pour  fix^r 
1^  do^es ,  soit  pour  déterminer  les  mélanges  et  les  oombi- 
qpîaons ,  afin  d'exdore  les  substances  qui  ne  pourraient  se 
trooyec  ensemble  sans  perdre  lairs  qualités,  par  suite  de 
le^  acdon  réciproque;  et  c'est  à  ces  mêmes  procédés  fina*. 
lytîqiies  que  nous  devons  les  travaux  des  praticiens  éclairés 
sur  les  pnrties  constituantes  du  sol ,  sur  la  nature  de  Tair , 
les  qoaKtA  des  eaux,  et  toutes  les  connaissttiees^ qui  font  la 
base  de  la  topogn^pbie  pbysiquet 

tt  Ainsi  la  chimie ,  bornée  autrefois  à  quelques  £ûts  is<H 
lés ,  à  qqelqu^  procédés  d'art  ou  de  fabrique ,  apr^  s'être 
âevée  au  rang.de  sciencç  pan  les  secours  du  pbaranaeien  , 
Védaire  à  so^  toiir^  et  p«utageil?ec  loi  la  gUnce  de  ses  belles 
découvertes. 

n  Un  des  résultau  intéressans  «auxquels  a  donné  Ueu 
Fanalyse  chimique ,  et  que  nous  ne  devons  pas  oublier, 
c'est  la  division  méthodique  des  substances  végétales  et 
animales  ,  fondée  sur  les  rapports  dans  lesquels  se  trouvent 
leurs  âémens.  primitifs*  Nous  devons  ce  travail  à  M.  Thé- 
liard;  il  nous  fbu4*nit  la  classification  la  plus  sim^ket  la 
pbs  natorelle  de  ces  substances. 

«  n  résulte  des  expériences  de  ce  chimiste,  que  les  subs- 
lances  végétiiles  ,  outre  le  carbone ,  contiennent  de  roxîgêbe 
et  de  l'hydrogène ,  ou  dans  le  même  rapport  que  dans 
l'eau ,  ou  dans  un  rapport  diflérent ,  soit  par  une  plus  forte 
propordon  d'oxigène,  ou  par  un  excès  d'hydrogène.  La 
première  condition  constitue  les  substances  neutres^  telles 
^ue  1^  ^omjne^  Yamkhny  le  wc^;  la  seconde  forme  les 


lO         '  JOUENAX 

acides ;ltL  thMsième,  les  résines,  fes  huiles,  ValoohoL  On 
pourrait  réunir  dans  une  quatrième  classe  les  sobsunces 
qui  éoDticiHi^nt  de  Tazote,  couune  le  gluten,  le  caùmtr<Aouc^ 
et  qui  se  rapprochent  des  substances  animales.  Dans  ces 
dernières ,  laïpremière  division  comprendrait  les  substances, 
dans  lesquelles  Thydrogène  se  trouye  dans  les  rapports 
nécessaires  pour  former  Teau  et  Taminaniaque  ,  conmie 
dans  la  fibrine  ,  V albumine  9  la  gélatine  ;  la  seconde,  celles 
dans  lesquelles  l'oxigène  se  trouverait  en  excès  ;  et  la  troi- 
aième,  celles  dans  lesquelles  Thydrogènle  serait  dominant: 

»  Si  la  chimie  avait  terminé  l'aMlyse  complète  de  tontes 
les^bstances  médicinales,  il  est  évident  que  leurs  prinoipes 
immédiats  nous  fourniraient  les  bases  de  la  clas^catioii  la 
plus  naturelle  de  ces  substances  ;  on  aurait  alors^lavanuige 
précieux  de  connaiue  les.  substances  médicinales  non-seu- 
lement par  le  rapport  des  «élémens  de  leiurs  principes  immé- 
diats, mais  eno(Mre  par  le  nombre  et  les  proportions  de  ces 
mêmes  principes  ^  mais ,  la  science  n^étant  pas  assez  aTaocée 
dans  ses  recherches  analytiques  ,  nous  sommes  obligés  de 
trouver  dans  lès  qualités  sensibles  les  caractères  propres  à 
distribuer  ces  substances  dans  un  ordre  méthodique.  Il  me 
semble  que  la  classification  proposée  par  M.  Barbier 
(  d^Amiens  )  dans  8es  Principes  généraux  de  la  Pharma* 
cologie  ,  mérite  une  attention  particulière,  et  je  la  rappelle 
au  souvenir  des  pharmaciais  militaires  ,  parce  qu'elle  peut 
être  très-utile  dans  la  pratique  de  notre  art. 

»  Ce  savant  médecin  observe  que  les  oorp^  appliqués 
sur  les  organes  de  Todorat  et  du  goùt^  exercent  par  nue 
infinité  de  contacts  une  action  immédiate  sur  ces  sens  ,  et 
changentleur  manière  d'être.  Ces  sensations j  étant  le  résultat 
de  l'activité  des  substances  stu:  des  organes  vivans,  il  est 
naturel  de  les  considérer  conune  autant  de  moyens  propres 
à  reconnaître  leurs  qualités. 

»  Après  avoir  bien  développé  ce  principe ,  Fauteur 
divise  tous  les  sujets  de  la  matière  médicale  en  onse  sectiona 
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ibndees   sur  la   ressemblance  de  leurs  caractères  sensibles  : 

il  place    dans  les  six  premières  ,  celles  qui  sont  inodores, 

mais  qui    se  distinguent  par  Jeor.mco^àe,  par  leur  saveur 

douce,  addc  ^  sucré^  amère  et  stypiique;  les  su  jeu  d'une 

•denr  arorrèotUféiB  et  d'une  saveur  piquante  ou  amère  se 

nooveikt  compris  dans  la  septième  classe  ;  il  a  réuni  dans 

la  buitâime  les  substances  qui  ont  une  odeur  piquante  et 

une  saveur  Hcre  ;  dans  la  neuvième ,  colles  dont  Todenr  est 

wcauéemse  ^  et  la  saveur  plus  ou  moins  amère;  les  substances 

vireuses  se  trouvent  comprises  dans  la  dixième ,  et|  dans 

U onzième  ,  les  subatsnoes  minérales  (i). 

k  PluMeurs  praticiens  avaient  ctéfè  parW  des  rappCHrts  qui 
entent  entre  les  sensations  et  Tactivîté  médicinale  de^  corps; 
BUIS  Tinsipidité  remarquée  dans  quelques  substances  très- 
actives  a  fait  iié(;liger  l'avantage  que  Ton  pourrait  tirer  de 
eea  rapports  pour  la  classificationfCette  objection  porte  prin-* 
apslônent  sur  un  petk  nombre  de  substances  minérales. 
Nous  observons  que  ces  domtères  font  une  classe  séparée 
daas  la  lUvision  de  M.  Barbier ,  et ,  leurs  propriétés  éunt 
bieD  connues,  dle^  ne  présentent  pas  mie  objection  'd'un 
grand  poids  contre  cette  méthode.  Je  dois  aussi  ajouter 
qu  3  ne  faut  pas  prononcer  trop  légèrement  sur  l'insipidité 
des  substances  ;  car  souvent ,  pour  développer  leur  goût  y 
il  est  nécessaire  de  prolonger  leur  application  sur  les  seus^ 
et  de  recourir  aux  moyens  auxiliaires  employés  par  la  nature 
pour  seconder  l'action  de  l'organe. 

B  Les  objets  que  nous  venons  d'examiner  se  rapportent 
à  la  matière  médicale  et  à  la  chimie  pharmaceutique  ;  chn« 
eme  de  ces  deux  parties  aurait  demandé  un  plus  grand  dé- 
veloppement; mais  j'ai  dû  me  borner  à  indiquer  seulement 
quekpies-unes  de  leurs  principalea  appUcaliorft ,  pour  eu 
faire  sentir  l'utilité ,  et  faire  remarquer  les  points  de  vue  les 
plus  importans  sur  lesquels  doit  se.  diriger  notre  étude. 


(i)  Les  iMtfcs  dt  otMe  ilMserie  oai  ^téfoséc»  pit  Lianii« 
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)»  Fixons  à  présent,  pour  un  instant,  notre  attention  svar 
les  procédés  de  la  pharmacie  ;  suivons  les  substances  dans 
leurs  changeniens  de  forme  ^  examinons  dans  quel  ordre 
méthodique  on  peut  distribuer  les  produits  de  Tart  du  phar- 
macien, et,. portant  nos  recherches  jusqu^aux  limites  de  là 
thérapeutique  y  considérons  les  substances  pharmaceutiques 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicinales,  et  classons 
ces  mêmes  substances  d'après  les  caractères  connus  de  leur 
efficacité*  Ce  plan  embrasse  toutes  lés  vues  principales  de 
cette  partie  de  renseignement ,  et  indique  les  routes  qu^l 
faut  suivre  dans  le  cours  d'instruction. 

yi  II  est  inutile  de  nous  occuper  ici  de  Tordre  qui  doit 
l'égqer  dans  toutes  les  parties  de  la  pharmacie  \  nous  savons 
que  les  sujets  de  la  matière  médicale  et  les  médicaméns 
doivent  être  disposés  avec  méthode  et  conservés  avec  soin. 
Nous  savons  aussi,  pourifetre  dispensés  d'en  parler;  conl- 
bien  il  importe  de  bien  connaître  tous  les  objets  qui  com- 
posent le  laboratoire ,  la  manière  d'employer  les  dîffîk'ens 
instrumens  qui  en  font  partie  ,  Fart  de  monter  les  appareils 
et  de  bien  conduire  tes  opérations.  Nous  savons  distinguer , 
parmi  ces  instrumens,  ceux  que  nous  fournit  la  physique, 
et  qui  sont  destinés,  spécialenàent  k  déterminer  la  densité ,  ' 
la  pesanteur  spécifique ,  la  température  des  corps  et  les  va- 
riations de  l'atmosphère  \  et  nous  n'ignorons  pas  qu*eh  mon- 
trant aux  élèves  l'usage  de  ces  instrumens ,  il  est  nécessaire 
de  leur  expliquer  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  la 
théorie  de  chaque  observation.  C'est  sur  les  '  ôpét^tiôns 
phamiiiceutiqucs  que  nous  devons  porter  une  attention 
particulière. 

»  Ces  opérations  ont  pour  objet  de  préparer  les  diflRîrens 
corps  poist  les  rendre  propres  k  devenir  médicamens.  Quel* 
ques-unes^  telles  que  la  puli^érisalion ,  la  cribration^  sont 
pli  rement  mécaniques,  et  n'ont  besoin  que  de  quelques 
régies  do  pratique  pour  être  bien  dirigées  ;  mais  toutes  les 
loutres  sont  plus  ou  moins  caompliquées  et  dépendent  dei 
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ttnuàssaiices  théorique  dont  elles  aom  rapptecàtjon.  En 
Cftrâtgeaiit  ces  procédés  sous  un  point  de^ue  général,  on' 
vena  c{d*il9  se  réduisent  k  une.  série  de  phénomènes  phy^ 
«pes  et  dûmîqaes ,  et  que  de  la  connaissance  de  ces  pkéno^   ' 
m^  dépendent  Fart  de  les  diriger,  et  lerésulut  de  Tc^ra* 
^.  n  £aat  afOQter  i  ces  idées  générales  cdles  qm  sont 
fBopres  à  chaque  opération ,  et  qui  produisent  Taptiuide  k 
jvmplir  tontes  les  conditions  qn  elle  exige,  un  jugement  s&r 
pour  bien  diriger  sa  marche ,  et  beaucoup  de  prévoyance 
pour  savoir  éviter  ou  prévenir  les  accidens.  A'fin  de  nonS 
mettre  à  même  de  bien  apprécier  la  justesse  de  ces  obser- 
vations ,  3  est  utile  de  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  ta 
4issobaion^  qui  est  sans  contredit  une  des  plus  simples  opé* 
niions  de  la  pharmade. 

a  On  appelle  dissolution ,  Facte  de  la  combinaison  par 
feqnel  ks  solides  disparaissent  et  se  fondent  dans  les  liquides^ 
Le  mot  amdinaison  noua  indique  déjà  dans  chaque  disse* 
hitioa  particulière  le  résultat  de  Faction  réciproque,  soumis 
i  ttMUes  les  modifications  que  peuvent  produire  les  àiSé^ 
reoces'des  affinités  et  de  Fagrégadon*  Cependant  cette- dé« 
finition,  quoique  communément  adopiée,  n^embrasse  pas 
tons  les  phénomènes  qui  se  font  remarquer  dans  les  disso* 
lutioos^  elle  se  borne  aux  solides  qui  se  dissolvent  dans  les 
liquides,  tandis  que,  par  sa  généralité,  elle  devrait, aussi 
comprendre  la  dissolution  des  liquides  dans  les  solides  et 
des  gax  dans  les  liquides. 

9  Si  nous  voulons  à  présent  passer  en  revue  les  phéno^ 
mènes  qid  accompagnent  les  dissolutions  ,  nous  verrons 
qn'îb  sont  très-nom)Meux ,  et  qu'ils  exigent  de  graades  con^ 
naissances  pcGor  être  bien  déterminés.  Quelques-uns.se 
rapportent  aux  changemens  produits  daus  Fétat  hygrométri- 
que des  corps ,  et  ^ ceux» qu éprouvent  la  température,. la 
tension ,  le  volume ,  la  densité  ,  les  affinités  ;  qudques  autres 
sont  relatifs  aux  diSérens  degrés  de  solubilité  des  subsUnoes 
dus  les  difiérens  menstrues ,  ou  aux  différentes  tempéra<« 
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tures ,  «nxdbfltiideB  (joi  en  peuvent  returder  la  marche  ,  otT 
AUX  caoie»  cpiienpeuTeatfâoîKter  les  résultats.  Il  snflit  seu- 
lement de  porter  nos  rej^ards  sur  les  tables  des  dissolmious, 
pour  voir  combien  il  nous  reste  encore  de  connaissances  à 
acquiérir  sur  cette  partie  de  la  science, 

yt  On  pourrait  dire  peut-être  que  ,  dans  ma  manière  dé 
considérer  la  dissolution ,  je  m*écarte  trop  de  mon  objet  ; 
cependant  }e  n  ai  parlé  que  des  phénomènes  qni  se  pré- 
sentent à  chaque  instant  aux  yeux  dans  nos  pharmacies.  Tai 
voulu  prouver  qu'il  suffit  d'être  observateur  pour  trouver , 
dans  les  procédés  les  plus  simples ,  des  moyens  d'instruction 
et  des  résukats  intéressans; 

.  »  Il  est  donc  imporunt  d'étudier  séparément  chaque 
procédé  ,  d'analyser  avec  l'élève  ,  les  phénomènes  qd'ils 
BOUS  'Ofir^t  dans  leur  maârche^  et  de  finre  ressortir  TutiKté 
de  k  théorie  dans  feur  explication. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  démonstrations ,  résultat 
des  principes  appliqués  *&  la  pratiqtie ,  Suffisent  pour  former 
un  bon  opérateur;  les  avantages  qu'elles  peuvent  procurer 
te  réduisent  k  prouver  le  point  de  doctrine  qu'on  veut  établir , 
et  à  indiquer  le  manière  de  faire  les  opérations.  Mais  les 
qualités  que  doit  avoir  le  praticien  ne  peuvent  s'acquérir  que 
par  l'habimde  du  travail  et  par  une  longue  expérience ,  et 
nous  devons  profiter  des  dépôts  de  pharmacie  afibctés  aux 
hôpitaux  d'instruction ,  pour-éûre  exécuter  sous  nos  yeux , 
par  nos  élèves ,  les  préparations  qu'on  a  coutume  de  faire 
dans  ces  établissement. 

»  Les  caractères  des  ^id)stances  médicinales  tirés  de  leur 
histoire  naturelle ,  et  étudiés  sur  les  échantillons  choisie 
qui  forment  nos  collections ,  ne  suffisent  pas  non  plus  pour 
apprendre  â  bien  connaître  les  qualités  des  drogues  que  noui 
recevons  du  commerce  :  il  feut  examiner ,  avec  le  secourt 
de  ces  échantillons ,  les  grandes  masses  qui  existent  dans 
nos  dépôts.  La  présence  d'une  multitude  de  sujeu  dé  la 
même  espèce  exerce  lea  sens  et  forme  le  jugement  ptr  k 
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ovçinÎMn  ^  «ft  ce  n'et l  que  p«r  de  fir^qwns  exercices  de 

it  celle  nnuilpe  ,  qoe  Tëlère  apprendra  à  recoimattre  fes 

hnei  drogues  ;  tandis  ^pe  le  professeur  aura  en  même 

leoi^  Yoccaskm ,  soit  de  déreiepper  les  causes  qui  peuvent 

cottcouiir  à  altérer  les  prcpriëtës  de  ces  sobstances ,  soit  de 

«giitier  les  moyens  perfides  que  la  spéculation  et  la  fraude 

eai^ent  pour  déguiser  les  niauTaises  drogues  sous  quelques 

caractères  onpnintés  des  bonnes  espèces.  Tout  Ce  qui  es| 

idatif  an  choix  des  Substances  médicinales  peut  trouver  ici 

sa  place. 

1»  Ijcs sujets  médicinaux,  surtout  ceux  tirés  des  substance» 
végétales ,  n^entrent  dans  nos  laboratoires  qu'après  avoir  subi 
quelques  préparations  préliminaires.  La  {dus  importante  de 
ees  préparations  est  la  dessiccation.  Cette  opération  ayant 
pour  <d^  de  conserver  les  substances  avec  leurs  proprié- 
tés, et  ces  do'Dières  étaùt  souvent  fugaces  ou  altérables  par 
Faction  des  agens ,  elle  demande  des  règles  particulières  pour 
chaque  espèce  de  substances. 

«  Outre  la  dessiccation  enqrfojée  comme  moyeu  conser* 
vateur ,  nous  bous  servons  d'autres  procédés  plus  ou  moiaa 
in^aieux  potu*  obtenir  le  même  réMiltat.  Mous  mettons  è 
contribation  les  sels,  \eêadtleSf  les  oxides ,  les  hmbs;aoiii^ 
▼ent  nous  employons  ViUcohol,  les  aromaieSy  la  matière 
sucrée,  le  tan;  et  quelquefois  c'est  par  le  secours  des  enve* 
loppes  que  nous  conservons  les  substances,  en  les  préseï^ 
Yant  du  contact  de  l'air.  Chacun  de  ces  procédés  n'exclut 
pas  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  éviter  les  dés- 
ordres que  pourraient  occasioner  la  présence  de  Tair  ou 
deïhniBidité^  la  température  de  l'atmosphère ,  et  les  autres 
causes  capables  d'altérer  les  produits  de  la  dessiccation* 

s  La  récolte  des  plantes  a  aussi  ses  nombreux  préceptes 
qai  indiquent  les  lieux  dans  lesquels  habiunt  les  diffîrentef 
espèces  de  plantes ,  la  saison  qui  convient  i  chacune  d'elles  ^ 
lei  i^es  qui  annoncent  le  moment  convenable  de  la  récQlte^ 
«ît  de  la  plaote  même  ^op  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
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Je  ne  m^étends  pas  sor  cet  objet ,  parce  que  je  suppose  tftïë 
les  pfaArmacieos  n'ont  pas  perdu  de  vue  les  circulaires  pai^ 
lesquelles  MM;  les  inspecteurs  généraux  les  engagent  à  pro-^ 
fiter  des  ressources  qu'ofirent  les  localités  dans  les  diverses 
saisons  de  Tannée;  ils  dirigent  leurs  recherches  en  iifdi- 
qaantles  règles  qu'on  doit  suivre  dans  les  ezcur^fions  bota-» 
tiques  ;  enfin ,  ils  rappellent  les  avantages  qni  en  résultent 
JK>ur  Tinstruction  de$  élèves  et  pottr  le  bien  du  service. 
.    »  Après  le  développement  des  principes  sur  lesquels 
sont  foAdés  la  connaissance  des  substances  médicinales  ,  et 
leur  cboÎK ,  nous  examinerons  Tordre  dans  leqtiel  elles  sont 
classées  y  les  formes  qu'elles  reçoivent  dans  nos  laboratoiiea  ^ 
et  les  qualités  médicinales  qui  les  caractérisent, 
r   »  Si  nous  consultons  le$  dispensaires ,  nous  verrons  que 
lés  médicamens  y  sont  distingués  ^ous  les  noms  d^qfflemamat 
et  de  magistraux ,  dc'^simples  et  de  composés  ,  d'eoctcmcr 
et  d'internes;  qu'ils  sont  divisés  d'après  leur  connstance^ 
leurs  formes,  leurs  usages,  leups  quaUtés^  ou  désignés  paI^ 
les  noms  de  leurs  inventeurs.  Il  n  est  pas  inutile  de  faire 
oonnattre  aux  âèves  tes  raisons  qui  ont  produit  ces  espèces 
de  divisions,  et  les  discusttons  auxquelles  elles  ont  donnée 
lieu  \  Texamen  de  ces  objets  peut  lunener  celui  dé  l'état  do 
la  pharmacie  à  ces  diverses  époques ,  et  du  langage  employé 
paries  honunes  de  Tart  dans  lés  différens  temps.  Mais  les 
ehangemens  dans  les  fomles  méritent  une  attention  plus 
particulière;  ces  ehangemens  étanr  le  résultat  de  Tacttou 
d'une  puissance  a^^liquée  aux  substances ,  font  supposer  dea 
altérations  plus  ou  moins  considérables  dans  la  constitution 
de  ces  mèmes^ substances.  Nous  savons  que  les  ehangemens 
de  formes  qu'éprouvent  les  substances  médicinales,  lors-». 
(Qu'elles  sotit  convéï^ties  en  médicamens ,  sont  quelquefois 
produits  par  une  simple  action  mécanique,  et  très-souvent 
par  des  agens  chimiques.   Lorsque  nous  nous  servons  de 
moyens  purement  mécaniques ,  nous  ne  faisons  qu'atténuer 
ou  mélanger  les  matières ,  sans  altérer  leur  nature  *,  loais^ 
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fpsski  nous  empIoyoDS  les  éiteipièns,  nous  agissons  d^uné 
manière  spéciale  sur  quek{ues  principes  seulement  ;  nous 
les  séparoos ,  nous  les  combinons  difieremment ,  nous  leur 
donnons  aoe  activité  nouvelle  ^  et  les  substances  éprouvent 
des  cbangeinens  à  raison  de  la  qualité  et  de  Tefficacité  dé 
chaque  excipient. 

»  Outre  les  fecberches  intéressantes  et  I^s  applîcatiônî 
utiles  que  doit  produire  l'étude  de  ces  çhangémens ,  elle 
petit  encore  nous  fournir  les  bases  d'une  distribution  mé- 
thodique de  nos  préparations  ;  ce  qui  conduit  à  une  classi- 
fication importante ,  et  forme  une  partie  du  langage  phaN 
maceniique.  ' 

m  L'idée  la  plus  sioriplé  qui  se  présente  4  Tesprit,  c^est 
de  former  d^al>ord  deux  grandes  divisions  :  la  première  com<* 
prendrait  }es  préparations  faites  sans  excipiens  ;  îa  seconde , 
celles  dans  lesquelles  on  aurait  fait  intervenir  leur  action  : 
ces  divisions  peuvent  exclure  les  médicamens  destinés  pouf 
l'usage  extérieur  qui  pom'raient  former  une  classe  à  part. 

»  Les  matières  ptilvérisées  enteraient  dans  la  première 
diviâon.  Nous  savons  que  la  pulvérisation  dtvi^  les  sub-' 
stances  en  très^petites  molécules  ;  elle  détruit  l'agrégation  y 
augmente  les'  surfaces  sans  altérer  les  propriétés  :  cette 
augmentation  de  surfaces  multipHe  les  points  de  coùtact 
et  accroit  l'activité  et  l'efficacité  ^  agens  médicinàtrx  ;  H 
ràulte  de  cette  observation  qu'il  importe  de  réduire  «leà 
matières  en  poudre  très^fine,  celles  surtout  eniployées  comme  ^ 
spécifiques  dans  les  maladieë  graves,  telles  que  le  quinquir  a  \ 
et  ceUes  qui  ont  Une  action  très^irritante  sur  les  organes  , 
comme  le  jalap ,  la  scammonée ,  etc. ,  etc.  ^  parmi  les  végé- 
taux^ et  parmi  les  minéraux,  les  oxides  et  aut^es  préparations 
de  cette  nature. 

»  On  pourrait  regarder  les  pulpes  comme  une  pulvéri- 
sation humide 5  les  pilules^  les  électuaires,  les  conserves,  les 
^  tablettes  seraient  aussi  comprises  dans  la  ihênle  division  y 
ptrce  que  les  substances  qui  entrent  dans  ces  préparations 
IV^.  jérinée* — ^nuier  iSi6.  2 
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changent  senlement  de  forme ,  et  leur  constitution  reste  dans 
son  état  naturel  :  les  altérations  (pie  ces  composés  éprouvent 
par  le  temps  pourront  fournir  des  observations  très-întéres'- 
santés  pour  la  pratique.  Les  formes  différentes  comprises 
dans  cette  division  peuvent  être  divisées  d'après  leur  effica.- 
cité  particulière ,  la  nature  des  matières  composantes  ,  le 
nomde  l'auteur,  etc»,  etc.  -  ^ 

\  Mais  lorsque  les  substances  médicinales  sont  exposées,  à 
Faction  des  excipiens  aqueux ,  vineux,  à  celle  de  Yalcohol  y 
de  Yéther ,  du  vinaigre,  de  Yammoniaque,eic. ,  leur  consti- 
tution intime  est  altérée  par  ces  agens  qui  leur  enlèvent 
quelques-uns  de  leurs  principes.  Il  se  forme  alors  de  nou- 
veaux composés  qui  ont  une  efficacité  différente  de  celle 
qui  est  attribuée  aux  matières  premières.  On  pourrait  éta- 
blir dans  cette  division  autant  de  classes  qu'on  emploie 
d'excipiens  ^  car  chaque  excipient  forme  une  famille  de  pré- 
parations qui  se  distingue  des  autres  par  sCs  qualités  médi- 
cinales. Ces  médicamens,  compris  dans  la  seconde  division, 
prennent  les  noms  de  préparations  aqueuses,  vineuses  ,  o/- 
çoholiques,  etc.  Les  préparations  aqueuses  se  subdivisent  en 
infusions,  eaux  distillées  y  sucs  dépurés  ^  émulsions,  sirops 
et  extraits  aqueux^  eaux  minérales ,  etc.  Cet  exemple  suffit 
pour  donner  une  idée  des  subdivisions  des  autres  classes. 
Les  préparations  chimiques  doivent  former  une  division  à 
part ,  qui  sçra  la  troisième ,  et  qui  nous  présentera  trois 
grandes  subdivbions  suivant  que  les  substances  appartien- 
aient  à  la  classe  des  minéraux ,  a  cçUe  des  végétaux ,  ou  à 
celle  des  animaux»  Nous  trouverons  dans  la  chimie  les  ca- 
ractères des  subdivisions  ultérieures  ;  et  si  nous  comprenons 
dans  une  quatrième  division  les  préparations  destinées  pour 
Fusage  extérieur  ^  nous  pourrons  nous  faire  une  classiticaiion 
complète  de  tous  les  produits  pharmaceutiques.  Il  serait  à 
désirer  que  chacun  de  nous  s'occupât  à  réduire  en  tableaux 
toute  cette  nomenclature  :  elle  aurait  l'avantage  d'offrir  l'en- 
semble de  toutes  nos  préparations,  et  nous  pourrions  ,  par 
des  raisonnemens  généraux  sur  chaque  division ,  et  par  des 


hisoiiîiem^s  particuliers  sur  cbaqae  subdlvis4n  et  stir  cha-^ 
qae  produit ,  présenter  aux  élèves  la  pratique  raisonnée  dé 
tomes  les  préparations  pharmaceutiques. 

^  En  établissBDt  cette  classificatioti^  il  fkut  faite  àttention 
de  bien  saisir  ieà^  caractères  essentiels  qui  doivent  former 
1» séparations^  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  établies  sur  des 
fudités  insignifiantes  et  qui  ne  produisent  ailctine  différence 
remarquable  dans  les  pi'oduits  de  la  pharmacie  \  Il  est  done 
nécessaire  d'insisté  particulièrement  sur  la  nature  des  faits 
qui  établissent  des  divisions  réelles.  Par  cette  raison ,  les 
classes  qui  appartiennent  à  la  seconde  division  ont  été  ba- 
sées sur  la  diflérence  des  excipiens  ;'  car  nous  savons  que  lA 
manière  d'agir  de  l'eau  sur  les  sujets  pharmaceutiques  est 
bien  différente  de  celle  de  l'alcohol ,  de  l'éther ,  de  Tammo^ 
niaque,  etc.  Ainsi  Tinfusion ,  le  vin  ^  la  teitatnre ,  l'etirait 
de  quinquina ,  ne  forment  pas  le  même  médicament ,  et 
Teflkïacité  de  chacune  de  ces  préparations  est  aussi  très^ 
variaMe  ^  à  raison  de  l'activité  relative  de  l'excipient  et  des 
circonstances  qui  peuvent  faciliter  ou  affaiblir  son  action  :  eit 
efiet,  l'expérience  nous  a  appris  que  la  teinture  de  Técorcé 
péruvienne  est  différemment  chargée  *  de  principe»  extrAc«i- 
tifs;  qu  die  né  suit  pas  les  degrés  de  rectification  de  l'aleobol) 
mais  que  son  action  la  pltis  efficace  sur  cette  substance  a 
Ben  a  19  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume.  Que  de  re« 
cherches  utiles  n'offîrent  pas  à  notre  2èle  ces  différens  pointa 
du  sjstèfkie  des  connaissances  pharmaceutiques  ! 

1»  Noos  avons  considéré  les  substances  médicinales  sous 
le  rapport  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  formes  ^jl  nous 
reste  à  les  regarder  dans  le  sens  de  leur  efficacité ,  c'est-a* 
dire>  des  mouvemens  sensibles  qu'elles  produisent  sur  l'éco*. 
nomie  vivante.  Ces  qualités  actives,  que.  nous  devons  séparer 
des  qualités  curatives,  ne  dépendent  pas  des  seules  lois  phy*. 
siques  de  la  nnatière  morte;  elles  sont  le  résultat  de  ces  lois 

appliquées  à  l'organisme  ^  elles  sont  subordonnées  à  la  sensi- 

Ùlité  et  à  l'action  vitale* 
•  Laissons  aux  médecins  l'examen  de  tout  ce  qui  est 


relatif  à  rapplicadon  des  médicamens  sur  Vëconoipie  vivante, 
et  arrèloos^nous  un  iustant  à  coQsidérer  leis  mutations  qu*ils 
produisent  sur  nos  orgapes ,  à  raison  de  leur  activité.  Consi- 
dérés sous  ce  point  de  vue,  nous  pouvons  les  diviser  d'après 
les  effets  di£Gérens  de  leur  facuké  active  ^  et  éviter  la  conin- 
sion  qu'entraînerait  une  classificatioù  fondée  sur  les  pro* 
priétés  curatives,  et  qui  a  de.plus  rinconvénient  de  faire 
figurer  un  même  médicament,  par  exemple,  le  quinquina  , 
tantôt  parmi  l^  fébrifuges ,  tantôt  parmi  les  stomachiques  , 
les  toniques  ,  les  carmùiatifs  ,  et  même  parmi  les  purgatifs» 
.  »  Pour  former  cette  division  méthodique,  il  faudra  com- 
mencer par  déterminer  les  agens  les  plus  remarquables  par  la 
différence  et  Tioteûsi  té  de  leur  action^  les  autres  se  grouperont 
Datiu'ellem,ent  autour  de  ces  objets  principaux,  et  le  tout  pren- 
dra une  disposition  systématique.  On  réunira  les  substances 
qui  auront  manifesté  une  puissance  delà  même  nature,  sans 
faire  attention  au  degré  d'efficacité  ,  et  chaque  division 
pourra  être  partagée  en  plusieurs  subdivisions,  soit  par  la 
place  que  ces  substances  occupent  dans  la  grande  divi^on 
naturelle ,  soil  par  les  puissances  auxiliaires  qui  se  trou**- 
vent  réunies  à  leur  activité'  fondamentale  ,  soit  enfin  par 
leur  acâon  spéciale  sur  quelqutes  organes.  Les  st4>sUinces 
purgatives  méritent  d'être  placées  dans  la  ]K^i^ère  classe  ^ 
leur  famille  est  nombreuse  et  leur  action  très-prononi>ée  ; 
quelques-uneç  appartiennent  aux  substances  inorganiques  , 
quelques  autres  font  «partie  des  corps  organisés.  Plusieurs 
de  ces  dernières  possèdent  des  qualités  plus  ou  moins  to^ 
niques^  tandis  qu'un  grand  nombre  d'autres  sont  plus 
irritantes  on  plus  astringentes^  etc.  Quelquefois  elles  agissent 
principalement  sur  lie  duodénum,  etfiicilitentles  évacuations 
bilieuses;  souvent  leur  action  se  porte  plus  particulièrement 
sur  la  membrane  muqueuse-  des  intestins  grêles  ,  ou  enfin 
sur  lei  gros  intestins.  Ces  particularités  leur  ont  fait  donner 
les  noms  decathaniques  ,  drastiques,  cholagogues ,  phleg^ 
magogues  ,  selon  l'iuleusité  de  l'action,  ou  te  cai^otèi^i  des 
imapères  évacuées.'  .    .  
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t  Quoique  les  laxatifs  produisent  des  ëyaeaations  par 
fehas  ,  comme  les  précédens  ^  ils  doîvenl'former  une  classe 
iéparée  ,  parce  que  la  nature  de  leur  faculté  active  n'est  pas 
la  raènie;  ils  relâchent,  ils  affaiblissent  la  tonicité  intestinale, 
elprodniâent  des  évacuations  passives. 

«  La  troîûème  classe  sera  formée  par  les  substances  émé^ 
t^ues  z  ces  médicamens  affectent  particulièrement  la  sur* 
^ce  de  resiomac  et  du  duodénum ,  et  donnent  des  résul*- 
uts  que  Fou  attendrait  en  vain  des  précédens. 

»  Les  toniques  seront  compris  dans  la  quatrième  classe  ; 
ils  sont  très*nombreux  \  ils  n'ont  pas  un  caractère  pertur- 
bateur comme  les  émétiques  ;  ils  paraissent  agir  particu- 
lièreineni  sur  la  contractilité  fibrfflaire  et  relever  sa  tonicité, 
saos  augnoieoter  la  chaleur  ou  accélérer  \à  circulation.  Ces 
médîcameas,  prennent  son  vent  le  nom  de  stomachiques , 
astrîngens ,  fébrifuges ,  etc.  * 

»  Les  ezcitans,  au  contraire,  qui  formeront  la  cinquième 
classe ,  tiioiulent  les  oignes  et  accélèrent  les  mouvemenâ 
vitaux  :  la  |Jupart  sont  aromatiques ,  et  ont  une  saveur 
piquante  ou  amère  \  quelquesruns  ont  une  saveur  acre  et 
une  odeur  piquante.  Ces  médicamens  peuvent  être  sudori^ 
figues^  emmenagogueSy  diurétiques,  etc.  ;  mais  ils  ne  doivent 
pas  étrt  considérés  exclusivement  comme  antiscorkutiques 
oa^comme  atténuans,  incisifs  ,  fondans,  dépuratifs  ,  etc. 
Ces  dénominations  sont  conl^lexes ,  et  ne  me  présentent  pas 
i  ridée  le  résultat  d'une  force  simple  ',  mais  le  produit  dé 
Faction  simultanée  et  concurrente  d'une  série  nombreuse  de 
moyens  différens  ,  comme  Ta  très^bien  observé  M.  Barbier. 

»  Lea  substances  diffitsiUes  seront  portées  dans  la 
sixième  classe  ;  elles  sont  le  produit  de  Tart  ^  leur  caractère 
est  bien  déterminé,  et  elles  sont  employées  comme  stimulans 
tAermantiques.  Lorsque  les  substances  diffusibles  sont  em* 
ployées  conime.,excipiens  ,  il  en  résulte  des  composés  qui 
Baissent  k  la  propriété  de  Texcipient  celles'  des  principes 
<p'il  aura  extraits.  Les  vineux  se  rapprochent  des  précédens^ 
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mais  leur  puissance  est  moins  active  et  plus  durable  que 
celle  des  préparations  alcoholiques ,  éthérëes^etc* 
,  ii  Les  substances  narcotiques  se  font  bien  reconnaître  par 
leurs  qualités  particulières  ]  mais  comme  leur  vertu  stupé-' 
fiante  se  trouve  réunie  à  des  principes  plus  ou  moins  irri-» 
tans  et  dangeretuc ,  elles  doivent  être  aussi  considérées  dans 
la  classificatiou  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  vénéneuses* 

»  JjCs  substances  émollientes  et  rafraîchissantes,  qui  ap- 
paruennent  aux  deux  dernières  classes,  ont  des  propriétés 
très- faibles  ;  quelques-unes  sont  alin^entaires  ,  quelques 
autres  résistent  davantage  aux  forces  digestives  et  se  rappro* 
chcnt  plus .  de  la  nature  des  substances  médicinales.  Les 
premières  relâchent  et  diminuent  la  tonicité  ^  les  secondes 
paraissent  plus,  particulièrement  opposées  aux  excitans,  et 
leur  efficacité  se  fait  reconnaître  dans  la  diminution  de  Tagi- 
tation  générale, 

»  Ici  doit  s'arrêter  la  marche  du  pharmacien^  il  doit  se 
contenter  de  connaître  lesqualitésactivesdessubstancesmédi^ 
cinales^  mais  il  ne  doit  pas  s'immiscer  dans  ieur  a^lica-t 
tion  ;  elle  appartient  entièrement  à  la  médecine ,  qui  souvent 
produit  des  résuluts  analogues  par  des  agens  tout-à-iait 
contraires,  en  apparence. 

»  J'ai  décrit ,  k  grands  traits ,  les  parties  principales  de 
potre  art  ;  j'ai  montré  les  points  de  vue  les  plus  importaos 
sous  lesquels  elles  doivent  être  étudiées  ;  j'ai  parlé  des  avao* 
lages  que  nous  retirons  des  sciences  auxiliaires ,  et  surtout 
de  la  chimie ,  et  j'ai  exposé  l'ordre  dans  lequel  doivent  être 
liées  les  connaissances  pharmaceutiques.  Si  mes  vues  peu- 
vent contribuer  à  faire  naître  quelques  pensées  utiles  dans 
l'esprit  de  mes  confrères  ,  mon  but  sera  rempli.  C'est  le 
seul  motif  qui  m'a  engagé  à  publier  mes  idées  sur  les  diffé- 
rens  objets  qui  doivent  être  pris  en  considération  dans  nos 
écoles  d'application  ;  et  ce  motif  me  servira  toujours  de 
guide ,  toutes  les  fois  que  je  pourrai  paver  un  petit  tribut 
i  rinstrucûon  commune,  a  J*  P-  B^ 
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EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 

Sur   Tacide    rosacique  de  T urine  de  Vhomme; 

Par  m.  Vogel, 

iLrésnlte  des  analyses  de  plusieurs  chimistes,  que  Furine 
k  llioinme  sain  renferme  un  grand  nombre  de  principes 
coDsUns  et  invariables;  tels  que  les  diflerens  phosphates, 
les  muriates  ,  un  acide  libre ,  de  Turce ,  etc.  Ceis  mêmes  sa- 
Tans  nons  ont  aussi  fait  connaître  d'autres  matières  qui 
doivent  leur  formation  à  quelques  accidens  sujrvenus  à 
réconomie  animale.  l<es  corps  qui  se  produisent  alors ,  sont 
Faeide  jaune  amer^  le  sucre  de  diabètes  et  Tacide  ro- 
sacique  (t). 

M.  Prouat,  en  examinant  la  substance  rouge,  connue 
«DOS  le  ncmi  de  sédiment  briqueté^  s'est  aperçu  qu'elle  était 
propre  à  saturer  les  alcalis;  ce  qui  ini  a  valu  parla  suite 
le  nom  Sadie  rosacique  (a). 

Les  expérience^  de  M.  Proust  ont  été  confirmées  et  éten- 
dues par  M^  Vauquelin  (3). 

Pins  d^une  fois  j'ai  retiré  Cette  matière  rose  de  Turine  ; 
mais  je  dois  (aire  observer  qu  elle  ne  s'est  jamais  formée 
avant  et  pendant  la  fièvre  ]  toujours  elle  n'a  commeucé 
â  paraiire  qu'à  l'époque  où  la  crise  était  entièrement 
passée. 

Tont  récemment  j'ai  eu  occasion  de  me  procurer  une 
plus  grande  quantité  d'acide  rosacique.  M.  le  docteur  Meyer, 


(i)  M.  PronMt  fltippOM  cependant  qne  Tacide  roaacîqne  exif  te  tonjoarf  dans^ 
Famé  Je  un  pa#  pn  en  icparer  lora  même  que  i*ai  laissa  «cjoarner  Tnrine 
dbos  on  m^ange  frigorifique ,  ni  après  y  aToir  Tewe  qnelqoet  goouet  d'acid» 

Biinqoe,  acide  ^oî  »  «elon  M.  Proust',  aurait  dû  saturer  l'ammooiaqae  aTee 

^lleJle  J 'acide  ro^aciqne  est  combine. 

(2)  Voyez  M.  Proosty  Mémoire  snr  Torine ,  Annal,  de  Chim.fU  ZG,  p.  aSft. 

(3)  Voy»  ytnnmles  du  Mméwn^x  17,  p.  i33. 
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sujet  aitx  douleurs  goutteuses,  en  rendit  pendant  quinze 
jours  seulement  :  il  a'bien  voulu  filtrer  tous  les  matins  ses 
urines  et  me  remettre  le  résidu  pulvérulent  rectfeilli  sur 
le  filtre.  La  matière  qu'il  m'a  remise,  rendue  pen4<ant  J'espace 
de  quinze  jours,  pesait  3,5o  granunes. 

Expériences.  -    ,  - 

'  L'ean  froide  ne  dissout  pas  sensiblement  cette  substance; 
mais  Peau  bouillante  la  fait  disparaître  presqae  hti  totalitë.' 
La  dissolution  e;st  brunâtre;  à  mesure  qu'elle*  se'  refroicBt 
il  s^èn  déposé  une  poudri;  blanche.'  Le  liquide ,  d'ûiae  bdeuf 
semblable  à  l'urine,  rougit  fortement  la  (éiuture  de 
tournesol.  > 

jécUohdefafcohok^ 

'L'alcohfd.bouiHant^  d^nne'p^anteur  spécifique  marquant 
4o^  à  l'aréomètre  de  l^aumé,  la  dissout  sensiblement^ 
nm$  pas  en  aussi  grande  quantité  que  Teau:  bouillante.  Eti 
décantant  l'alcohol  et  en  faisant  botiilKr  le  résidu  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  nouvelle  quantité  d'^ilcobpl ,  ce  li- 
quide finit  par  ne  plus  se  colorer  ;  et  il  reste  une  pondre 
bien  plus  pâle  sur  laqnelk  l'alcobol  ne  parait  plus  agir. 
Après  la  dessiccadoq,  cette  poudre  est  presfpie  blanebe* 
A  froid  elle  fait  une  forte  écume  avec  l'acide  nitrique  : 
et  lorsque  Ton  fait  évaporer  le  mék^nge  jusqu'à  siccîté ,  il 
reste  des  paillettes  rouges- cramoisies,  comme  cela  a  lien 
quand,  on  chanâe  l'acide  luique  au  moyen  de  l'acide 
qitrique. 

.L'alcohol  chargé  de  matière  rouge  a  été.  évaporé  à  siccité;. 
il  reste  une  poudre,  rouge  inaltérable  à  l'air  ;  poudre  que  je 
considère  comme  de  Tacide  rosacique  pur ,  ^t  dont  l'acide 
nrique  est  séparé  par  l'alcohol. 

C'est  sur  cet  acide  rosacique  ainsi  purifié  par  l'alcohol , 
que  j'ai  fait  les  expéi^iences  suivantes  : 

L*acide  rosacique  se^  â;ssQuiL  entièrement  dans  l'eau  via 
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dtS9(diilipn  Aqueuse  rougît  h  teinture  de  touniesoï  dans  trou- 
bler cependant  Teau  de  chaox ,  ce  qui  prouve  bien  qu  il. 
&y  a  pas  diacide  phosphorique  présent. 

L'acide  roeacîque  se  dissout  trai^quilleinent  et  sans  effcr-* 
^escence  dans  Tacide  sulfurique  conceuti^.  Il  en  résulte 
use  liqueur  rosé^.qui  deyient  rouge  foncé  au  bout  de  quelque 
temps.  Ce  liquide  perd  sa  couleur  par  Taddition  d'uu  peu 
«Teau,^  et  il  se  précipite  une  poudre  blanche.  Le  même 
dépôt  blanc  a  lieu  par  Taddition  de  TalcohoLLa  poudre  blatK 
cbe  n'^t  presque  pas  solublc  dans  l'eau  lorsqu'elle  est 
lavée  au  point  que  tout  Tacide  sulfurique  lui  est  enlevé  ;  elle 
ptéseute  tous  leseamclàresqneroii  rcconnaltiracide  urique. 
Lorsque  Ton  arrose  Taciderosacique  avec  quelques 'f0ot«« 
tes  diacide  solfurique^  la  poudre  acquiert  une  nuance 
4'un  beau  rooge. 

En  (ieiisant  délayer  de  Tacide  rosaciqne  dans  de'  Tacide 
floifiirique  étendu  de  trois  parties  d'eau ,  la  poudre  acquiert 
d'ainnd  une  belle  couleur  rouge,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  cette  poudre  devient  blanche  ]  dans  cet  état  elle  est 
analogue  à  Tacide.  urique. 

Uacide  sulfureux  liquide  dans  lequd  on  fait  agiter  Fa» 
ùde  pulvérulent  acquiert  un  rouge  très-vif*,  nuance  qui 
se  conserve  long-temps  même  dans  Tacide  sulfureux,  et 
sans  que  ce  dernier  perde  son  odeur.  Lorsque  Ton  fait 
dessécber  Vacide  jrosacique  qui  a  i^té  en  eontact  avec  Facide 
solfîireux,  il  se  conserve  et  présente  une  poudre  d'un; beau 
ronge  de  carmin.  > 

Lorsque  Ton  verse  de  Tacide  nitrique  à  3a°  sur  Facide^ 
rosadque  ,  il  y  a  sur-le-champ  un  boursoofflement  considcv 
rable  et  une  vive  effervescence  de  gaz  nitreuiL  La  poudre 
songe  disparaît,  ei  il.se  forme  une  matière  d'un  .blano 
jaunâtre.  En  portant  la  liqueur  à  Fébullition ,  tout  se  dissout^^ 
et  il  reste  ,  par  une  évaporation  lente ,  des  paillettes  rouges*^ 
cramoisies ,  parfaîtemeut  3emblables  à  cdles  que  l'on  obtient 
ea  traitant  Faode  uidque  au  moyen  de  Facide  nitrique. 
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Çelon  M,  Proust ,  eit  versant  de  l'acide  nîtrîquef  slrr  cet 
acide,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique. 

Puisqu'il  n'y  a  que  l'acide  nitrique  qui  produise  une 
semblable  effervescence ,  le  dégagement  de  l'acide  cwbo- 
nique  et  du  .ga»  nitreùx  ne  peut  être  atuîbué  qu'à  une 
décomposition  réciproque  que  l'acide  rosacique  et  l'ftcîde' 
nitrique  exercent  l'un  sur  l'autre. 

L^acide  muriatique  simple  ne  parait  pas  avoir  une  aetHm' 
sensible  sur  Facide  rosacique  \  la  poudre  y  reste  délayée 
sans  perdre  l'intensité  de  sa  couleur  ;  ce  n'est  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'elle  devient  un  preu  fauve. 

L'acide  oxî-murîatique  décolore  la  poudre  rouge  très- 
promptement,  et  lui  donne  une  teinte  jaune. 

L'eau  chargée  d'hydrogène  sulûiré  n'a  aucune  espèce 
d'action  sur  l'acide  rosacique.  Ces  deux  substances  peu- 
vent rester  ensemble  penda4t  quinze  jours  sans  éprou- 
ver aucun  changement.  Cependant,  au  bout  d'un  temps 
plus  considérable ,  la  poudre  rouge  disparait  entièrement , 
et  la  liqueur  acquiert  une  odeur  putride  ammoniacale. 

Lorsque  l'on  arrose  l'acide  rosacique  avec  une  dissolu- 
tion concentrée  de  potasse  caustique,  la  poudre  acquiert 
aussitôt  une  couleur  d'un  brun  fauve  ^  et  il  se  dégage  beau- 
coup d'ammoniaque.  Cette  combinaison  d'acide  rosacique 
et  de  potasse  eçt  assez  soluble  dans  l'eau. 

Les  acides  en  précipitent  une  poudre  d'un  jaiine  fauve  ; 
et  il  parait  que  l'acide  rosacique,  par  son  union  avec  la 
potasse^  a  déjà  subi  une  espèce  de  décomposition;  du 
moins  je  n'ai  pu  le  reproduire ,  au  moyen  d'un  acide,  avec  sa 
couleur  rouge  primitive  (i). 

L'ammoniaque  liquide  que  l'on  laisse  on  conUct  pen- 
dant quelques  heures  avec  l'acide  rosacique,  le  convertit 


(i)  M.  Proust  a  obtcna  an  précipite  rose  en  Tenant  un  acide  dant  la  combr- 
naison  de  la  potage  avec  J 'acide  rosacique;  mais,  poar  opérer  cette  distolu- 
lioD ,  ilVvUit  fervi  d'une  pouasc  carbonatct  uè«-éuadut  d'eau. 
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01  «ne  poudre  d'un  bcuti  janne.  L'flmmonîaque  se  frouve 
combinée  dans  cetfo  poudre  jaune  à  ]'ëtat  de  sel  ayec  Taeide 
Tosaciqne  ^  et  ce  iel  est  plus  soluble  dans  Fean  que  n'est 
facide  rosaciqiie  lui-même.  L'acide  rosacique  est  pré- 
cipité en  pondre  janné  par  un  autre  âcjde  de  la  solution 
agneose  de  ce  tel  à  base  d'ammoniaque. 

Arrosant  l'acide  rosacique  avec  une  dissolution  con- 
centrée de  nitrate  d'argent ,  la  poudre  perd  sfi  couleur  au 
boni  de  quelques  heures,  et  passe  au  rerl  de  bouteille. 
L'acide  urique  pur ,  délayé  daus  uue  dissolution  de  nitrate 
d'argent ,  prend  aussi  ^  ftn  bout  de  quelque  temps ,  un  as- 
pect brunâtre.  Le  nitrate  de  mercure  et  k  mnriate  d'étain 
ne  produisent  rien  de  semblable  siur  l'acide  rosacique. 

Résumé. 

Voici  les  propriétés  les  plus  marquantes  de  cet  acide, 
propriétés  qui  peuvent  lui  servir  de  caractère  distinclif  : 

i*'.  L'acide  sulfurîqne  concentré  le  convertît  en  une  pou- 
dre d'nn  rouge  foncé,  le  dissout  et  l'amène  ensuite  à  l'état 
jTune  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau ,  laquelle  possède 
tentes  les  propriétés  de  l'acide  urique. 

2®.  L^acide  sulfureux  lui  donne  également  cette  belfe 
nuance  d'un  rouge  vif.  Ce  rouge,  qui  augmente  avec  le 
lempa  d'intensité  dans  l'acide  sulfureux,  est  constant  et  inal*' 
târable, 

3®.  L'acide  nitrique  le  transforme  également  en  acide 
urique;  ^ 

4*.  La  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans  laquelle  on  a 
dâajé  l'acide  rosacique,  lui  communique  Hu  bout  de  quel-^ 
qjoes  heures  one  couleur  d'un  brun  fauve  \  au  bout  de  vitigt* 
quatre  heures  il  reste  une  poudre"  d'un  vert  de  bon- 
teiDe. 

L'acide  lurique  partage  cette  propriété  jusqu'à  un  cer* 
laio  point. 

On  voit  >  abstraçtioc^  iaitç  de  la  couleur  et  de  l'actiou  des 
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acides  sulfurique  et  Àulfurenx ,  que  Tacide  rosacique  ne 
didère  pas  beaucoup  de  Facide  urique^  et  que  la  nature,  ea 
opérant  le  passage  de  l'un  à  Tautre  ,  est  loin  de  faire  beaiH 
coup  d'elloFt. 

DE  L'ACTION  DU  BORAX  SUR  LE  MIEL  ; 
Par  m.  Bucholz. 

(  Traduit  de  rallcmand  (  i  ). 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  ayons  annoncé,  M.  ScUI^ 
1er  et  moi ,  que  le  borax  a  la  pix>pFi4té  de  donner  ui\e  con- 
sistance beaucoup  plus  considérable  aux  mucilages  du  lichen. 
d'Islande  et  de  salepl 

Depuis  cette  époque ,  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que 
le  borax  produit  un  effet  tout-à-fait  conu^jfire  sur  le  miel. 

.Pour  me  guérii*  d'aphthes  que  j'ayais  dans  la  bouche ,  )& 
fis  préparer  un  mélange  de  trois  parties  de  miel  et  une 
partie  de  borax.  Le  mélange  n'était  pas  bien  finit ,  car  \b 
borax,  rédtût  ^n  poudre  grossière,  croquait  sous  la  den)^ 
conmie  du  sable.  Cependaut  le  borax  disparut  peu,  à  peu  , 
le  miel  devint  plus  liquide ,  et  au  bout  de  quatre  jou^  le 
médicamçnt  prései^ta  une  liqueur  presque  transparente.  Pour 
mieux  examiner  l^Mon  mutuelle  de  ees  deux  substances  ^^ 
je  fis  les  expériences  suivantes  :    " 

Première  expérience. 

Uk  gros  dé  borax  réduit  en  poudre  fine  a  été  trituré.dans 
un  mortier  d«  poreelaine ,  avec  trois  gros  de  miel  hrunàtre 
ordiiiaire.  Le  borax  était  parfidtement  dissous  après  deun^ 
ou  trois  jours ,  et  le  mélange  devenu  transparenl  arak  pria 
une  consisUnce  sirupeuse.  L'expérience  répétée  avecrlcoôdit 
jaunâtre  offirit  le  ni4me  r^ultat* 

(t)  Voyci  Alnmnach  fitarmacùuUqmo  de  BwMa^  pour  ftnn^  i^^ 
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Deuxième  expérience. 

Un  gros  de  borax  rëduic  en  poudré,  tant  grosse  que  fine, 
a  été  mis  dans  t^n  pot  de  porcelaine',  avec  trois, gros  de 
mîel ,  et  agité  de  temps  en  temps  au  moyen  d'un  tube  de 
Terre,  ce  qui  donna  lieu  aùt  phénomènes  strivans  :  le  miel 
q>ais  cristallisé  devint  de  plus  en  plus  liquide ,  perdit  sa 
consistance  cristalline ,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures 
le  borax  avait  entièrement  dispam.  Il  resta  un  iquide  d'un 
blanc  jannlÉtre,  d'un  goût  de  miel  très*prononcé,  et  n'ayant 
presque  pas  la  saveur  du  borax. 

Troisième  expenence. 

Pour  connaître  Faction  du  miel  sur  le  borax ,  en  augmen- 
tant la  proportion  du  dernier,  je  mis  en  contact  une  demi- 
once  de  borax  avec  quantité  égale  de  miel.  Au  bout  de 
quarante-huit  heures-,  les  cristaux  de  borax  avaient  presque 
entièrement  disparu  ;  il  en  était  résulté  une  masse  uniforme 
semblable  au  mucilage  de  gomme  arabique. 

Ces  Êdts  prouvent  évidemment  que  le  mTel  a  la  propriété 
de  rendre  le  borax  plus  soluble  et  de  se  combiner  avec  hii, 
du  moins  avec  Tune  de  ses  parties  constituantes ,  peut-être 
avec  Tezcès  de  soude  ^  dans  ce  cas  il  agirait  comme  acide. 

D'après  ce  que  je  viens  de  ^ire ,  on  pourrait  croire  que 
le  miel  fait  ici  fonction  d'acide  en  neutralisant  la  soude* 
Pour  répondre  à  cette  objection ,  j'ai  fait  dissoudre  quatre 
onces  de  miel  jaune  dans  huit  onces  d'eau  bouiUaiAe.  Lors- 
qu'on eut  ajouté  à  la  dissolution  quarante-cinq  grains  de 
coqmlles  d'hultr^s  réduites  en  poudre ,  elle  ne  rougissait 
plus  la  teinture  de  tournesol. 

La  liqueur  fut  filtrée  après  le  refroidissement ,  pour  en 
séparer  la  cire,  et  rapprochée  ensuite  à  consistance  de  miel. 
Ce  miel,  ainsi  purifié,  se  comporta  envers  le  borax  de  là 
même  manièire  que  tout  autre  miel  ordinaire  qui  n'a  suoi 
aucutte  espèce  de  purification. 
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Examen  de  la  combinaison  du  miel  avec  le  horax* 

Le  composé  )  formé  de  trois  parues  de  miel  et  d'une  àè 
borax,  laissa,  après  Favoir  exposé  pendant  quelque  temps 
à  une  légère  chaleur ,  une  masse  d'un  jaune  bcunàtre,  fila* 
meoteuse ,  présentant  après  le  refroidissement  une  poudre 
jaune.  Cette  poudre  attirait  Thumidité  de  Tair ,  et  après 
quarante-huit  heures  elle  avait  l'aspect  de  la  térébenthine. 

La  poudre,  mise  en  contact  avec  trois  parties  d'alcohol, 
devint  visqueuse  en  enlevant  de  Teàu  à  TalcohoL  L'alcohol 
à  son  tour  prit  une  couleur  jaune ,  et  laissa  après  Tévapo- 
ration  une  espèce  de  sirop  d'un  goût  de  miel  et  de  boi^x. 

La  dissolution  du  composé  de  borax  et  de  miel  ne  brunit 
pas  le  papier  de  curcuma  et  ne  verdit  pas  le  sirop  de  violettes, 
ce  qui  prouve  que  le  borax  était  parfaitement  neutralisé 
par  le  miel. 

Propriétés  du  composé  de  miel  et  de  borax  formé  de  parties 
égaies  de  ces  substances. 

ÉvÀPOKÉ  jusqu'à  siccité,  la  poudre  attire  promptement 
l'humidité  de  l'air  et  passe  à  l'eut  de  liquidité.  Le  compose 
se  dissout  dans  trois  parties  d'eau  froide.  Cette  propriété 
ainsi  que  sa  déliquescence  indiquent  bien  qu'il  est  soluble 
dans  une  quantité  d'eau  encore  moindre.  Sa  dissolution 
dans  l'eau  verdit  le  sirop  de  violettes  et  brunit  légèrement 
le  papier  de  curcuma  ,  ce  qui  prouve  que ,  dans  cette  cir- 
constance ,  la  proportion  de  borax  est  trop  forte. 

Le  composé  de  parties  égales  de  miel  et  de  borax  étant 
dissous  dans  trois  parties  d'eau  froide,  a  été  mêlé  avec  du 
vinaigre  radical;  mais  la  saveur  du  miel  n'a  pas  reparu,' 
ç(  il  ne  s'est  pas  précipité  de  cristaux  d'acide  boraciqite. 

L'acide  muriatique  en  sépara  cependant  de  l'acide  bora- 
cique  en  cristaux  jaunâtres ,  sans  faire  re[^aitre  le  goût  du 
aiiel. 
'  Un  demi-gros  de  ce  borcuc  miellé  a  été  agité  avec  trois 
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gros  dfalcohol  de  o^5o*  Le  mâange  fut  ensuite  parlé  à 
fâ^ullition  pendaat  quelques  minutes.  La  liqueur  décantée 
iut  éraporée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  il  ne  resta 
quun  §^în  de  résidu  jaune,  semblable  au  composé  cm* 
pkjé.  n  résulte  de  cette  expérience,  que  le  borax  ndeUé 
ne  contieDt  pas  de  miel  en  excès ,  et  que  Tunion  de  ces 
deux  substances  est  assez  intime,  pour  que  Talcohol  ne  puisse 
la  détruire. 

Pour  savoir  si  le  borax  miellé  est  capable  de  cristalliser , 
ou  s'il  était  possible  d'en  séparer  le  borax  par  la  cristallisa- 
tion ,  on  fî^  dbsoudre  dans  Teau  bouillante  deux  onces  de 
borax  et  autant  de  miel  blanc.  La  b'queur,  après  avoir  été 
filtrée  à  froid,  fut  éraporée  dans  une  capsule  d'argent  jus- 
qu'à pellicule;  on  la  mit.  ensuite  de  côté  pour,  la  laisser  re- 
froidir. Au  i>out  de  quarante-buit  beures ,  la  pellicule  avait 
disparu  ;  le  liquide,,  parfaitement  clair  et  en  consistance  de 
sirop,  n  avait  pas  laissé  déposer  de  cristaux  ;  on  ne  vit  mémo 
pas  se  former  de  cristaux  après  plusieurs  jours ,  quoique 
la  liqueur  f&t  mêlée  avec  une  plusou  moins  grande  quan- 
tité d'eau. 

Cette  expérience  prouve  à  l'évidence  que  le  borax  con- 
tracte une  combinaison  chimique  avec  le  n^iel.  Si  l'on  ne 
Teat  pas  adopter  cette  opinion ,  comment  pourrait-H)n  expli^ 
quer  que  deux  onces  de  borax  deviennent  solubles  à  l'aide 
du  miel  dans  cinq  onees  d'eau ,  tandis  que  le  borax ,  pour 
se  dissoudre ,  a  besoin  de  seize  parties  d'-eau  à  dix-huit 
degrés? 

Résumé. 

I*.  Le  miel  se  combine  chimîquemefat  avec  le  borax,  et 
forme  avec  lui  un  sel  déliquescent  qui  a  des  propriétés  tout- 
à-faît  nouvelles. 

2*.  En  mettant  en  contact  parties  égales  de  miel  et  dé 
borax  ,  la  saturation  approche  de  son  terme. 

3*.  Le  borax  se  dissout  dans  seize  parties  d'eau  à  dix-huit 
degrés.  ,    A.  V. 
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Traité  des  poisons  tirés  dés  règnes  minéral,^  végétal  et 
animcd,  ou  Toxicologie  générale^  considérée  soùs  les 
rapports  de  la  physiologie^  de  lat  pathologie  et  dé  li 
médecine  légale;  par  M.  P.  Okpila  ,  naturaliste,  pen- 
sionnaire d'Espagne  ,  docteur  en  médecine',  membre 
correspondant  de  Tlnsiitut  de  France ,  etc.  Tdtne  second , 
première  et  deuxième  parties. 

(Extraii.) 

-  Nous  arons  entretenu  iié^k  nos  lecteurs ^du  tonte  preinieiè 
de  cet  important  travail  ,  qui  concerne  spéciriemiem  etid 
médecine  et  la  pharmacie.  Les  poisons  midérahs:  ',  -ôu  ,  s! 
Von  Tcut,  les  poisons  chimiques  proprement  dits,  en^élAiei^ 
Tobjet^et  leur  histoire  y  avait  été  traitée  avec  une  6nf>érit>rité 
marquée  surtout  ce  quW  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour  suif 
cette  matière.  '  ' 

lie  tome  second,  qui  vient  de  paraître  et  qui  termine  Vott^ 
vrage,  renferme  Thistoire  des  poisons  végéuui:  «t  des  venins 
«tnimaux  ;  ilnpffre  pas  un  moins  utile  travail,  etilétaii 
beaucoup  plus  difficiie  à  conduire  i  sa  fin. 

En  effet,  les  poisons  minéraux  ontdes  éltfiàens  f^lus^  fîxe^,' 
mieux  connus  et  déterminés,  que  tG«s  ceeix^l^  règles  vé^ 
gétal  ou  aniiBAl.  On  peut  dâvam»ge  en  appréi:ier  le^  résultats 
sur  les  organes  des  animaux  et  derhomme,et  en  faire Texacté 
analyse  *,  mais  Fimmense  variété  des  poisons  végétaux  et 
animaux  n,  leurs  qualités  plus  ou  moins  énergiques*  ou  va* 
riables  selon  les  circonstances  (  par  exemple,  Tâge  de  U 
plante ,  le  climat,  la  saison ,  Téiàt  frais  ou  sco ,  le  mode  dç 
préjpai^tion ,  etc.  )  mo^fieat  singulièrement  leur  action.  Il 
fallartdonc  beaucoup  plus  de  sa^cité  et  d'habileté  pour 
pbtenk  de^  résultats  utiles  d'un  grand  nombre  d'expériences, 
qu'il  n^en  a  fallu  encore  pour  les  poisons  minéraux.  M»  O^ 
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tk  $Gi  ûtê  heureusement  de  cette  'position  cliffidle  ^  car  ^ 
^'  qu'il  soit  impossible  peat-ètre  d'amener  jamais  l'histoire 
ées  poisons  végétaux  et  animaux  k  ce  même  degré  de  pré< 
Qsion  et  d'exactitude  qu'on  peut  espérer  pour  les  poisons 
nuDoaux,  néanmoins  son  travail  avance  beaucoup  la  science 
et jeue  de  la  limûère  sur  des  sujets  qni  étaient  encore  bien 
fikcnrs.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  (jnelques  points 
qui  méritent  snrtont  d'être  éclaircis  dans,  un  tr^ail  plus 
étendu  que  le  même  auteur  parait  se  proposer  d'entreprendre 
par  la  suite. 

La  première  partie  du  second  tome  comprend  trois  classes 
des  poisons  presque  tous  tirés  dû  règne  végétal  \  ce  sont 
d'abord  les  poisons  dcrts  ,  ensuite  les  narcotiques,  pi\is  les 
nanoùxHicres.  , 

Dabsia  première  classe ,  on  examine  les  effets  des  elle* 
Kires blanc  et  noir,  de  la brjone ,  de  t'élatérium ,  de  la  colo* 
qointe,  de  la  gomme  gulte ,  du  garou,  du  ricin,  de  l'eu- 
phorbe )  de  la  Sabine ,  du  toxicodendron  ,  de  l'anémone 
palsatille,des  aconits,  de  la  chélidoine  et  d'une  foule  d'autres 
plantes,  telles  que  la  staphisaigre , le  narcisse  des  prés,  la 
endok,  la  scille,  les  renoncules ,  le  colchique , les  apocyns 
'et  cymncfanm ,  l'arum  y  etc.  L'auteur  ajoute  à  ces  substances 
agitant  comme  acres  ,  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  (gat 
nmnatique  oxygéné)  )  les  gaz  nitreux  et  acide  nitreux  ,  et 
Facide  sulfureux»  ' 

A  l'égard  du  nitre ,  les  médecins  qui  le  prescrivent ,  ne 
^ent  peut-être  pas  assez  qu'il  peut  agir  en  poison  et  causer 
la  mort  à  la*^  dose  de  deux  i  trois  gros  lorsqu'il  n'a  pas  été 
vtnm;  qu'il  se  condtdt  à  la  manière  des  stupéfians  sur  le 
sjstéme  nerveux  ;  mais  qu'à  l'extérieur ,  ou  appliqué  en 
topique ,  il  n'est  point  absorbé  comme  d'autres  poisons  ,  et 
aa  point  d'effets  bien  remarquables  sur  le  tissu  cellulaire. 

Parmi  les  poisons  acres,  plusieurs  sont  facilement  absorbés 
par  Textérieur.  Par  exemple  ,  l'ellébore  appliqué  sur  une 
Uessure,  détermine  presque  aussitôt  des  vomissemeHS  épou« 
!!•■•;  Jnnée.  *—  Janvier  i8i6.  3 
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yanubles  arec  des  spasmes  nerréux ,  et  la  mort  arrive  plus 
promptemeot  que  si  on  Taraii  avalé.  Nous  rappeUerons  à  ce 
siiiet  que  les  anciens  Cçltes  empolsonn^ent  leurs  flèches 
avec  le  suc  d'ellébore.  Le  blanc  a  des  eifets  meurtriers  bien 
supérieurs  au  noir. 

D'autres  poisons  ftcres  sont,  au  contraire  ,  plus  actifs  dans 
Testomac  qu'appliqués  sur  une  plaie ,  car  ils  s'absorbent 
diffcilement,  tels  qu^  la  gomme  gutte  ,  la  bryone,  le  garon, 
l'extrait  d  elatérium  ,  l'euphorbe ,  la  gratiole,  le  pignon 
d'Inde,  la  staphisaigre ,  la  joubarbe  des  toits,  les  renon^ 
cules  ,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mèn^e  des  poisons  âores 
qui  paraissent  de  nature  moins  résineuse  ou  plus  soluble 
dans  i'eau  ,  comme  les  aconits  ,  la  coloquinte  ,  la  sciile ,  le 
toxicodendroh ,  la  sabîne ,  la  pulsatille,  le  narcisse  des  prés. 
Leur  aj^Iicationsur  une  blessure  détermine,  indépendamment 
d'une  inflammation  vive,  une  action  tantôt  excitante ,  tantôt 
stupéfiante  sur  le  cerveau.  La  soille  ,  prise  en  assez  grande 
quantité ,  peut  causer,  outre  les  vomissemens ,  une  irritation 
locale  et  une  action  sur  le  système  nerveux ,  souvent  mor^ 
telle  ;  ainsi  l'on  n'en  doit  prescrire  aux  enfans  qu'avec  pru* 
deuce. 

£a  général ,  les  poisons  acres  végétaux  ne  somt  efficace- 
ment combattus  que  par  les  adoucissans  et  les  antiphlogisti- 
ques^  mais  des  acides ,  loin  d'être  utiles  en  ce  cas  ,  ont  paru 
augmenter  l'irritation. 

La  seconde  classe ,  ou  les  poisons  narcotiques,  compren- 
nent l'opium ,  les  jusquiames ,  noire  et  blanche ,  l'acide 
prussique,  le  laurier-cerise  (son  huile  volatile  ,  son  eau  dis- 
tiOée  ) ,  lesi  amandes  amères,  la  laitue  vireuse,  les  solannms  y 
les  baies  d'if,  les  physaUs  somnifera,  Fazalea  pondca^  le 
safran,  les  gaz  azote ,  l'oxidule  ou  protoxyde  d'azote  ,  etc. 
Mais  il  faut  confesser  que  ces  derniers ,  ou  les  gaz  azotés , 
agissent  d'une  manière  différente  des  premiers  sur  l'écono* 
mie  animale. 

L'on  se  rappeUe  que  Browa  ^l  ses  sectateurs  regardent 
l'opium  comme  un  excitant ,  et  que  l'opinion  la  plixs  corn- 


taekr  coiifidiqe  «:<Mniiie  narcotique^  M.  Orfila  n'ftdopte 
fifiB  ai  Faolrè  senlimeBt,  parc«  <}ue,  si  les  animaux  corn- 
KMCBt  à  être  d'abord  suipefiésqpar  cette  substance  ,  ils 
MleBSWle  homUemeol  excites  et  périssent  au  milicsu  des, 
aawfûiskmB.  Suirant  M^  Orfila ,  rellébore  est  plus  irërita-^ 
Uemcot  stupéfiant ,  pnisi{U'il  éteint  k  senûbiUté  c^t  l'^tiK, 
Uliiédes  fibres* 

L acide  prussique  est^  comme  on  le  savait  déjà  diaprés 
la  expérienGes  de  MM»  Emmert ,  Coulon ,  Schrader^etc.  ^ 
tD  peison  qui  amortit  singulièrement  les  propriétés  vitales  ^ 
icâc  k  FiiLtérieur  ^  soit  en  application  extérieure  ,^it  mémei 
en  le  respirant  en  abondance*  M.  Orfila  joint  ses  exp^- 
rieooesa  celles  de  Mi  Robert  et  aux  précédentes ,  pouf 
prouver  combien  cette  substance  est  nuisible  ;  mais  c'est 
parucolierêment  sur  Teau  distillée,  du  laurier-cerise  que 
M.  Orfila  multiplie  ses  observations  comme  l'a.ûiit  Félii^ 
Fontana  ,  et  qu'il  démontre  qu'eUe  agit  en  poison  |  à  la^ 
manière  de  Facide  prussique  (1)^  malgré  son  odeur  agréable 
d'amande  amère.  L'injection  de  cette  liqueur  dilns  le% 
veines  est  mortelle ,  même  à  petite  dose ,  quoique  Fontana 
ait  pensé  le  contraire*  L*buile  volatile  de  lauriern^erise  est 
bien  plus  funeste  encore;  et  les  amandes  amères  font  périi^ 
un  grand  nombre  d'animaux,  dé  la  même  mai^ère  qua 
l^acîde  prussiquCé 

En  traitant  de  l'action  de  la  jusquiame ,  de  la  laitue  \U 
rense ,  de  plusieurs  solanums ,  conune  poisons  stùpéfians  y 
M.  Orfila  iàit  la  remarque  imporUnte  que  la  plupart  des^ 
extraits  de  <îes  végétaux  préparés  par  Une  forte  décoction , 
devenus  noirs  ou  presque  cba/*bonnés  ^  comme  ceux  qu'on 
trouve  Àans  lé. commerce  ou  cbez  des  droguistes  peu  soi"* 
gneux ,  n  ont  presque  aucune  propriété.  Il  en  a  a?alé  et 
mangé  en  assez  grande  quaniilé  sans  le  moindre  ioconvé- 

tienl,  L'extraii'de  laurier-cerise  perd  presque  tout  par  ce 


(])  SUe  contMOt  «à  effist  de  cet  Acide  ftOÎTast  SclirAtier ,  Bohn  ,  Bocholz^ 
lobff  et  OehJen. 
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ihode  de  preparatîoii  ^  parce  que  sa  perdon  vënëliwiâe ,  ans 
logue  à  Tacide  prussique ,  est  trè3*volatile  et  se  dissipe  pa 
Une  forte  ébulUtion.  Il  j  a  bien  long-temps  qu'oa  désire, 
cet  égard ,  un  mode  plus  parfkît  de  préparation  pour  le 
extraits  de  plarites  Tireuses.  L'on  en  a  indiqué  plusieurs 
nous  |>ensons  que  celui  qui  doit  {aire  perdre  le^  moins  pos 
sible  des  propriétés  volatiles  ,  vénéneuses  5  altérables  à  1 
chaleur ,  est  la  métbode  de  dessiccation  des  sucs  vireit 
que  nous  ayons  proposée ,  et  qtti  consisté  à  les  desséche 
90US  la  niaciiine  pneumatique  par  le  procédé  de  Leslie 
en  faisant  attirer  Thumidité  au  moyen  du  muriate  de  chau 
desséché,  ou  de  Facîde  sidfurique  concentré.  Toutefoî 
M.  Orfila  propose  d'exprimer  le  suc  des  plantes  vifeuse 
fraîches  et  de  l'évaporer  doucement  au  bain  marie.  D 
cet/te  manière  l'extrait ,  au  lieu  d'être  bràlé  ,  resté  jaunâtre 
«t  les  extraits  de  belladone  ,  d'aconit ,-  de  stramouiun 
ëont ,  par  ce  moyen ,  incomparablement  phis  actifs  tjue  pa| 
la  méthode  vulgaire.  C'est  ainsi  que  les  extraits  des  sola 
Àums  réputés  les  plus  vénéneux  ,  ne  sont  guère  délétères 
et  que  la  laitue  vireuse  ne  dtwme  pas  uu  succédané  à  l'opium 
éorome  on  l'avait  publié  ,  si  l'on  ne  i>rend  pas  des  précau 
fions  pour  conserver  la  vertu  de  oes  extraits  en  les  préps^ 
rant.  M,  OrGla  prouve  encore  ,  d'après  les  recherches  dj 
M.  Dunal  sur  le  genre  des  solanum,  que'  ces  plantés  n'oa 
Jmîs  des  propriétés  si  dangereuses  dans  nos  climats  tempère 
que  celles  qu'on  leur  attribue  dans  des  climats  plus  mërî 
dionaux.  Leur  innocuité  sur  des  chiens  n'bst  cependant  pa 
absolument  concluante  à  l'égard  de  l'homme. 

Dans  le  traitement  des  enipoisonneméns  par  les  narcO 
i^ques ,  M.  Orfila  établit  des  résultats  extrêmement  irapoi] 
tans  5  il  prouve  d'ahord  que  les  acides  végétaux,  étendu 
d^eau ,  ne  'sont  utiles  contre  ces  narcotiques  qu'autant  qui 
ceux-ci  ont  été  re jetés  par  le  vomissement  ;  car  dans  le  c^ 
contraire ,  faciliunt  la  dissolution  deices  poisons,  ils  liAteii 
)a  mort  ou  l'absorption  des  matières  Ténéaeusesv  11  en  es 
de  même  des  effets  de4*eau  bue  en  abondance  5  et  le  chlori 
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iâàt  inoriatique  oxigéné)  agit  à  peu  près  comme  les  acides 
iféaux.  La  sRÎgnée,  surtout  à  la  veine  jugulaire,  a  été 
itHe  oa  n'est  jamais  nuisible  ^  elle  parait  empêcher  la  con- 
ptkm  cérébrale  du  sang.  Une  forte  infusion  de  café  (quî 
fit  plot  énergique  que  sa  décoction  )  combat  les  accident 
k  Dtrcotisme ,  si  Ton  jprend  abondamment  jour  et  nuit  de 
«le  infusion.  Le  camphre ,  quoique  vanté  par  quelques 
Gteors  en  ce  cas ,  n'a  presque  aucune  utilité. 

La  troisième  classe  des  poisons ,  Tes  narcotico-ocres,  sont 
ia  belladone  ,  le  dàtura  stramonium,  le  tabac,  la  digitale 
poorprée ,  le  mouron  des  cfaamps^  ou  anagallis  (voyez  aussi 
la  expériences  de  M.  Grognier  sur  Teffet  de  Fanagallis  chez 
b  dieraux ,  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  de  méder 
due  de  Lyon,  i8io,p.  i7.)i  l'aristoloche  clématite,  la 
grande  dguë(co/iâ«n),  la  ciguë  aquatique  (cticuta  ifirosalt.}, 
1*  peiiic  dguë  (  œthusd  cynapium),  la  rue ,  le  laurîer-rose , 
eoSo  lapas-tieute  et  Fantiar,  la  noix  vomique  et  la  ftve  Saint- 
Igoace^la  roque  du  Levant  ou  la  picrotoxin^  de  notre  confrère 
Way ,  ïangustura  pseudo  ferruginea ,  ou  faux  augusUira 
décrii  jMir  nou-e  confrère  Planche  ,  les  champignons  ,  le 
*igle  ctgoié ,  le  camphre,  etc.  M.  Orfila  y  ajoute  les  effets 
de  l'acohol ,  de  Téther  et  du  gaz  acide  carbonique  ,  qui 
cq)eQdant  nous  paraissent  différer  de  ceux  des  poisons  que 
w>os  Tenons  de  citer. 

Il  esi  assez  difficile  de  déterminer  exactement  los  classes 
oe  tous  ces  poisons ,  et  Ton  conçoit  combien  fturs  effets  doi*' 
^«it  tarier  dans  Téconomie  animale.  Nous  remarquerons , 
*^ec  M.  Orfila ,  que  le  camphre ,  à  la  dose  de  deux  à  trois 
gros,  liaii périr  les  animaux  en  une  ou  deux  heures;  et ,  s'il 
^  msom  dans  une  huile ,  il  agit  d'abord  comme  excitant. 
I»wt  aussi  mortel  en  injection  dans  les  veines;  maïs,  avalé 
P  iragmcns ,  il  ne  fait  périr  qu'en  trois  k  quatre  jours. 
r  camphre  artificiel  est  peu  dangereux. 
|M. Enunert  de  Berne  avait  déjà  fait  un  travail  estimable 
^  ^^gustura  uirosa ,  qui  paraît  être  la  même   que  la 

^^firruginea  du  commerce;  M.  Orfila  confii'me  qu'elle 
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est  un  très-dangereux  poison ,  même  â  la  dose  de  que 
ques  grains  (  six  à  huit  grains  pour  les  chiens  les  plus  r 
bustes)  ;  et  uu  grain  de  la  matière  jaune  que  contient  cet 
écorcc  produit  un  résultat  aussi  redoutable.  Cette  ëcon 
a  une.  amertume  horriblement  déplaisante  «  et  les  accidei 
qu'elle  produit  ressemblent  très-parfaitement  A  ceux  can» 
par  la  noix  vomique ,  la  fève  Sainl-Ignace  et  les  anu* 
strychnos. 

Comme  on  ignore  d'où  cette  ëcorce  est  tirée ,  comme  cl 
ne  vient  nullement  du  honplandia  irifdliataf  ainsi  que 
vrai  nngostura  d'Amérique,  qui  n'est  pas  vénéneux  (M.  Hui 
boldt  et  d'autres  botanistes  n'ayant  point  i*econnu  son  identi 
avec  le  vrai  angustura ,  et  notre  confrère  Planche  en  ayai 
signalé  les  différences  ,  Journal  de  Médecine  de  Sédillo 
fin  1807  ),  il  serait  très^^îssentiel  que  la  police  défendit  a« 
droguistes  qui  ne  seraient  pas  bien  instruits  dc^  la  natu 
de  ces  diverse»  écorces ,  d'en  délivrer  inconsidérément  î 
public ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  en  Prusse.  Le  faux  anguslur 
d'après  Emmert  et  M.  OrGIa ,  produit  les  mêmes  effets  qi 
les  strychnos.  H  nous  est  permis  de  soupçonner  que  c'< 
l'écorce  d'un  de  ces  arbres ,  avee  d'autant  plus  de  prob 
bilité  ,  qu'on  sait  que  l'écorce  du  stryclmos  colubrinuml» 
qui  est  de  couleur  ferrugineuse ,  est  donnée  ,  ainsi  que  » 
))ois ,  à  petite  dose ,  contre  les  fièvres  quartes  rebelle 
qu'elle  cause  des  convulsions  par  son  amertume  excès» 
et  son  âcreté  ;  qu'elle  est  enfin  usitée  aux  Iles  de  Ceyl 
et  de  Timor ,  ainsi  que  dans  d'autres  lieux  des  Indes  cric 
taies,  comme  nous  le  disons  Trqitéde  Pharmacie^  tome  i 
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Nous  ne  citerons  pas  ce  que  M.  Orfila  dit  de  la  pio 
toxine  de  la  coque  du  Levant  ;  ce  qu'il  ajouta  à  la  savai 
analyse  de  notre  confrère  Boullay,  en  couÇrme  les  résulti^ 
mais  il  traite  avec  un  détail  exact  des  effets  vénéneux  i 
champignons j  soit  d'après  l'ouvrage  de  M.  Paulet,  • 
'4'a près  ses  propres  recherches.  Le  vinaigre  avalé  hâte  la  ni| 
gi  J'pp  p'îi  pas  rejeté  le^  champignons  p^r  le  Yomissen[ie|il 
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Les  effets  de  Firresse  p«r  les  spiritueux  ne  sont  point  les 
Dénies  que  cenx  de  Tivresse  par  Fopium,  quoiqu'on  les  ait 
comparés  ;  car  Fopium  assoupit  d*abord ,  au  lieu  que  les 
spintoemc  excitent^  ils  finissent  par  assoupir  et  causer  ua 
conu,  tandis  que  Topium,  après  avoir  abattu  ,  cause  une 
exdtation  convulsiye  ensuite,  comme  Ta  remarqué  aus^i 
M.  Brodîe.  Plusieurs  individus ,  asphyxiés  par  Tacide  car- 
bofiKpie  ou  le  gaz  acide  de  carbone  et  rendus  h  la  vie ,  ont 
aTooé  avoir  éprouvé  d'abord  une  sorte  d'iyresse  déli- 
cieuse qui  les  engageait  a  se  laisser  asphyxier  complètement. 
Dans  tous  ces  cas  d*ivresse  et  d'empoisonnement  par  des 
narcolico- acres ,  TinsuiBation  de  l'air  pur  dans  les  pou- 
mons a  ranimé  la  circulation  et  rappelé  souvent  à  la  vie. 

An  sQJet  du  mancenillier ,  hippomane  mandnella  L. , 
M.  Orfila  dte ,  d'après  Peyssonneî ,  l'exemple  d'un  soldat 
piémontais  empoisonné  en  Turquie  par  ^en  fruits  sembla- 
bles à  des  pommes  d'api.  Mais  le  mancenillier  est  un  arbre 
d'Âmériqme ,  et  il  parait  que  le  consul  Peyssonneî  aura 
nommé  mal  k  propos  mancenille  ,  le  fruit  de  quelque,  so- 
laimm  d'orient.  A  l'égard  de  plusieurs  ombellifères  qui  , 
nétmt  pas  natnrellement  véoéneuses  *,  le  deviennent  en 
certaines  drconstahces  ;  on  sait  que  ce  sont  seulement  celles 
qui  croissent  dans  l'eau  ou  les  marécages.  Les  prétendus 
cmpoisonneniens  de  souverains ,  d'empereurs ,  de  rois , 
<ie  papes  ,  etc.  par  des  gants  pariumés ,  par  la  vapeur  de 
cmaines  torches ,  etc.  sont  plutôt  des  présomptions  d'his- 
toriens ou  des  bruits  populaires  que  des  faits  constans  :  il 
P^ît  en  être  de  même  des  empoisonnemens  lents ,  faisant 
pcrir  à  une  époque  déterminée,  comme  on  le  disait  de 
^'oçua  toffïma j  etc.  La  crédulité,  la  malignité  publique , 
Ia  baine,  donnent  cours  i  ces  opinions  ;  et ,  si  ces  faits  étaient 
ffcls,  il  faudrait  ensevelir  dans  un  étemel  silence  les 
Dioyens  dont  on  se  serait  servi  pour  ces  criminels  attentats. 

L'iosuffladOB  de  l'air  dans  les  poumons  a  paru  à  MM.  Ma- 
gendie  et  Delille  assez  efficace  contre  les  poisons ,  tels 
)ue  l'upas  tieu^  et  l'ai^tiar.  11  ^  est  dé  même  des  stry- 
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chnoii,  du  djcunas,  du  Yoorara  de»  Am^riCËiiAs.  -L'éthei<ne 
convient  contre  les  champignons  qu^après  <|aW  a  t^eié 
ceux«ci  par  Ifi  vomiasement ,  ce  qui  est  U>U)ours  la  princir 
pale  chose  à  faire  dans  presque  tout  empoisoananeitt 
ioterne. 

Lia  classe  des  poisons  septiques  ou  putrëfians  ae  composa 
du  gaz  aeide  hydro-sulfurique  (  hydrogène  sulfuré  )  j  des 
matières  animales  putréfiées  et  du  venin  de  plusieurs  ani« 
maux ,.  teb  que  la  vipère  et  d'autres  serpens  j  des  poissons  ^ 
des  insectes  ,  enfin ,  de  la  ^age ,  de  la  postule  maligne ,  etc« 
M.  Qrûh  s*esi.  servi  des  reeherches.de  Fontana  et  de  Pau* 
Ict  sur  Vaspiç  et  la  vipère;  des  observatiojis  de  Russel  swt 
les  seif  ens  de  la  c6te  de  G>romandel  \  des  travaux  de  Burrovrs 
et  de  Chisholm  sur  des  pojssons  et  des  coquillages  vé« 
néneux  ;  de  Fouvrage.  d'Amoreux  sur  les  insectes  m  ve^ 
nii> ,  etc.  U  exanune  ensuite  jusqu'à  quel  point  on  doit 
compter  sur  de  prétendus  contre-poisons  des  substances 
minérales  ^  préconisés  comme  Je  charbon  f  et.mootre  corn* 
bien  il  serait  danger^sux  de  se  reposer  sur  la  confiance  d'un, 
si  vain  antidote^  . 

A  la  suite  de  cette  immense  revue  des  poisons,  et  des  re« 
cherches  si  nombreuses  quelle  a  dû  demander ,  M.  Or^ 
fila  se  propose  d'examiner  l'empoisonnement  en  général^ 
et  comment  on  doit  le  distinguer  d'abord  d'une  indigestion , 
du  choléra -morbusi  du  méisoa  ou  vomissement  noir^ 
de  la  diarrhée  noire ,  de  la^  fièvre  maligne ,  etc. ,  maladies 
avec  lesquelles  des  praticiens  inhabiles  peuvent  l'admettre 
ou  le  confondre  :  on  a  vu  ainsi  s'élever  àe  funestes  procès  , 
des  soupçons  horribles  dans  les  familles^  et  quelquefois 
l'innocence  a  été  involontairement  trainlee  à  .  Téchafaud  ; 
car  qui  peut  comprendre  jusqu'où  peuvent  se  porter  les 
passions  et  les  erreurs  humaines  ! 

Tous  ces  objets  tiennent  essontiellemeiit  à  la  médecine 
légale ,  et  à  la  sûreté  personnelle  de  Thomme  en  société. 
Aussi  l'un  des  problèmes  les  plus  utiles  et  en  même  temps 
des  plus  difficiles  et  des  plus  compliqués  tpù  existent,  esi 
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.rebiMi  :  un  individu  ëtaot  mon  soupçonne  empoisonné , 
r«É|||^coinpt6  du  poison  qui  Ta  fait  périr  et  de  ses  résuU 
tats^I*  Orfila  le  rédout  à  Taide  des  phis  nombrenses  et 
des  plus  savantes  analyses. 

Uya  plus^  on  a  vu  la  méchanceté  humaine  introduire, 
aprcski  mort^  un  poison  dans  des  oadavres,  a^  d'avoir 
le  droit  d'accnser  un  ennemi  d'un  prétendu  forfait.  Cest 
alors  que  Tocil  éclairé  d'un  médecin ,  que  Tart  du  chimiste 
et  du  pbaroMicîen  ,  se  eoneertaot  avec  la  science  du  pfay^ 
akJogiste^  reconnaîtront  la  différence  entre  un  poison  agis-» 
sant  auE  des  organes  vivans^  ou  déposé  fraudulensement 
dans  des.  viscères  morts.  C'est  U  où  l'étude  noblement 
eiRployée  sait  venger  l'innocence  des  imputations  infimes 
d'un  persécuteur ,  et  faire  retomber -sur  la  tète  du  coupable 
le  crime  de  sa  ncnre  calomnie. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M*  Orfila.   Nous  nous  sommes 
arrêtés  avec  complaisance  a  en  parler ,  parce  qu'il  nous 
parait  aussi  important  que  nécessaire  aux  médecins  et  aux 
l^iarmaciens  ,  et  qu'il  renferme*  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  les  plus  exactes  que  nous  ayons  sur  un  pareil 
sujet.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire  des  poisons  végétaux  et 
animant   nous  paraisse  traitée    aussi  profondément  dans 
cet  ouvrage  que  celle  des.pdsops  minéraux.  Cela  n'était 
gaère  possible  dans  J'état  actuel  de  la  science  ;  aussi  Tauieur 
se  propose  de  l'étendre  uu  jour  bien  davantage.  Il  n'a 
cepepdant  épargné  ni  la  dépense ,  ni  les  expériences ,  ni 
même  les  chiens  (  toujours  nos  premières  victimes  )  y  dans 
plus  de  huit  cents  observations  £iites  pendant,  trois  années 
avçc  une  patience  et  un  zèle  inoi^^'s^  ^(ous  nous  plaisons  à 
rendre  témoignage  an  mérite  avec  sincérité  et  impartialité; 
c'est  pourquoi  nous  pensons  que  ce  travail  de  M.  Orfila 
lui  fait  beaucoup  d'honneur;  il  lui  a  déjà  mérité  le  titre  de 
correspondant  de  Tlnslitut ,  et  il  obtiendra  lès  sutfrages  una« 
oimes  du  publie,  qui  s'est  déjà  empressé  d'accueillir  lu 
première  partie  eu  diverses  contrées  do  l'Europe • 

J,  J-  V.  D,  M; 
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ORGANISATION  DE  LA  PHARMACIE. 

Plusieurs  de  nos  plus  zélés  correspondans  noas  ont  ëcrîc 
pour  nous  demander  communication  de  la  pétition  présentée 
par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ,  ou  au  moins  un  ex- 
trait des  changemeas  et  additions  demandés  à  la  loi  du 
21  germinal  an  XI  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 
.  Nowi  ne  pouvons  publier  en  ce  mbment  la  pétition  qui  est 
entre  le$  mains  de  S.  Exe.  le  ministre  (Sierintérienr;  mais  il 
nous  est  £icile  de  faire  connaître  Tesprit  dans  lequel  elle  a 
^té  rédigée. 

:  La  Société  de  Pharmacie  de  Paris ,  après  avoir  présenté 
des  considérations  générales  sur  les  professions  que  le  lé- 
gislateur a  circonscrites  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étendues  ,  a  tracé  en  peu  de  mots  Tétat  de  la  pharmacie  en 
France  ,  comparée  à  ce  qu'elle  est  en  pays  étranger.  Elle  a 
détaillé  les  abus  qui  se  sont  successivement  introduits  dans 
Texercice  pharmaceutique  ^  dans  la  vente  des  drogues  \ 
le  trouble  que  la  conscription  militaire  a  jeté  parmi  les  élèves; 
les  pertes  que  la  pharmacie  a  faites  par  les  envahissemens 
que  se  permettent  les  confiseurs ,  distillateurs ,  parfumeurs  , 
chocolatiers,  épiciers,  etc.,  par  le  commerce  clandestin 
ou  public  que  font,  sans  autorisation,  les  sœurs  d^  la  charité 
et  les  pharmaciens  des  hospices,  civils  ou  militaires  *,  par 
les  fraudes  dangereuses  des  herboristes  ,  par  la^lérance  de 
Fautorité  pour  les  charlatans  de  toutes  les  espèces. 

De  ces. considérations  la  Société^  a  parssé  à  Texamen  de  Ta 
loi  siu*  Forganisation  des  écoles  ,  et  a  prouvé  que  la  loi  du 
^i  germinal  avait  mis  Tintérét  des  écoles  en  opposition 
avec  Tintérèt  public  ,  en  faisant  dépendre  leur  existence  du 
nombre  de  réceptions  quelles  feraient;  que  ce  système 
absurde  avait  ouvert  la  porte  à  tous  les  abus ,  et  que ,  pour 
arrêter  le  désordre ,  rendre  à  Fart  pharmaceutique  le  degré 
de  considération  auquel  il  a  droit  de  prétendre,  forcer  U^ 
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'pharmadens  k  donner  au  petipte  une  garantie  sans  laquelle  ils 
ne  peuvent  espérer  sa  confiance  ,  il  est  indispensable  de 
medîfirr  la  loi  du  a  i  germinal. 

Les  changenriens  que  réclament  la  sûreté  publique  et 
riotérèt  des  pharmaciens  sont  Indiqués  dans  six  proposi«> 

tiOQS. 

1^.  La  loi  sur  Texerdce  de  la  pharmacie  doit  s* étendre 
à  toute  la  France ,  et  les  études  être  les  mêmes  pour  tous 
les  pharmaciens  en  quelque  lieu  qu'ils  exercent. 

La  eonséqtience  de  cette  proposition  est  la  suppression 
des  înrys  départementaux,  La  Société  en  a  fait  sentir  tous 
les  inconréniens  ^  et  a  nds  en  parallèle  les  officiers  de  santé 
et  les  pharmaciens  reçus  par  les  jurys.  Elle  s*est  élevée  aussi 
contre  le  privilège  accordé  aux  pharmaciens  militaires  de 
«e  faire  recevoir  sans  examens  et  sur  tui  simple  acte  pra- 
dque. 

a*.  IJétendue  de  la  Finance  exige  au  moins  c^  écoles  ^ 
de  pharmacie.  Elles  peui^ent  être  placées  à  Paris ,  Mont» 
pelKer ,  Strasbourg ,  Angers  et  Bordeaux. 

Ces  cl^ignations  ne  seront  pent-^re  pas  adoptées  ;  S.  Exe. 
le  ministre  de  Fintérieur,  plus  éclairé  que  nous  sur  les  res- 
sources locales  ,  jugera  cette  question  topographique. 

3^.  La  loi  doit  assurer  aux  pharmaciens  légalement  reçus 
-la  préparation  et  la  vente  exclusives  des  médicamens  simples 
et  composés. 

Dans  le  développement  de  cette  proposition,  la  Société 
a  prouvé  Tinsuffisance  de  la  loi  du  lài  germinal,  toujours 
éludée  quand  il  a  été  question  de  {(unir  les  charlatans  en 
contravention^  Les  magistrats  ont  coniïtamment  usé  d'indul- 
gence ,  parce  que  les  pharmaciens  n'ont  jamais  été  repré- 
sentés on  défendus  devant  les  tribunaux.  Pourquoi  exige- 
rait-on des  pharmaciens  de  longues  études ,  une  réception 
iroÂteuse  y  le  prix  d'une  patente  proportionné  à  Timportance 
de  leur  profession  et  de  leur  loyer ,  si  le  premier^ntt ,  sans 
titre  ,  sans  instruction  et  sans  frais ,  peut  établir  une  concur^ 
•rcmce  çomnierçM^e  ^ve<$  w%.  ?  X41  Société  a  doua  demandé 
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que  les  pharmaciens  eussent  le  droit  de  pcarsuite  contre 
les  infraclêurs  de  la  loi ,  indépendarnmentdu  droit  qu'exerce 
pour  Tintérèt  public  le  procureur  du  roi. 

4^*  ^  fiombre  des  pharmaciens  doit  être  limité ,  et  Us 
doivent  être  répartis  dans  les  inities  en  raison  de  la  popùr 
lation. 

Dans  plusieurs  gouvernemens  de  F  Allemagne,  le  nombre 
des  pharmaciens  est  irrëvocablement  fixé.  A  Strasbourg , 
avant  la  révolution,  cette  règle  était  établie. 

Deux  questions  très -difficiles  à  résoudre  s^èvent  ici. 
Comment  réduire  les  >  pharmacies  excédantes  au  nOmbte 
suffisait  ?  Comment  répartir  les  'pharmacies  conservées  et 
jugées,  nécessaires  ? 

On  «estime  qu'un  pharmacien  suffit  pour  les  besoins  de 
jcinq  .mille  faabiuns. 

La  Société  ne  s'est  pa$  flattée  de  résoudre  la  question  de 
la  réduction  ;  elle  s'est  bornée  a  demander  que  le  principe 
fût  consacré  par  la  loi ,  sauf  à  chercher  ensuite  le  meilleur 
jnode  d'exécution ,  ce  qui  serait  lobjet  d'un  r^lement* 

5*.  Pour  que  les  plmrmaeiens  donnent  une  triple  garan^ 
fie  dç  leur  probité,  de  leur  sai^air  el  de  leur  aisance ,  il 
faut  régler  le  mode  d'instruction  des  élèves  et  clutnger  celui 
des  réceptions^ 

Cette  proposition  a  pour  but  à^àxev  la  possibilité  d'ad*- 
mettre  un  pharmacien  sur  des  exemptions  ministérîelles  ou 
des  certijGcats  de  complaisance;  de  donner  par  conséquent 
aux  réceptions  la  gravité  et  Timportanee  qui  leur  convien- 
nent. On  arrivera  à  ce  but  en  augmentant  le  prix  des  ré- 
ceptions, en  obligeant  les  élèves  à  prendre  des  Inscriptions 
dans  les  écoles ,  et  à  y  suivre  les  cours  pendant  une  année 
au  moins ,  après  avoir  travaillé  pendant  six  ans  dans  une 
officine;  en  exigeant  qu'ils  présentent,  lors  de  leur  première 
inscription  ,  uu  diplôme  de  bacfadiei*  es  lettres  dans  l'Uni- 
versité ,  ^  qui  correspond  au  grade  de  mattre  es  arts  exigé  • 
autrefois. 
.    Qtioiqpie  Tinstractioa  doive  être  la  même  pour  les  pbar- 
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iQftcîeiis  dmiié  tout  le  rojàiUBe ,  coimne  FintArèt^  crànnfrdal 
a  est  pas  le  même  dam  les  grandes  et  dafts  les  petites  vtUeii , 
il  est  juste  de  mettre  une  diil^rence  dans  lo  prix  de  récep^ 
tioB.  Ce  prix  pourrairétre  de  guaire  mille  francs  pour  les 
villes  du  premier  ordre ,  et  proportionnellement  moins  con- 
«dérabte  pour  les  autres  villes,  en  raison  de  leur  importance» 
Aiin  que  Jet  éooles  n'aient  jamais  intérêt  i  recevmr  un 
ignorant ,  le  prix  des  réceptions  devrait  être  payé  en  frais 
d'inscriptions. 

La  Société ,  dans  son  projet ,  a  prévu  le  cas  où  un  phar- 
macien reçu  pour  une  petite  ville  Tondrait  porter  son  éta- 
blissement dans  une  plus  grande ,  Ce  qui  donnerait  lieu  à 
an  complément  de  prix. 

6<>.  La  discipline  de  Impharmacie  doit  être  exercée  par  les 
écoles  cor^ointement  Ui^ec  iès  pharmacien^  commerçons, 

La  discipline  n'a  consisté  jusqu'ici  que  dans  les  visites 
anauelles  faites  chez  les  personnes  légalement  établies  ]  il 
fcut  pouToir*  Télfendre  à  celles  qui ,  hors  de  la  pharmacie  , 
cherchent  illégalement  à  j  prendre  part  \  il  faut  que  non- 
^ement  tout  ce  qui  tient  à' Tan,  mais  encore  au  com- 
merce des  drogues  et  des  médicamens  ,  soit  scrupuleusie-' 
laent  surveillé. 

Cette  frorveillance  ne  peut  être  mieux  exercée  qtie  par  tin 
conseil  de  discipliné  établi  dans  chaque  département ,  à 
Tinstar  de  ceux  des  avocats ,  not^iires ,  avou^  ,  agens  de 
diange  et  autres  états  où  la  police  intérieure  est  importante. 
Comme  les  professeurs  des  écoles  et  les  directeurs  cntiè* 
nment  occupés  de  l'instruction  ,  sont  pour  la  plupart  retirés 
^  commerce  ,  il  est  juste  de  leur  adjoindre  des  pharmaciens 
conunerçans ,  qui  formeront  une  espèce  de  jury  d^enquête , 
toujours  au  fait  des  contraventions  et  délits  qui  peuvent 
faire  tort  à  la  pharmacie  et  compromettre  la  sûreté  publique. 
Duns  les  départcmens  où  il  n'y  aurait  point  d'école,  le  con- 
seil de  discipline  pourrait  être  composé  de  trois  pharmaciens' 
nommés  par  le  préfet  et  renouvelés  par  tiers  chaque  année. 
Ces  conseils  de  discipline  comiaitraient  de  toutes  les  plaintes 
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portées  eontxè  les  pkarmaciens  ^««âèTes  en  pbarnuicie ,  ëi 
contre  ceux  qui  exerceraient  sans  tifre  l^al  la  phamuicie , 
la  droguerie  ou  Therboristerie. 

Tons  les  ans  chaque  conseil  ferait  a  Técole  de  son  arron- 
dissement un  rapport  sur  Tétat  de  la  pharmacie  dans  son 
canton,  et  de  ces  différens  rapports  les  écoles  feruent  ua 
rapport  général  qui  serait  adressé  au  ministre  de  rifllérîettr. 


Telles  sont  les  idées  principales  dont  se  com^pose  la  pétî<« 
tion  présentée  par  la  ^^ciété  de  Pharmacie  de  Paris.  De 
ces  idées  y  les  unes  peuvent  faire  partie  d'une  loi  \  telle  esf  ^ 
par  exemple  ^  la  suppression  des  jurys  médicaux  ;  les  autres 
sont  purement  réglementaires  y  et  jpeu vent  èCre  la  matière 
d'une  ordopnance  du  roi.  Les  commis$aires  de  la  Société  ^^ 
députés  près  du  ministre  de  Vintérieur ,  n  ont  eu  qu'à  se 
louer  des  dispositions  favorables  de  S.  Exe. ,  qui  a  déjà  cort* 
suite  les  différentes  écoles  ,  et  qui  a  demandé  un  u^vail 
préparatoire  de  ses  bureaux.  Il  est  à  souhaiter  que  la  session, 
actuelle  de  la  chambre  des  représentans  ne  soit  pas  ter^née. 
avant  que  le  ministre  puisse  lui  p^résenter  un  projet  de  loi« 
Les  abus  croissent  chaque  jour ,  et  tous  les  pharmacien» 
qui  sentent  l'importance  de  leurs  devoirs  et  la  dignité  de 
leur  état ,  sont  intéressés  à  réunir  leurs  efforts  et  à  faire, 
coïncider  leurs  sollicitations  ppur  obtenir  ilhe  organisation 
plus  régulière  et  plus  complète  de  la  pharmacie,  dont  Tin-^» 
fluence  sur  la  prospérité  publique  est  trop  peu  appréciée. 

C.  L.  G. 


NÉCROLOGIE. 

.  Là  chimie  a  perdu  l'un  des  savans  dont  les  travaux 
ont  le  plus  contribué  à  son  iiiastrntion  depuis  environ  qua- 
rante ans.  Louis  Rernard  Guyloa  de  Morveau  ,  ué  le  4  jax>-^ 
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va  17^  ^  prient  de  terminer  sa  carrière  k  l'âge  de  «oîimrte 
£x-fioif  ans. 

M.  Gayton  de  Monreau,  fils  d*an  jurisconsulte,  suivît 
f abord  la  carrière  du  barreau,  et  devint  à  vingt-trois  ans 
avocat  général  au  parlement  de  Dijon  ;  mais ,  entraîné  pa^ 
goût  vers  la  culture  des  sciences,  il  finit  par  s'y  livrer  exclu-^ 
siveraenl.  Ses  essais  de  physique,  d' histoire  natureUe,  ses 
âémens  de  chimie  théorique  et  pratique,  ses  plaidoyers, 
^es  discours  sur  la  jurisprudence,  ses  rapports  siu*  plusieurs 
objets  d'économie  politique,  ses  éloges  académiques^  ses 
poésies  fugitives ,  annoncent  une  prodigieuse  variété  de 
talens  et  de  connaissances. 

Aucun  chimiste  n'a  peut-être  publié  un  plus  grand  nom* 
bre  de  mémoiro^i  et  participé  à  autant  d'ouvrages  impor- 
tans  que  M.  de  Morveau.  Il  (ut  chargé  de  rédiger  la  partie 
chinuqne  de  FEncydopédie  méthodique ,  dans  un  moment 
«HL  cet  imuiortel  monument  des  connaissances  humaines 
comptait  les  noms  les  plus  célèbres  parmi  ses  auteurs. 

n  a  publié,  en  1762 ,  un  Volume in-4**«  de  digressions  aca- 
démiques ;  et  en  1^74  9  de  concert  avec  Maret  et  Durande^ 
les  Ellémens  de  cnimie  pour  servir  aux  cours  publics  de 
Facadémie  de  Dijon  :  et  successivenàent  une  foule  de  mé- 
moires insérés ,  soit  dans  le  Journal  de  Physique,  soit  dans^ 
les  Annales  de  Chimie ,  dont  il  était  Vûn  des  rédiacteurs  et 
le  prindpal  fondateur,  etc. ,  etc. 

Après  avoir  été  long-temps  admirateiu:  zélé  et  propaga-' 
teor  de  la  théorie  de  Stahl,  et  expliqué  par  1^  phlogistique 
la  plupart  de  ses  propres  découvertes ,  M.  Guyton  de 
Bforveau^  ne  voyant  que  Fintérèt  de  la  science ,  adopta  sans 
réserve  la  nouvelle  théorie  chimique  \  il  sentit  Finfluence 
qu'elle  devait  avoir  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  physique 
el  de  la  chimie.  U  qcdtta  Dijon  pour  venir  partager  avec 
BerâioUet,  Fourcroy  et  plusieurs  autres  chimistes^  les  tra- 
Taux  deFillnstreLavoisier.  Il  fut  le  principal  auteur  de  la 
nomenclattu^  méthodique  publiée  en  1787. 

L^un  des  ouvrages  de  M.  Guyton  qui,  par  son  utilité  pu- 
blique, a  le  pins  fixé  Fattention,  est  celui  qu'il  publia 
en  i8o3,  et  qui  a  eu  trois  éditions  successives ,  sous  le  titre 
de  Traité  des  moyens  de  désinfecter  tair^  de  prés^enir  la 
contagion  et  iPenarréter  les  progrès.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
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Kti  moment  où  la  fièvre  jaune  exerçait  ses  rav;)ges  datii^ 
)e  midi  de  TEspagne,  fait  connaître  les  heureu^x:  résultats 
obtenus  en  1773  par  Temploi  des  fiimigations  muriatiques 

Cur  la  dëdnfeciion  de  la  principale  éguse  de  Dijon ,  aont 
;  caves  sépulcralesa  vaient  été  remplies,  d'où  il  s'exhalait  une 
odeur  tellement  fétide  et  délétère,  qu'on  avait  été  obligé 
de  Tabandonner.  On  trouve  dans  cet  important  ouvrage 
le  détail  des  procédés  chimiques ,  rendus  faciles  potir  tout 
Je  monde,  au  moyen  desquels  on  peut  se  garantir  des  épi- 
démies ,  et  entretenir  la  salubrité  dans  les  habitations* 

M.  Guyton  de  Morveau  a  été  membre  de  l'Institut  de 
France  dès  Fépoque  de  sa  formation.  Il  fut  Tun  des  fonda-' 
teurs  de  cette  Ecole  Polytechnique  qui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  dliommes  distingués.  En  1800  il  fut  nommé  ad^ 
hiinistrateur  des  monnaies^  en  i8o4  il  teçut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  légion  d'honneur  ;  quelque  temps  aprèTs  il  fut  fait 
baron. 

Nous  ne  considérerons  pas  M.  Guyton  de  Morveitu  dans 
sa  carrière  politique;  ce  serait  nous  écarter  de  l'objet  de 
te  recueil.  On  sait  qu'il  fut  successivement  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  de  la  Côte^^d'Or  *,  député  de  ce 
département  à  l'Assemblée  législative,  dont  il  fut  secré- 
taire en  octobre  17QÏ ,  ^  président  en  mars  .1793  ;  député 
de  la  Côte-d!'Or  à  la  Convention ,  membre  du  Comité  de 
Salut  Public ,  où  il  s'occupa  pârtîcuHèremeni  des  finances 
et  des  arts.  Âpres  le  3 1  mai  on  l'envoya  à  Tarmée  de  la 
Moselle;  et,  chargé  d'y  diriger  les  aérostats ,  on  le  vît  à 
la  bataillé  de'FIeuruS)  monté  dans  un  ballon,  donner  des 
signaux  aux  généraux  français,  pour  leur  faire  connaître 
les  mouvemcns  de  rennemi ,  et  contribuer  ainsi  au  succès 
de  cette  brillante  journée. 

M.  Guyton  de  Morveau  laisse  une  veuve  d'autant  plus 
respectable  que ,  partageant  les  goûts  du  savant  auqui^l 
elle  avait  consacré  sa  vie,  elle  a  comme  lui  cultivé  le&  sciences 
avec  succès.  Madame  Guyton  est  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions estimées  «  et  particulièrement  des  Mémoires  de 
$cheèle,  qui  sont  encore  aujourd'hui ,  malgré  los  immenses 
progrès  de  la  chimie,  le  meilleur  gtiidc  sur  les  matièrei» 
^u'il  y  a  traitées.  P.  F.  G.  B. 
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EXTRAIT 

Ifun,  mbnabre  de  M.  Gat-Lussàc,  intitulé,  Recherches  sur 
Fadde  prossicpe;  lu  à  Flnstitut  de  France  le  i&  sep- 
tenibre  i8i5. 

Maijgb6  les  circonslaftees  graves  qni  rendâieiyt  prcibâble 
la  «Mgiiation  des  sciences ,  il  est  à  remarquer  que  le  zèle  de 
pluâeiirs savàas  ne  s*est  pas  rakati,  et  que  la  philosophie 
natordle  a  ccntmué  de  fiiire  des  progrès  en  France  au 
mifien  du  bou|eyersement  génëral. 

En  chimie ,  les  recherches  de  M.  Gay-Lussac  sur  Tacide 
pnissique,  méritent  surtout  de  fixer  l'attention.  Ce  beau 
trayail  contrarie  à  k  rérité  des  opinions  reçues ,  et  qui  pa- 
raissent si  satifaisantes  sur  la  nat3U#e  de  cet  acide  et  de  ses 
composés  ^  mais  elles  n'en  sont  que  plus  importantes  à  fkire 
cotmdtre*  Elles  serrent  à  prouver  que  les  théories  les  mieux 
démontrées  en  apparence,  ont  tout  à  craindre  de  Tobser* 
vation  plus  attentive  et  de  Texamen  plus  approfondi  des  faits 
ior  lesquels  elles  reposent. 

M.  Gay-Lussac  rappelle  d'abord  les  principaux  traits  de 
l'histoire  de  l'acide  prusaiquê ,  l'une  des  substances  dont  on 
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M  est  le  plus  t>bc«pé^  ti, ,  selon  Faolenr*,  INmv^des  mmii*  bie» 
appréciées  :  il  cite  à  ce  sujet  Macqoer ,  qui  a  £ait  les  pre- 
loiires  recherches  importantef  sur  la  paturç  da  hlea  de 
pni8se,'ei  prouvé  que  cotte  içati^a-  coV>raii^  résultait  de 
romon  d^uné  substance  inflammable  avec  Fonde  de  fer  ; 
Bo^gman  et  Guyton  de  Morveau,  qui  considérèrent  eette 
partie  colorant^  comme  un  acide  particulier ,  que  Gujtoa 
dési^aa  sous  le  nom  à'aoide  prussi^ae  ;  SdiSèlé  ,  atUjuel  on 
doit  un  procédé  iùgénieux  pour  Fextraire ,    qui  parvînt 
même  à  le  produire ,  et  approcha  beauc  oup  de  la  vraie  con** 
naissance  de  ses  principes  constituans. 

'  M.  Çfiy-Lqssac  rappelle-ensuité  les  opltiitms  de  MM.  Ber- 
thoUet  et  de  Curaudeau.  Le  premier  de  ces  chimistes  a  pré^ 
tendu  qu'il  n'existait  pas  d'oxîgène  dans  Tacide  prussique^ 
contre  la  règle  généraAèibdkit  reçue  alors  pour  les  corps  aci- 
des. Curaudeau  reconnaissait  un  radical  prussique  qif'jl 
tÈtmaoBitptussire ,  susceptible  de  se  combiner  avec  Toxigène , 
aux  dépénà  dNme  baise  Métallique  bxidée,  pour  former  le 
véritable  acide  plrussique  et  les  prussiates^  etc.' 

L^Uletir  du  mémoire  termine  la  partie  historique  en  d- 
taui  &f .  JProust  comme  Fuh  des  savans  qui  a  lé  plus  éclairé' 
la  maiièref  dont  il  traite ,  à,  dont  les  ex|>érietiees  seront  It 
phis  souvent  citées  'd^s  le  cours  de  son  ôti^^^é;  ' 

,  A  RTICLB  I*'. 

De  Tacide  prussique. 
.  Pomi  ^tânir  Facide  prussique  paifaitêmtot  pur ,  M;  Gay* 
(lUssac  d^cfmpose  le.pmsriate  ddibèreure  par  Facfdé  hy-* 
dro-cl|lp9Îque   [wuriatique'simple)\   c^tnmé  Fa  indiqué 
M.  PfXHisi,  maïs  à  Fidde  d'an  aippilt^éfl  disposé  ainsi  qu'il 
suit  :  Au  bee  d'une  cornue  cuibtJée ,  deîffiâéë  à  recevoir  !^      i 
fiélaage  4^  (irussiate  de  mercure  et  d'acide  inuriatique) 
est  adapté  un  tube  horizontal  d'environ  sixWtéciriiètrès  de  Ion»       i 
gueur  et  Im  centimètre  et  demi  de  diafnètK»' intérieur.  Le 
premier  tiers  du  lube  tenant  au  b^  de  lii  ebirtmeyse  remplit 
de  peti^  morceaux  de  i|ttud)|'e  blap^,  d^s^iult àrteteiiir  Fâcide 
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ISiritecu»  a  caoM  de  Fadde  carbûpique  q$i  i^  troaYerait 
Jgriinffîiiigé  «^^eçl9  Yâpeuf  p,ni8aiq«?.  On  miroduk  dans  le» 
«BAres  ders  du  tobe  4a  çUorure  d^  çakiumfomdu(mu^ 
^^^hi9¥QC  ) ,  égajemait  m  petiu  mopoeaux ,  a&i  d« 
r6ft¥i4im  pourrait éljre^epdmtaée  «ly^  legasi^iu^ 
A  r«ztréBii|é  da  ipbe  es^  adapté  un  petit  i<<cipieiit 
ei^ottttt  4'<ui  mélaiige  fi%>iificpie.  L'aodepnimqiit 
««èlédmsiapreaadièreportûiiida  tal;M6iirle«p|Arl^,ea  M 
d^W6  pur.  Tapproek^  de  ^ekfuea  ehaiion»  attiimé&.  H 
famt  mao^imytt  wie^quastité  diiode  hydro-chloci^pie  io£^ 
lUitffte  à  «Be  <pu  senâl  vitffmm»  panr  décoaippaer  tout  le 
pmamle  fMSC«ri^,   .....' 

L'acide  {tfttsatque  ainsi  préparé,  eal  un  Hfnde  incolore, 

trèMMioraDt,  d'«ne  payeur  d*»bord  fealolie)  pins  brAlante, 

panuasant  «stliéniqne  à  onbaut  d^ré,  éunt  m^n  un  rériu* 

ble  pokon.  9a  denshéà  7*  est  de  o^^eSS^  à  i8<>j  det>,6969: 

il  bout  à  ^26^5  ,  et  ae  con^èiei  environ  i5<^  au-dessous  de 

fai  gkce  fondante  ;  il  cristaMife  alora  régulièrement  ,^  quel* 

qiftefiNS  acms  ia  forme  fibreuae  du  nitrate  d'ammoniaque. 

Le  froid  qn^il  produit  en  sê  réduisant  en  vapeurs ,  même 

âans  une  atmosphère  élevée  i  ao^ ,  est  suffisant  pour  le  con- 

gder.  Malgré  pinceurs  reetificaticyns  sur  du 'thaii)re\en 

pondre,  il  conserve  la  proptiétédc  rt)ugir  faiblement  le  pa- 

pier  bleu.  La  couleur  rouge  disparaît  à  mesure  que  iVcide 

s  éfapoc^. 

La  densisé  de  k  vapeur  <de  Tadde  prusdqâe  est  estiâiée 

par  M^Çay-^ussac,  A  0,9476* 

L'analyse  de  l^aeide  prussique  faite  par  M.  Oay^Lussac , 

aa  au^en  de Peudicmètre de  V^ta,  adonné  pô^  téèultat 

de  ceat^parties  4e  vapeur  empk^ée:   • 

Vapeur.  .....).•..*  .^.  ;..  .  •  ioo,o« 

IHminulion  après  Tinflatnmadof.  «  .    78^5^ 

Cas. acide  carbonM|He  produii.    •  ^  .  lai^:      '      '^ 

'^^  azotekr   •«•-•••«  ^  b 4^>o* 

^^  bydrogèM v  .  :  .  .  .   ^,^«  , 
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Pendant  rinflanunation  de  Tacide  prassique ,  dit  Fautettr, 
il  diapundt  on  volume  d*oxigène  égal  à  peu  près  à  une  foitf 
et  un  quart  celui  de  la  vapeur  employée.  L'acide  carboni- 
que produit  en  représente  un  volume,  et  je  suppose  que  ^ 
l'autre  quart  est  employé  à  produire  de  l'eau;  d'où  Vcfo 
pourrait  conclure  que  la  vapeur  prussique  contient  juste- 
ment assea  de  carbone  pour  former  un  volume  d'acide  car- 
bonique égal  au  sien,  ou  qu'elle  contient  un  volume  de  va- 
peur de  carbone,  un  demi-volume  d'azote  et  un  denaî-vo' 
lanïeili^ydrogène,  etc.  Ainsi,  la  densité  de  l'acide  carbo* 
nique  tspforté^  à  celle  de  l'air  étant  1,5196,  et  cdle  de 
l'otigène  i/io36;  la  densité  4e  la  vapeur  de  carbone  égaSe 

1,5196— ï,io36 o,4i6ô- 

Un  deni-volume  d'hydrogène.  .  •  o^o366. 
Un  demi-volume  d'azote 0,4^45* 

Somme •  *  .  .  .  0,997 1 . 

D'après  l'analyse  précédente,  la  densité  de  la  vapeur 
prussique  s^ait  égale  à  0.9371.  En  la  déterminant  direc- 
tement, M.  Gay^Lussqc  l'a  trouvée  de  0,9476.  Malgré 
cette  différence  de  o.oi ,  qui  peut  dépendre  de  l'observa- 
tion, il  regarde  la  vapeur  pnusique  comme  renfermant 
uniquement  un  volume  de  vapeur  de  carbone,  un  demi- 
volume  d'azote  et  im  4enii-volume  d'hydrogène  condensés 
en  uii.seul.  . 

Quoique  la  vraie  nature  de  l'acide  prussique  ait  paru 
démontrée  par  les  e^qpérioaces  qui  précédait,  l'auteur  croit 
avoir  dissipé  tous  les  doutes  par  l'analyse  suivante.  Ayant  fiât 
passer  aviron  deux  grammes  .de  vapeur  prussiqtœ  à  tra- 
yers  .ui|  tube  chauffé  en  rouge^  sur,  o  g.  806  dé  fil  de  cla- 
vecin ,  roulé  en  un  cylindre  très-eoùrt,  il  a  obtenu  un  gaz 
composé  de  volumes  égaux  d'azote ,. d'hydrogène  et  de 
carbone ,  dont  une  partie  était  déposée. sur  le  fer  ^  et  dont 
l'autre  était  intimement  con:d>inée  avec  lui.  Le  mélange 
gazeux  ne  renfertnait  pas  de  carbone ,  et  le  fer ,  devenu 
extrêmement  aigce,  n'était  nullement  oxidé«.  Ainsi  on  voit 
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:  fBffteîde  prossiqne  reuferme  Thydrogëne  h  Tolaine  égal , 
e^^  ne  coudent  pas  d'ozigène. 

l^Kir  détenadner  la  propordon  exacte  da  caiixme ,  troi- 
iàmut  poitie  consiitiiante  de  Facide  prussiqne ,  M.  Gay^ 
ÙÊSsmc  fiait  passer  la  vapeur  sur  de  Foxide  brun  de  cuivre 
température  presque  rouge.  La  vapeur  a  été  entiè- 
deccRuposée,  le  cuivre  réduit,  et  de  Teau  ruisselait 
ans  le  tube.  Les  gaz  produits ,  recueillis  sur  le  mercure, 
ëaàgaox  un  mâange  dé  deux  parties  d'adde  carbonique  et 
f  Hie  partie  d'axote.  "Ce  résuhat  ccmfirme  l'analyse  fidte 
«kns  Veudiomètie ,  et  ce  procédé  est  tellement  simple,  qu'on 
peat  le  vépeter  aisément  dans  une  leçon. 

Diaprés  ces  diverses  analyses ,  Tadde  prussique  paraic 
évîdemjnent  composé  de  : 

Un  voliime  de  vapeur  de  carbone. 

Demi-volume  dliydrogène. 

Demi-volume  d'azote. 

Ou ,  en  poids ,  de 

Carbone 44*  % 

Asote 5i.  71 

Hydrogène 3.  90 

100.  00 
On  voit  que  ladde  prussique  se  distingue  des  autres 
snbstances  animales  par  la  grande  quantité  d'azote  qu'il 
contient ,  par  moins  d'hydrogène ,  et  surtout  par  l'absence 
de  roxigène.  Ses  propriétés  addifiantes  ne  peuvent  dépen- 
dre de  l'hydrogène,  qiii  est  très-alcalifiant,  mais  bien  du  car- 
bone et  de  l'azote.  M.  Gay-Lussac  le  considère  comme  un 
Téritalkle  kydraeide,  dans  lequel  le  carbcme  et  l'azote  rem- 
^acent  le  chlore  dans  l'adde  hydro-chlorique ,  et  le  soufre 
dans  l'adde  hydro-sulfurique. 

L'adde  prussique ,  étant  composé  de  trois  élémens ,  doit 
aécessairesient  jotiir  d'ime  assez  grande  mobilité.  M.  Gay» 
Lussac  le  compare  sous  ce  pdnt  de  vue  avec  l'hydrogène 
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sidfuré.  Qua^d  on  conservé  oet  âdàe  àmê  àm  ▼bses'  lA^ 
fennés ,  il  se  décompose  qpel<|ii^îis  en  mom&'id Urne  1iiw>  i 
sans  même  avoir  le  contaot  de  Tair.  Quetoptefiak'  il  s^ieu 
conservé  qfuinxe  jours  satis  idtéfatîaii*  La  ééocaatKpomAA 
s'annonce  par  une  couleur  d'un  ^nm  nmg«Atro  nui  trifoM^ 
de  plus  en  plus  y  et  laiaàe  Mei^àt  uBe.maaae  chîarlioiii9e«u&< 
considérable  ffoi  exhale  une  od^Ur  tré^^vite  d'ammodMirjMH 
Pour  connaître  exactement  lai  i^ësukatt  de  délie  décoin^K» 
sitiouy  on  a  ^  une  expérienoe  qui  prouve  que-  Faoch 
prussiquer^  etijse  décomposant ,  donne  naissance  i  de  Fasi.^ 
moniaqu^^  qiû  fe  combine  àVèo  une  portion  de  ce  mêaatë 
acide  non  décomposée;  que  le  charbon ,  mi^  à  iitt  diiSM 
cette  circomstance ,  est  uni  à  Tapote ,  et  foruie  une  espace 
d'azoture  de  carbone. 

Le  phosphore  et  l'iode ,  tolatiUsés  dans  la  vapetir  pnis« 
sique ,  ne  paraissent  pas  lui  &iro  éprouver  d'altération.  Le 
soufre ,  au  contraire ,  l'absorbe  ;  et  il  en  réstille  un  dompoaé 
solide ,  composé  de  soufre  et  d'acide  prussiqne»  -      • 

Le  potassium  est ,  de  tçus  les  corps  simple»  métaSiques , 
celui  qui  a  paru  à  M.  Ga^-Lussaç  le  plust  propre  à  éclairer 
sur  la  vraie  nat|ire  de  l'acide  prussique.  &^  etféûeoœs  ^ 
avec  cet  agent ,  lui  servent  à  démontrer ,  i^.  que  l'acide 
prussique  contient,  comme  les  acides  hydro-chlorique  et  hy- 
driodique,  exactement  moitié  de  soh  voluiAe  dTiydrOgène  5 
2^.'  que  le  radical  de  l'aCide  prussique  ferme  ^  av^  le  po* 
tassium,  un  composé,  véritable  prussiuré  âé  potassium, 
tout4-fait  analogue  au  chlorure  et  à  Fiodurè  de  potassium  , 
quoiqu'il  soit  composé  de  deux  élémenfs^  tandis  que  le  chlore 
et  l'iode  sont  des  corps  simples  ;  3*.  que  le  radical  prus^ 
sique  est  un  composé  de  carbone  et  d'azote  ,• 'dans  k  pro- 
portion ifc  : 

Un  volume  vapeur  de  carb<me. 
Demi-vcdume  de  gaz  azote. 

M.  Gaj^Lussac ,  ayant  déjà  considéré  l'acide  pmssrqtke 
comme  un  véritable  hydradde ,  et  ses  expâriences  subsé-^^ 
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L  àyaoktlatûBé  cette  opînicm ,  la  âénomination  diacide 
lie  lui  tOfiPfeimt  plus.  Il  propose  donc  de  donner 
xadical  prttSMqtie  le  nom  de  cyanogène  (i)  ^  et  de  çya- 
r  y  aux  oiMnbiiiaison^  du  cyanogène  avec  les  corps  sim* 
i  ^  i  Tacide  prusftique  ordinaire  j  celui  diacide  hydro- 
cyaaique,  et  d'appeler  les  prussiates  hjdrocjanates, 

Bevenant  ensuite  à  la  combinaison  du  cyanogène  avec 

le  poCasaiom ,  M.  Gay^Lussac  observe  que  le  cyanure  de 

potassium  eàt  très-alcalin  ;  il  en  est  de  même  de  la  corn- 

binaisoti  du  soufre  avec  le  même  métal ,   tandis  que  les 

tidorure  et  iodure  de  potassium  sont  parfaitement  neutres. 

D'après  l'analyse  de  Tacide  hydrocyanique  ,  dont  le  po- 

laiftitim  dégage  autant  d'hydrogène  que  de  Féau , .  pour 

troQTer  lé  nombre  proportionnel  représentant  la  capacité 

^  cet  acide  ^  aiti^  que  celui  qui  représente  celle  du  cya* 

negine^  la  capacité  de  l'oxigène  étant  supposée  égale  à  10  ^ 

ott  preudra  une  quantité  d'acide  hydrocyanique  ,  telle  que 

sop  hydrogène  puisse  saturer  10  d'oxigène.  On  trouvera 

ainsi,  pour.le  nombre  proportionnel  de  cet  acide,  33.  846^ 

et ,  en  retranchant  de,  ce  nombre  le  poids  de  l'hydrogène  ,- 

il  restera  3^.  620 ,  qui  sera  le  nombre  proportionnel  du 

cyanogène. 

£b  faisatit  passer  l'acide  hydrocyanique  en  vapeurs  à  tra- 
vers un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  ,  on  obtient , 
dk  BU  Gay^Lnssae^  de  l'hydrogène ,  un  peu  d'azote  et  de 
cyanogène,  mélangés  arvee  ime  proportion  assez  considé- 
raUe  d'adde  échappé  k  la  décomposition  ;  et  les  parois  du 
tiAe  acmt  couverts  d'une  légère  couche  de  charbon ,  phé- 
nomène ^oudogue  à  ce  qui  a  été  observé  par  Ctuzel  pour 
riijdrogène  sul£&ré. 

On  a  vu  que.  le  fer ,  chauffé  an  rouge ,  décompose  Tacide 
hydrocyanique*  Le  cuivre  et  l'arsenic  n'ont  aucune  action 
sur  hii. 

(i>Eil  gr*c  9rjocvO(bl€Oy  Cl  7twdto>  fcngtiNlrt. 
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Les  otides  agissent  sur  Tacide  l^drœyaniqiae  ,  TcJotÎFe- 
ment  k  leur  affinité  pour  Toxigène.  Ceux  dafis  les^pxels 
Toxigène  est  fortement  combiné ,  en  dégagent  de  l'hydro- 
gène. Les  oxide's  dans  lesquels  Toxigène  adh^  faiblement 
exercent  une  action  variable ,  que  M.  Gagf-Lussac  n'a  pas 
encore  bien  déterminée. 

De  la  baryte  pure,  placée  dans  un  tube  de  verre  chaîné 
au  rouge  obscur,  sur  laquelle  on  a  fait  parvenir   de  la 
vapeur  bydrocyanique ,  est  devenue  incandescente  ,  s'est 
ramollie ,  puis  desséchée.  U  ne  s'est  pas  dégagé  d'eau ,  xiasds 
du  gaz  hydrogène  très-pur.  Ici  la  baryte  a  décomposé  la 
vapeur  bydrocyanique  d'une  manière  analogue  à  celle  doue 
elle  décomposa  le  gaz  bydrocblorique ,  et  il  en  résulte  un 
véritable  cyanure  de  baryte.  Avec  la  potasse  et  l'alcohoi , 
le  même  phénomène  a  lieu  ;  il  se  dégage  également  et  de 
l'hydrogène ,  et  il  se  forme  un  cyanure  de  potasse.  L'acîde 
bydrocyanique  agit  à  chaud  de  la  même  manière  sur  le 
carbonate  de  soude. 

On  a  dit  que  l'oxide  de  cuivre  décon]|>osait  complètement , 
à  chaud ,  l'acide  prussique  ou  hydrocyanique.  Dans  une 
expérience  faite  à  froid ,  il  y  a  eu  formation  d'eau  et  de 
cyanogène  ^  en  un  mot ,  l'acide  bydrocyanique  s'est  com* 
porté ,  avec  l'oxide  de  cuivre ,  comme  l'acide  muriatique 
ou  bydrocblorique  avec  l'oxide  de  manganèse. 

L'oxide  rouge  de  mercure  exerce ,  k  chaud ,  sur  la  va- 
peur d'acide  bydrocyanique ,  une  action  si  vive ,  et  il  se 
produit  une  telle  chaleur ,  qu'il  y  aurait  à  craindre  mie 
ei^dosion  dangereuse,  si  on  opérait  sur  des  masses  un  peu 
considérables.  Il  en  est  de  même  loi^u'on  verse  le  m^e 
acide  concentré  sur  cet  oxide  rouge  de  mercure.  Quand  i 

l'acide  est  délayé  ,  l'action  est  encore  très-*vive  9  il  y  a  àis-     '    a 
solution  de  l'oxide  ,  sans  qu'il  se  déjuge  aucun,  gaz  ,*  et  ne 
se  forme  d'autre  produit  que  ce  qu'on  a  désigné  jusqu'à  ce 
jour  sous  le  nom  de  prussiate  de  mercure.  Lorsque  l'oxide  « 

de  mercure  agit  à  froid  sur  l'acide  hydrocjanique,  l'ongéne 


/ 
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•e  comUne  a^ec  l'hydrogène  da  second ,  pour 
ée  Feaiu  Le  mercure ,  réduit  à  Tétat  métallique , 
st  fiTfT*^"»^  ayec  le  radical  de  Toxide  hydrocyanicpie  de-' 
mn  Gyanogène  par  la  perte  de  son  hydrogène.  Ainsi  le* 
fmasiale  de  mercure  ordinaire  n'est  pas  hydrocyanate , 

(comme  il  semblerait  naturel  de  le  penser ,  mais  un  cyanure 
ie  mercure. 
En  soumettant  cet  acide  liquide  à  Faction  d'une  pile 
panique  de  vingt  paires,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz- 
bjdrogèiM  au  pôle  négatif  de  platine ,  et  rien  ne  se  numi- 
&ite  au  fil  positif,  parce  qu'il  se  produit  vers  ce  dernier  fil 
du  cyanogène  qui  reste  eu  dissolution  dans  l'acide. 

AaTictE  II. 
Z%i  Çjr^*noghie  "ou  radical  de  tadde  prussiquê. 

CssT  en  déc<miposant  le  cyanure  de  mercufe  (prumata 
Je  mercure)  par  la  chaleur,  que  M.  Gay-Lussac  a  décou- 
Tert  le  gaz  auquel  il  donne  le  nom  de  eyam^ène.  Le  pro- 
cédé que  l'auteur  préfèrd,  est  celui  consdllé  par  M.  Proust, 
qui  consiste  à  faire  bouillir  ensemUe  du  deutoxide  de  mer^ 
cure  avec  du  bleu  de  Prusse.  L'ozide  rouge  de  mercum 
ayant  la  propriété  de  précipiter  tout  l'oxide  de  fer,  il  suf-- 
fit,  s'il  se  trouve  en  excès ,  4le  le  saturer  par  un  peu  d'acide 
hydrocyaniqne ,  pour  obtenir  ce  sel  parCûtement  neutre , 
,  cristallisant  en  longs  prismes  quadrangulaires  coupés  obli- 
quement. 

Ce  sel  peut  disspndre  un  excès  d'oxide  de  mercure ,  et 
se  trouver  avec  grand  excès  de  base  ^  il  cristallise  alors  en 
petites  houppes ,  et  sa  scdubilité  se  trouve  augmentée  :  il  est 
alors  plus  susceptible  d'altératicm ,  et  ne  peut  supporter 
que  la  chaleur  du  bain-marie;  cette  espèce  de  sous*-prus- 
siate  avait  été  aperçue  par  M.  Proust.  E^  le  décomposant 
par  la  chaleur  il  fournit  bien  du  cyanogène,  mais  il  est  mé- 
langé d'acide  carbonique  et  d'azote. 
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'  CenW  pas  tm  sous-cyanore  ^  eôJÉùae  an  {KMtmkîe  pecH* 
8^r;  rëxpérieti^e  aprourë  quie  c'étsk  un  composé  dVidcfSe- 
«le m^rotnre  et  de  cyanogène  analogue  à beaueonf^d'aattes 
^dmpoeésj  sur  lesquels  Fauteur  appelle  Fattentioii  des  cbî— 
mistes.  Il  le  compare  àû  pt*écipilé  briqùeté  du  deutochlortkre 
de  mercure  (siÂUmé  cotresif)  décomposé  par  là  potasse  y 
qui  est ,  '  suivant  lui ,  une  combinaison  trijJe  de  cMore  , 
d'oadgènt  et  de  mercure  ^  ou  line  èomBinaison  binaire  de 
mercure  ayec  le  chlorure  de  ce  métal ,  k  laquelle  il  vôùdtait 
qu'ou'  donnAt  le  nom  A^oxickiorurc  tk  *  mèràare.  L-onde 
d'anlimome  sulftiré  est  ausri  dand  le  même  cas ,  et  devrait 
s'appeler  oxisu^kre  éfanJdmoifVe  ^  etc. 

Pour  obtenir  du  cyanogène  pur ,  il  faut  soumettre  à  la 
distillation  du  cyanure  de  mercure  neutre  et  bien  sec  ^ 
dans  une  petite  cornue  dcverre  ou  dans  un  tube-fermë  à 
Tune  de  ses  extrémités.  U  se  noircit  bientôt  par  Timpression 
de  la  cfaaleuf;  il  parafe  se  fondre  à  là  maiiière  des  matiètes 
MÛmales;  C'est  alors  que  le  cyatiogène  se  dégage  en  aboà- 
dftiiee.  Ce  gaz  est  pur  depuis  le  commencement  de  Topera- 
tion  însqa^à  la  fin;  il  serait  mêlé  d'un  peu  d'azote  sr  on 
«hanffidt  au  point  de  fondre  le  verre.  Il  se  volatilise  du  mer- 
cure et-une  grande  quantité  de  cyanure ,  et  il  reste  un  char- 
bon èouieur  de  suie  aiissi  léger  que  du  noir  de  fumée.  Le 
eyànure  d'argent ,  irahé  de  la  même  maxdère ,  foumitaussi  du 
cyanogène  ;  mais. celui  de  mercure  est  préférable. 
-  Le  cyanogène  est  un  fluide  pernuytieiit  ;  son  odeur ,  difficile 
i  caractériser,  est  vive  et  pénétrante  ;  sa  solution  dans  Teau 
a  une  saveur  très-piquante  :  Il  bifûlë  en  tine  flamme  bleuâtre 
mêlée  de  pourpre.  Sa  densité ,  comparée  è  èdk  de  l'air ,  est 
de  i,8e64.  I^  supporte. Une  très-haute  température  sans  se 
décomposer  ;  Teau  en  dissout  quatre  fois  et  demi  son  to* 
lume  à  ao*  de  température,  l'alcohol  en  -dissout  vingt-trois 
fois  son  volume*  L'éiher  sulfuriqùe  et  l'essence  de  téré- 
benthine s'en  chargoit  à  peu  près  dans  la  même  proportion 
que  Teau.  ,    . .  .   ^ 
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%ék.  temttee  èe  twwiwiot  mt  pragtep«rkréfaMgbie;eB 
fe  dégageant  eomitB  fm  k  ohAttr ,  ht  cxmkttr  liemtept^ 
lak  :  il  décolore  la  iksoiuilQB  àet  aoiftiie  r^^age  de  mail» 
gaèae;  propnétë  <{iss  ne  pdèaèdepts  l'acida  hyèrocfaniitm  : 
]^Jk  viâe  sbàïe  y  là  dégage  Faeide  des  carbonates.  Le  pîios^ 
pbore,  le  aoafira  et  Viode,  feuvenl  èlre  vdatSiaés  dané  ce 
gaz  sans  éprouYcr  aucun  cbafigement.  Son  mëhnge  ated 
rhydrogène ,  soit  k  cïamd,  soit  -en  y  faisant  passer  ^[tielqaet 
étincelles  électriques,  n'^itouve  aucune  idtération.  Le 
corrre  y  Yot  et  le  platine  lie  se  combinent  pas  areo  le  cya- 
nogène -,  mais  le  fer  chauffé  au  rouge  presque  blanc  se 
décompose  en  partie* 

Le  jK>tassîum  n^fierce  k  froid  ^'tme  action  lente  sur  b^ 
cyanogëtie,  parce  que  la  surfiee  se  recouvre  d^une  croûte 
qui  met  dbstacle  â  l^r  action  mutuelle.  A  Taide  de  la  cha- 
levD' ,  fe  potassium  deTÎeftrt  bientôt  incandetdeiît;  Tabsoip- 
tionE du  ga2  se  fait,  le  disque  enflanimé  £mimiè  peu  â  peu  ; 
«a  le«squHl  dbparalt  entiiî'ètfitol ,  Tàbsor^on;  cesse  d*avoi^ 
Beu4  D&Bs  cette  expérienêe , /le  potsssîrim  absoîbe  ym  yo- 
Iktme  de  cyanogène  égal  ir  celui  de  llijrdrogène  qu'il  déga- 
gerait de  feau.  La*  combinaison  du  '  p^tas^hmi  avec  le  cya« 
nogèse  eat  jaunâtra  y  elle  se  diss<yat  daus  f  eau  sans  efférves* 
cence,  en  manifestant  une  forte  alcalinité;  sa  âaveur  e$f  k 
m&Me  qoe  celle  de  lliydrocyanate  de  potasse ,  dont  die  pos* 
sède  toutes  les  propriëtés. 

Cette  expérience ,  quoique  très-instruc^é ,  ne  faisant  pas 
suffisamment  connaître  la  vraie  nature  du  cyanogène,  et  ce 
pu  étant  très-inflamniNsMe ,  M.  Gay^ussac  ¥à  frit  détonner 
dfltt  Teudumiètre  de  Vcdta  ,avec  deux  fois  et  demi  sôU  vo- 
lume de  gaz  origène.  La  détôimUon  fut  très^hre  ,  et  même 
dangereose;  k  flamme bkuàtpe,  cômibe  éelle  du  soufre  qui 
brûk  dans*  Fox^ène.  En  opérant  sur  cent  (parties  de  cyano- 
gène, k  diniinuiion  dn  v<)iûifté  s'élève  de  (piatre  à  neitf  par* 
ties  ;  en  traitant  k  «ééidu  par  la  potasse  ou  la  baryte,  11  di* 
nonue  de  cent  quatre^vingtvqttinze  à  deux  cents  parties 
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^  sont  de  gastâeUk  «arboniqael  Le  notnreàu  résidu ,  aîia- 
^ysé  sur  T^fta  avec  Thydrogène  ^  donne  de  quatre-vingt-qua- 
larie  i  quatre-vingt-dix-huit  parties  d  azote  ;  et  Fongène 
qu'il  contient,  ajouté  à  celui  xpie  représente  Facide  carbo- 
nique, est  égal  à  quatre  ou  cmq  centièmes,  près ,  à  celui  qui 
a  été  employé.  Or,  en  prenant  la  densité  de  Fair  pour  umté^ 
deux  fois  celle  de  la  vapeur  de 

Carbone.  •........'  o,83ao. 

Celle  de  FaBOtei    ....  .0,9691.  • 

Dont  la  somme  est 1,8011^ 

Ia  densité  du  cyanogène,  calculée  d'après  les  données  de 
llanalyse  précédante,  serait  donc  1,8011. 

En  comparant  Fanalyse  du  cyanogène  avec  celle  de  Tacide 
hydroçyanique,  on  verra  qu'en  ajoutant  un  vcdume  d^hy* 
drogène  avec  un  volttme  de  cyanogène ,  on  obtient  exacte- 
ment deux  vcdnmea  de  vapeur  bydrocyanique^  d'où  il  suit 
que  la  densité  de  cette  denfière  est  égale  à  la  moitié  de  la- 
somme jde  celle  du  ^cyanogène  et  de  Fhydrogène.  Ce  résultat, 
est  analogue /à  celui  que  présentent  le  chlore  et  l'iodé,  quil 
se  combinent  chiN^nn  à  volume  égal  avec  l'hydrogène ,  pour . 
produire  deux  vcdumes  dfi  gaz  hydrochlorique  et  de  gaz 
bydriodique.  « 

^  Nous  passerons  sous  silence  d'autres  expériences  que 
M.  Gay-Luitoc  a  tentées,  et  qui  confirment  la  nature  du 
cyanogène ,  pour  exammer  comment  il  se  comporte  avec  les 
bases  alcalines. 

.  Lorsqu'on  introduit  ime  solution  «de  potasse  bien  pure 
dans  ce  gaz,  l'absorption  en  est  rapide^  si  Falcali  n'est  pas 
tçop  concentré  et  qu'on  ne  le  sature  pas  entièretnent,  il  se 
colorera  k  peine  en  jaune  cîtrin',  si  au  contraire  le  cyano- 
gène est  en  excès,  la  dissolution  deviendra  brune  et  char* 
bonneuse.  En  versant  la  potasse  ooiâbinée  au  cyanogène  dans 
une  dissolution  de  fer  pe&  oxîdé  et  en  y  ajoutant  un  acide, 
ou  formera  .du  Jileu  de  Prusse.  U  semblerait,  d'après  ces 
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lAcnoipinoi^^^ye  le  cyaiuigàiie  at  JKt^rtpoie  mt  w>^ 
ment  où  on  le  combine  avec  la  polaase^  mais  voici  ce  qui 
arrive.  An  moment  où  Ton  vefse  un  acide  dans  k  dîsaoliitîoa 
dncjanic^^e  avec  la  potasse ,  il  y  a  dégagement  d'acide  car- 
boDii|ae  avec  vive  effervescence,  et  manifestation  d'nne 
forte  odeur  d'acide  hydrocyanique.  Il  se  fonne  aussi  de  Tarn* 
mcmiacpie  qui  reste  en  conibinais<m  avec  Facide  employé; 
et  c»àla  rend  très-sensible  à  Todorat  parle  moyen  de  la  chaui^ 
vive.  Or,  comme  on  est  obligé  d'ajouter  un  acide  pour  ob^ 
tenir  du  bleu  de  Prusse ,  sa  formation  ne  présente  aucime 
difficulté. 

La  sonde ,  la  baryte  et  la  strontiane  se  compoent  comme 
la  potasse.  En  conséquence,  M.  Gay-Lussac  est  porté  i  a<ï^ 
mettre  que  le  cyanogène  forme  avec  les  alcalis  de  véritables 
sds  analogues  à  ceux. formés  par  les  acides.  Il  considère 
même  le  cyanogène  comme  im  véritable  acide  composé  de 
deux  âémens ,  lazote  et  le  carbone ,  dont  le  premier  est  émi^ 
nemment  acidifiant.  D'ailleurs ,  il  rougit  le  tournesol  et  neu- 
tralise les.  bases.  D'un  auU«  c6té ,  il  se  comporte  comme 
un  corps  simple  dans-  sa  combinaison  avec  lliydrogène ,  et 
c'est  ce  double  rôle  qui  rend  sa  nomenclature  si  embar- 
rassante. 

Les  oxides  métalliques  ne  paraissent  pas  propres  h  pro- 
duire dans  le  cyanogène»  les  mêmes  cfaangemçns  que  les  al- 
caBs  ;'  car  M.  Gay-Lussac ,  ayant  précipité  du  proto-sulfate 
de  fer  par.  la  potasse ,  de  manière  qu'il*  ne  testât  pas  d'alcali 
libre ,  et  absorbé  le  cyanogène  par  l'oxide  de  fer  humide,  il  n'a 
pas  obtenu  la  moindre  trace  de  bleu  par  l'addidon  de  l'acide 
muriaûque ,  quoique  le  mésne  oxide  auquel  il  atait  ajouté 
im  peu  de  potasse  avant  d'y  mettre  de  l'acide,  en  eût  pro- 
duit abondamment.  Aussi  est-il  porté  k  croire  qoe  l'oxide  de 
fer  ne  se  combine  pas  avec  le  cyanogène. 

Les  pnrs  oxides  de  mafiganèse  et  de  mercure,  le  den- 
toxide  de  plomb ,  absorbent  le  cyanogène ,  mais  très-lente-* 
tement.  L'addition  de  l'eau  rend  U  comJnn«is<m  beaucoup 
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mç^t  les  çaii»0Q9^  let  Jks  lram£mae(e9  jcjfiaire9.  U^  €qbi>- 
Ikioe  avec  le  sulfure  de  baryte  stm  ea  fiéparer  4e  «01^5 
UleTend  ti^iîi«i)ile.6C d'im brua  voir.  Le  cyaBOgènepcéf- 
fdpite  du  sottâpe  TJiydroêuUS^te  siiIfujDé  de  baryte.  Le  précis 
pUé  diaparai^  à  me^niice  qu  on  si^we,  par  le  cyanogèhe ,  ia 
liqueur,  qui  passe  au  brûai  aciarma  exU'ftmeiaeiii  toMé* 

Le  eyanc^èue  n^  déoampose  pas  les  sulfures  d'argewi  et 
de  potasse.  Q  se  combine ,  mais  lentement,  avec  le  gashy<» 
idroFf oll^udiqtte}  ilea  cé^te  une  aujbistan^  fawe,  cemposée 
d'uue partie ep^vohvme 4e  cymipgàQe,  et  4e  i,5  de  §as  ky-*> 
dro-sid^irique  cnstallisé  en  aigttiUes  très-^  ealffelaiséea, 
siduble  datts  Feau,  qui  ne  prédpite  pas  le  nitrate  deplottib 
et  f^  piadpit  pas  de  bleu  de  Prusse. 

Le  (;az' ammoniaque  et  le  cyanogine  a^ssent  Tua  nv 
Jl!autre ,  au  raouiitit  du  contact  ^  il  faut  plusieurs  beures 
|ionr  que  Tefiet  9041  ciompl«i.  Il  se  ferîiie  d'abord  wcae  v*» 
peur  blanche  qui  dûparait  promptenieiH.  La  dinimitiM  du 
ydbme  est  coniidénble ,  et  les  parois  du  vase  se  couvirent 
d*nne  matik^  brune  soHde  ^  90  parties  de  cyanogène  et  ^%j 
degas  ammoniaque  se  sont  combina  dana  le  rapport  de  i 
à  1*5.  Cette  oombîaaison  coloref  Teta  en  cotuigé  tcmcé. 
Cene  solution  ne  produk  point  de  bleuaviec  les  fils  de  fer; 

<i  H  est  fiidle  ^najntenant,  dit  M.  Gay^Luésac,  de  déier-^ . 
miner  quel  est  le  produit  qu'on  dnîent  lorsqu'on  ,calcinê 
une  matiè^  wifiMde  ayee  la  potasae  cauMique  ou  soua-K^ài^' 
bonatée  )  c  e^t  un  eyauiu^  de  pottisse  qipi  se  foiwe ,  e€  6» 
voici  la  preuve  ;,  .   i- 

n^  J'ai  pewivi  qu'au  moyen  de  la  cbealenr ,  la  potassd 
sépare  l'hydrogène  de  l'acide  bydrocyan^qoe;  on  peut  écmb 
Stt{^oser  que  cet  acide  se  forme  pendant  que  le  m^ange 
de  potasse  arec  les  matières  animales  est  exposé  i  une  bante 
^mpérat^^e.  J^  <^  de  jplus  que.  c'est  un  cyanurede  po* 


iHie  gp^  Vm  ^kli^At,  p%  Bm  ^.  oysixkVt^  ^  poUmum  ; 
ar  ce  dernier ,  en  ae  dissolvant  dâQs  Teau  ^  ne  4/^ùa^  <tM 
deJTijdrocyapatç  <b  pQtaa6^9  décomp^sabl^  par  U$  amdes , 
mm  ^odtiire  de  rammoDÛqae  et  de  Facide  ;WE*boitiqm  i 
taiMfis  que  le  çyamye  de  poUase  se  dissout  ^aM  Feati  «aM 
éproHTer  de  déçomposUiDo,  et  ne  dame  de  FaimiKniiaqae 
et  de  la  Tapeur  hydrpcyaniqiie  que  locaqu^W  aÎPiM  w 
aekle.  C^est  là  le  yéritable  caractère  q«i  diatingae  un  cya- 
nure mélalliqiie  d'uo  cjaimrB  .d'oiêde.  M.  BerthoUet  re« 
marque , cependant ,  dans  la  Statistique  Chimique ,  tom.  9 , 
paj;.  a68 ,  que ,  lorsqu'après  avoir  calciné  la  potasse  avec 
une  suhstance  anlnuile ,  on  la  jette  dans  Teau ,  H  s'en 
exhale  à  Tinstant  des  vapeurs  d'anfononiaque*  Ce  résultat 
élant  cootcaire  au^  féald^t}l  quç  j V  é\^$ ,  il  es(  l^ieti  îm* 
poriaAt  de  £ûre  ponnaid^  U  oausfi  de  cet^  différeupe* 

»  J*ai  calciaé  de  la  potasse  avec  une  substance  aaûnale 

dao^  ui|  crep^et  hiçn  haé ,  et  j'ai  la^sé  refirpidir  entiànement 

h  pfedttit  d^  la  CfJcioatiQn  \  f en  ai  a}oFa  diw>na  une  partie 

dans  r^mi  >  et  )e  n  ai  pu  recoiioattre  la  plus  légèfe  trace  - 

d'aTnnK>n^p>g  en  mettant  un  excès  de  chacun  dans  k  dit- 

sohitîeUf  qui ,  d'ailleurs,  leur  dpi^ait  beaucx>up  de  Ueu. 

Tai  écbaoïlGé  F^ulre  portion  i  upe. chaleur  fort  éloignée  du 

rofige;'  ^^  en  y  v^iMpt  un  peu  d'eau ,  U  s'en  est  exhalé 

)k  rînatant'dea  vapeurs  blanches  très-^abondantea  de  sous«- 

cwbctiate  d'amnwniaque.  U  est  donc  hors  de  doute  que  la 

paodoctian  de  Faipwioijiiaque  p'a  lieu,  dans  Fexpérienoe  de 

IML.iterifc^ttjl-i  qvte  fêup  le  concours  de  Feau,  à  une  tan*- 

pé^atnre  éleyée  \  nM^*  7  ^  mei  températune  ordinaire ,  il  ne 

s*c9a  fionne  pas  l^  plm  pe^te  quantité  :  il  iaut  absolument 

le  MDCQura  des  acides  ,  comme  je  Fai  déjà  dit,  et  comme 

je  m'en  suis  assuré  d^  mmvean  sur  la  potasse  calcinée  avec 

lea  cpb#tftii0es.aiiiifiales  (1). 

'■Il     M'     i.ij     ■■     fA    U.    iii    il    "Il  u     I   III   iiiwjin       r     I   I     .    I  f    '*     ' 

(1)  ]!ff  ^Btp^ï  psf  possiMe;  lorsque  le  cyanure  dd  potMtc  ,et«  âteompoêf 
par  ua  sckU',  qo«  la  chaleor  degiigce  pot  la  cômbinaiion  fût  la  princi()aJe 
^    4^  la  d^compoiitioit  someUf  éa  cyavog^n*  tt  d«f  eau  f 
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»  AmA  d  w  ferme  effecûremetit  tin  cyàmire  de  potasse 
lorscpt'tm  cakine  Talcali  avec  clea  matières  ammales ,  comme 
MM.  BèrthoHet  et  Curaudeau  Tavaient  avancé  ^  maïs  leur 
(^inkm  était  fondée  sur  deux  faits  inexacts  ;  savoir  :  la  des- 
tructkp  du  prussiate  de  potasse  à  une*  haute  température  , 
et  la  fbmalîon  de  Taminoniaque  au  moment  où  Ton  dissout 
le  cyanure  de  potasse  dans  Teau.  )> 

Article  IIL 

De  la  substance  tjue  Conforme  en  traitant  V acide  hydro* 
cyanique  ou  prussique ,  par  le  chlore  ou  acide  muriatique 
oxigéné. 

M.  BerthoUet  a  observé  que  Tacide  hydrocyanique,  mêlé 
avec  le  chlore  , ,  acquiert  des  propriétés  nouvelles  ;  son 

'  odeur  s'exalte  ;  il  ne  forme  plus  de  bleu  de  Prusse  avec  les 
dissolutions  de  fer,  mats  un  précipité  vert  qui  devient  bleu 
par  Faction  de  lacide  sulfureux.  Ainsi  altéré,  il  Favait 
nommé  adde  prussique  oxigéné.  M.  Gajr^Lztssfac  est  par- 
venu à  ^connaître  que  ee  prétendu  acide  prussique  oxi^ 
gêné  est  un  composé ,  à  volume  égal ,  de  chlore  et  de  cya- 
nogène ,  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  cfdorocjranique. 
On  le  pr^are  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  i 
travers  ime  solution  d  acide  hydrocyanique  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  propriété  de  décolorer  la  dissolution 
sulfurique  d'indigo.  On  k  prive  de  l'excès  de  chlore  qu'elle 
pourrait  contenir  en  l'agitant  avec  du  niercure.  On  la  dis- 
tille ensuite,  et  €m  obtient  un  fluide  élastique  qui  jouit  des 

.  propriétés  attribuées  à  l'acide  prussique  oxigéné  mélangé 
d'acide  earbonique  dans  des  proportions  variables ,  et  qui 
le  maintient  à  l'état  de  gaz  permanent. 

L'acide  chlorocyanique  est  incolore  ;  son  odeur  est  èi 
vive ,  qu'a  une  très-petite  dose  il  irrite  la  m^nbrane  pî- 
tui taire  et  détermine  le  lanncnemetit.  Il  rougit  le  tournesol , 
n'est  pas  inflammable ,  ne  détonne  pas  avec  deus;  paities 
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imgtsMR ,  oa  aVec  I*k;drogèiie.  Sa  daisité ,  dëterminëe 
pr  le  calcul,  est  de  s.iiii  Sa  dissolutîoii  aqueuse  ne 
traite  ni  le  nitrate  d'argent ,  ni  l'eau  de  chaux.  Les  alcalis 
rdbsoTbait  rapidement  ;  il  en  faut  un  ei^cès  pour  £ûre  dis- 
paraître complètement  scm  odeur.  Mais  alors  il  y  a  décom- 
posîtîon  ,  fiormiULion  d'acide  carbonique  et'  d'ammoniaque , 
fadditicm  d'un  acide ,  et  ensuite  de  la  chaux  en  excès  les 
décèlent.  Cette  décomposition  de  l'acide  chlorocyaniqtit 
arait  été  observée  par  M^  BerthoUet:  Ce  savant  chimiste 
pensait  qu'elle  avait  lieu  au  moment  de  son  mélange  avec 
im  alcali.  M.  Gajr-Lussac  s'est  assuré  que  ce  n'est  qu'au 
moment  de  l'addition  d'un  acide  que  l'acide  carbonique  et 
fammoniaque  se  forment  simultanément.  Cependant  l'au- 
tenr  avoue  que ,  si  les  élémens  de  l'acide  chlorocyatiique 
ne  se  séparent  au  moment  où  on  le  mêle  avec  un  alcali , 
ils  éprouvent  déjà  uçe  modification  ;  car  il  s'est  assuré , 
ptr  der  essais  réitérés ,  qu'on  ne  peut  obtenir  de  précipié 
vert ,  sans  mêler  d'abord  l'acide  mixte  avec  la  dissolution 
et  fer ,  ajoutant  ensuite  un  peu  de  pelasse ,  et  enfin  tm 
peu  d'acide. 

On  vient  de  dire  que  l'acide  chlorod^nique  ne  précipite 
pas  le  nûnte  d'argent.  Si  on  lui  associe  de  la  potasse  et 
de  l'adde  nitrique ,  il  se  forme  un  précipité  considérable 
de  chlorure  d'argent.  Ce  résultat  sert  à  prouver  la  présence  % 
da  chkwe  dans  cet  acide ,  uni  à  des  proportions  quelcon-- 
qœs  d'azote  et  de  carbone.  M.  Gajr-Lussacà.  éprouvé 
qndques  difficultés  pour  les  déterminer. 

«  D'après  les  résultats  de  plusieurs  expériences  ,  f'ai 
troové,  dit'il,  i^.  qu'un  volume  quelconque  d'acide  chlo- 
rocjamqne  ,  mêlé  avec  voie  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  gaz  carbonique ,  produit ,  par  sa  combustion ,  ^m  pareil 
#nhime  de  ce  damier  gaz  ^  par  conséquent  on  doit  admets 
lue  qu'un  vdume  d'acide  chlorocyanique  pur  produit  un 
volume  égal  d'acide  carbonique  ; 

2^.  Que  l'oxigène  employé  ^  trouve  en  entier ,  à  deux 
U'^.  Année — Février  1 8 1 6.  5 
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OU  trob  eentifaies  près ,  dans  IWde  cadboiûque'  et  denir  \ 
Vei^u  qui  ^  forment  ;  ce  qui  piouve  que  Tacide  cUoro-  . 
çjanique  ne  renferme  point  d'hydrogène  ;  " 

. ,  3^.  Que  le  volume  de  lazote  qu'on  <^]ttient  est  à  p^i  près 
égal  à  la  moitié  de  Tacide  cUorocjaniqne  employé ,  et  que 
la  différence  est  assez  petite  pour  qu'il  s€Ît  permis  de  con- 
clure que  ce  corps  renferme 

Un  volmne  de  yapeur  de  carbone  y 
Un  demi-volume  d^azote. 
»  G>mme  nous  savons  que  Facide  chlorocyanique  cook 
tient  en  outre  du  chlore ,  il  s^agit  de  déterminer  quelle  en 
est  la  pr^^ortion.  H  n  est  pas  facile  de  résoudre  directe- 
meat  cette  question.  C'est  par  une  considération  particu- 
lière que  )'y  parviens. 

»  Lorsqu'on  traite  Tacide  cUorocyaiiique  par  ht  potasse , 

puis  par  l'acide  hydrochlorique ,  on  obtient  un  vcdume  de 

gaz  carbonique  égal  à  celui  de  l'acide  chlorocyaBique  em-* 

ployé.  Ce  résultat  e9t  évidemment  indépendant  de  la  quaiH 

ûlé  de  ga^  carbc^que  mêlé  primitivement  avec  l'acide 

chlorocyanique  ;  et,  comme  l'analyse  dans  l'eudiomètre  noQS 

a  aj^porisrquekce  dernier  ne  produit  dans  U  combustion  qu'un 

volume  égal  de  gax  carbonique ,  il  faut  qu'il  ne  se  produise 

point  d'ftcide  hydcocyanique  lorsque  l'acide  chlorocyanique 

est  décomposé  par  lactioti  successive . d'mL  alcaU  et  d'un 

acide  ^  c'est  aussi  ce  qui  est  confirmé  par  l'expérience ,  et 

Ml  Berûi^llet  l'a   reconnu  depuis  lQn$4emps.   Enfin,  le 

chlore ,  en  se  séparant  de  l'azote  et  du  carbone ,  produit  t 

en'  s.e  comiNiiaBS  avec  l'alcali ,  ou  un  hydrocblorate ,  ou 

4m  ehlôrure  métallique  ^  ce  qui  est  absolument  indifférent; 

m^s  je  sai^peserai  ici  que  c'est  un  hydrocUocale.  Si  dooo 

on.  n'obt«ent  que  de  l'acide  carbonique ,  de  l'ammomaque 

-et  de  l'acide  hydrochlorique ,  je  dis  que  l'acide  dUoior 

cyanique  ccwtient  la  mœtié  de  son  volume  de  chlore.  £a 

effet ,  puisqu'en  décomposant  l'eau  par  l'^tion  successive 

jàSin  alcali  et  d'un  aciîe^  il  produit  un  volume  d'acide 
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orimiiqae,  il  se  ch^gerait  deux  volumes  dTiydrogène. 
Nmis  venons  de  voir  qu'il  condent  un  demi-volmne  d  azote 
^ ,  en  se  changeant  en  ammonî^ictue ,  prend  trois  demi* 
Tokimes  d'hydrogène  -,  il  restera  donc  demi-volume  de  ce 
(fermer ,  qui  exige  ,  pour  former  Tacide-  hydrochloriquc  , 
no  yohune  de  chlore.  L'adde  chlorocyanique  est  donc  com- 
posé de  : 

Un  volume  de  vapeur  de  caibone , 

Demi-volume  d'azote , 

Demi-volume  de  chlore, 
9  4£t,  en  se  décomposant  par  l'action  successite  d'un  ai-< 
cali  et  d'un  acide ,  il  produit 

Un  volume  de  gaz  hydrochlorique , 

Un  volume  de  gaz  carixmique , 

Un  vohime  de  gaz  ainmoniacal. 
»  Il  reste  k  savoir  encore  queHe  est  la  'condensa tioa 
qu'éprouvent  ces  trois  âémens  en  se  combinant  ]  et  je  vais 
&ire  voir,  par  un  autre  mode  d'analyse  ,  qu'elle  est  de  la 
moitié  de  la  somme  de  leur  volume.   • 

»  En  chattffant  l'acide  chlorocyanique  avec  Tantîmoine 
dans  une  petite  cloche  de  verre  ,  au  moyen  de  la  lampe 
à  esprh  de  vin ,  le  gaz  diminue  peu  à  peu  de  volume  j 
il  5ç  produit  en  même  temps  des  vapeurs  de  chlorpre  d'an- 
timoine qui  cristallisent  en  se  condensant.  Lorsque  l'actioif 
est  terminée  ,  le  gaz  restant  est ,  comme  il  l'éuit  avant , 
entièrement  absorbable  par  les  alcalis.  Son  odeur  et  ses 
propriétés  sont  celles  du  cyanogène.  L'acide  chlorocyanique 
que  i'ai  employé  a  diminué  de  o,3^4  P^^*  l'action  de  Fan- 
timoîue  •,  il  contenait  de  l'âcî de  carbonique ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  de  sorte  que  la  diminution  eût  été  plus  consi- 
d^ble  s'il  eût  été  pur,  et  se  serait,  sans  doute  ,  élevée 
à  la  moitié  dé  son  volume.  En  admettant  cette  supposition ,' 
il  est  facile  de  connaître  la  quantité  réelle  d'acide  chlorocya- 
nique mélangée  avec  le  gaz  carbonique  -,  elle  serait  alors  évi- 
demment doublé  de  la  diminution  observée  J  d'^t^-dire  ,  dt 
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0,688 ,  et  celle  de  gaz  carbonique,  de  o,3i2.  Or,  en  cal- 
culant ,  d'après  ce  résultat ,  la  quantité  d'acide  chlorocya- 
nique  dans  son  analyse  par  le  moyen  de  Foxigène ,  et  celle 
du  cyanogène  dans  Fanalyse  du  résidu  obtenu  en  traitant 
Tacide  clilorocyanique  par  lantimoine ,  on  trouve.une  quan- 
tité d'azote  égale  à  celle  que  donne  l'expérience  ;  par  con- 
séquent, la  supposition  que  cet  acide  se  réduit  de  moitié , 
lorsqu'on  lui  enlève  son  chlore,  est  fondée.  Nous  admet- 
trons donc  qu'il  est  composé  de  : 

Un  volume  de  vapeur  de  carbone  , 

Demi-volume  d'azote , 

Demî-volume  de  chlore , 
Et  que  la  condensation  qu'éprouvent  ces  trois  élémens 
est  de  la  moitié  de  leui:  volume  total  ;  ou  autjement ,  qu'un 
volume  de  chlore  et  un  volume  de  cyanogène  produisent , 
en  se  combinant,  deux  volumes  d'acide  chlorocyanique. 
Ce  résultat  est  le  même  que  pour  l'acide  hydrocyanique  , 
qui  résulte  aussi  de^  la  combinaison  à  volume  égal  d'hy- 
drogène avec  le  cyanogène  sans  qu'il  y  ait  condensation  j 
de  sorte  que  le  chlore ,  dans  l'acide  chlorocyanique ,  rem- 
place l'hydrogène  dans  l'acide  hydrocyanique.  B  est  bien 
remarquable  que  deux  corps ,  dont  les-  propriétés  sont  si 
différentes ,  jouent' cependant  le  même  rôle  en  se  combinant 
•vec  le  cyanogène. 

»  Puisqu'un  volume  de  chlore  et  im  volume  de  cyano- 
nogène  produisent  deux  volumes  d'acide  chlorocyanique  , 
la  densité  de  ce  dernier  doit  être  égale  à  la  moitié  de  la 
somme  de  celles  des  deux  prâniers  : 

Densité  du  chlore ^A^^ 

— — —  du  cyanogène 1,801 

dont  la  demi-somme  est  2,111  ,  conmie  je  l'ai  déjà  in- 
diqué. 

»  L'acide  chlorocyanique  présente ,  avec  le  potassium , 
i  peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  le  cyanogène-;  i'in- 
flammation  est  également  lente,  et  le  gaz  diminue  aussi 
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db  volume.  En  employant  une  mesure  de  potassium ,  qui 
dégagerait  de  Feau  5o  parues  d'hydrogène ,  la  diminution 
<fc  volume  est  d'environ  5o  parties  ,  et  le  résidu  gazeux'  ^ 
kvé  avec  la  potasse ,  donne  de  10  à  12  parties  de  gaz  oxide 
de  carbone.  La  matière  solide  et  d'un  faune  sale ,  en  la- 
qoefle  le  potassium  s'est  converti ,  donne ,  avec  l'eau ,  une 
dissolution  alcaline  qui  précipite  le  nitrate  d'argent ,  après 
livoir  été  neutralisée  par  l'acide  nitrique ,  et  qui  donne  du 
bleu  avec  les  dissolutions  de  fer.- 

Tè  En  mettant  dans  le  chlore  de  l'acide  hydrocyaniqué 
ne  contenant  que  peu  d'eau  ,  il  se  produit  &  l'instant  une 
grande  cpiantîté  de  gaz  hydrochlorique  et  de  l'acide  chlo- 
rocyanique,  qui  se  dépose  en  partie  sur  les  parois  du  flacon  , 
sous  la  forme  de  petites  gouttes  huileuses.  Si  Ton  fait  un 
mélange  de  vapeur  hydrocyaniqué  et  d'air,  et  qu'on  y  ajoute 
du  chlore  ,  il  ne  se  fera  aucuft  changement  dans  l'obscu- 
rité ,  pourvu  que  les  gaz  ne  contiennent  point  d'himiidité  ; 
mais  y  si  on  expose  leur  mélange  à  la  lumière  solaire ,  il 
se  produira  promptement ,  sans  détonation ,  une  vapeur  • 
épaisse ,  qui  se  condensera  en  partie  sur  les  parms  du  vase  ^ 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Quand  on  aura  agité 
le  mélange  gazeui  avec  du  mercure  ,  les  gouttes*  huileuses 
auront  disparu ,  et  le  nésidu  gazeux ,  contenant  évidem* 
ment  de  l'acide  chlorocyanique  ^  conservera  cependant  une 
odeur  particulière  de  chlore ,  quoique  ne  détruisant  pas  la 
couleur  du  tournesol. 

»  J^ai  aussi  conservé  à  l'ombre,  pendant  plusieurs  jours  , 
du  chlore  avec  du  cyanure  de  mercure  bien  desséché  ;  mais 
il  ne  s'est  manifesté  entre  eux  aucune  action  :  à  la  lumière 
solaire,  au  contraire,  la  couleur  du  chlore  a  disparu  complète- 
ment en  douze  heures,  et  le  cyanure  de  mercure  adhérait 
aux  parois  du  flacon,  comme  s'iljeût  été  humide.  En  ou- 
vrant le  flacon  sous  le  mercure ,  le  métal  a  rempli  environ 
k  moitié  de  sa  capacité  ;  et  le  gaz  restant,  qui  était  un  mé- 
lange d'air  et  d'acide  chlorocyanique ,  avait  néanmoins  une 
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odeur  nurrqué&decblore,  quoique  ne  décolorant  pasfe  toiir* 
nesoL  Ayant  achevée  de  remplir  le  flacon  de  mercure ,  y^i 
ensuite  introduit  un  volume  déterminé  d*air^  et ,  en  le  mesu- 
rant de  nouveau ,  j'ai  trouvé  qu'il  avait  augmenté  de  iie«tf 
<îeiitièmes.  Mais  ces   diverses  expériences  prouvent   quie 
Tacide  chlorocyanique  n  est  point  un  fluide  élastique  perma* 
nent^  elles  nenous  oflrent  aucun  moyen  commode  poiu  Tob* 
tenir.  Enfin,  j'ai  encore  tenté  de  le  produire  avec  un  wj6^ 
lange  à  volume  égal  de  chlore  et  de  cyanogë*  :  ccmune  , 
apris  plusieurs  jours  d,'exposition  i  une  faible  clarté,  il  ne 
s'était  manifesté  aucun  changement ,  j'ai  exposé  le  mélange 
à  la  liunière  solaire.  Il  s'est  encore  produit  une  vapeur  blan- 
che ,  et  j'ai  eu  un  grand  nombre  de  gouttelettes  huileuses  \  ce^ 
pendant ,  après  avoir  agité  les  gaz  avec  du  mercure ,  il  n'est 
resté  que  du  cyanogène.  Ne  semblerait-il  pas  qu'il  se  produit, 
dans  ces  circonstances ,  ud^  substance  particulière  qui  se 
détruit  en  l'agitant  avec  le  mercure  ?  » 

Articlb   IV. 

Des  combinaisons  de  Tacide  hjdrocyanique. 

Oif  sait  que  l'acide  hydrocyanique  forme  les  bases  des 
combinaisons  simples  et  des  combii^aisims  triples.  On  nepeut 
nier  l'existence  des  hydrocyanates  ;  car  on  a  vu ,  dans  ce  qui 
précède ,  qu'en  faisant  passer  l'acide  hydrocyanique  en  va- 
peurs sur  la  baryte  ou  la  potasse ,  à  une  température  rouge 
obscure  ^  il  se  dégageait  de  l'hydrogène  ,  ce  qui  prouve  que 
la  réduction  de  l'alcali  n'a  pas  lieu  même  a  chaud. 

Les  hydrocyanates  sont  toujours  alcalins,  lors  même 
qu'on  aurait  employé  un  excès  d'acide  pour  les  former^  les 
acides  les  plus  faibles  les  décomposent.  Sous  [Jusieurs  rap- 
ports ils  sont  comparabl^  aux  hydrosuliates  (i).  A  une  haute 
température,  les  hydrocyanates  privés  d'eau  et  d'air,  se 

(i)  Coaibiiuiftoos  de  lliydrogvQe  inlfurc'. 
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changent  m  çjmmreê  d'ozidei  et  consenrent  la  pwpAké  de 
produire  d;ii.  bleu  arec  les  dissototîoiis  de  fer.  Si  aa  <!Oiflrfitre 
iUooile  contact  de  Tair  on  de  Feati,  ils  se  changent  en  car*- 
bernâtes. 

P^vmi  les  hydrocyattates  simples ,  cdoi  d*animoTuaq[ue 
est  très-renarqoable  ^  il  -cristallise  en  cubes ,  en  petits  pris- 
BMS  entrelacés,  ou  en  feuilles  de  foudre.  Sa  volatilité  est  telle 
qaii  aa^ ,  la  tension  de  sa  vapeur  es^  d'environ  quarante* 
cinq  centimètres  ;  de  sorte  qu'à  einquante-six  eHe  ferait  équi- 
libre à  la  pression  de  Fatmosphère.  Ce  stl  se  décompose  et 
se  charbonne  trë»-facilement.  Sa  grande  volatilité  a  empêché 
M.  Gay-*LiLsaac  de  déterminer  le  rapport  de  ses  éiémen^. 

Les  prassiases  de  mercure  et  dWgent  étant ,  suivant  Tacs 
Vsar  du  savant  méanoire  qui  nous  occupe  y  des  cymures  de 
mcxuce  et  dargent,  il  donne  comtte  Caractère  essentiel  de 
celles  de  ces  combinaisons  dmt  l'existence  «st  bien  consta- 
tée, dekisBer  dégager  du  cyanogène ,  quand  ils  sont  exposée 
k  Faction  de  la  chaleur. 

Le  cyanure  de' mercure  analysé  par  M.  Porrett,  qui  le 
considérait ,  ainsi  xpie  tous  les  4)hnii^les ,  comme  une  com^ 
bioaison  d'acide  prostique  et  d'oxide  rouge  de  mercure, 
bn  a  donné  pour  résultat  : 

Acide  pnisstquiN  ........  i3,a. 

Oxide  rouge  de  Bdereure.  .  .  .  8&,8. 


ioo,o. 
En  corrigeant  cette  analyse  d'après  la  considération  que 
e  mercure  y  est  à  Fétat  métallique,  et  que  125,5  parties 
absorbent  i  o  d^oxîgène  pour  former  Foxîde  rouge  )  on  trouve  : 

Mercure. 79^9-  t 

Cyanogène •  ^   .  20,1. 

En  calculant  cette  opération  d'après  le  nombre  qu'exprime 
X  capacité  du  Cyanogène  donnée  par  M.  Gay-Lussac ,  on  a  : 

Mercure.    .• 79)9^* 

Cyanogène ao,og. 

Résultat  qui  est  d'accord  avec  celles  de  M.  Porrett^ 


7t  JOUANAL 

Oxi)>eut  former  des  cyamireksaTec  tous  les  métaux  pea 
.osidiUes  :  en  est-îl  de  même  pour  ceux  qui  ont  une  forte 
affinité  pour  Foxigène  \  et  quelle  est  particulièrement  la  na- 
ture du  bleu  de  Prusse  ?  Telles  sont  les  deux  questions  à  la 
solution  desquelles  M.  Gay^Lussaca  consacré  les  dernières 
pages  de  son  mémoire.  Il  pense,  avec  M.  Proust,  qu'il  ne  . 
renferme  pas  d'acali ,  et  que  c'est  par  conséquent  une  com- 
binaison simple  à  l'état  de  cyanure  ou  Thydrocyanate  de  fer* 
La  question ,  ainsi  réduite ,  ne  lui  parait  pas  encore  facile 
i  résoudre.  Voici  les  motiis  en  faveur  des  deux  opinions. 

En  distillant  le  b)eu  d§  Prusse  fortement  desséché,  on  ob- 
tient constamment  de  Tacide  carbonique  et  de  Facide  hy- 
dh>cyanique ,  et  même  de  Fammoniaque ,  mais  jamais  du 
cyanogène.  Donc ,  le  Ueu  de  Prusse  contient  de  Foxigène  eC 
^  Fhydrogène  ^  et  alors  il  serait  naturel  de  le  ccmsidér^. 
comme  un  hjdrocyanate.  Cependant  le  cyanure  de  mercure 
qui  ne  donf^eparla  chaleur  que  du  èyanogène  quand  il  est 
sec,  fournit  exactement  les  mêmes. produits  quft  le  bleu  de 
Prusse  quand  il  est  humecté^  résultat  fiiVorable  à  Fopinion 
que  le  bleu  de  Prusse  est  un  cyanure  de  fer.  Ce  serait  alors 
im  cyaiM^re  hydraté.  Ceite  supposition  acquiert  de  la  prcJ^a- 
bilité ,  si  Fon  considère  que  le  Ueu  de  Prusse  est  très-volur- 
mineux  au  moment  de  sa,  formation  ^  qu'en  se  desséchant  il 
se  comporte  comme  Fi^umîne,  et  retient  Feau  avec  opiniâ- 
treté. De  plus  ,  si  c'était  im  hydrocyanate ,  ne  serait-il  pas 
extraordinaire  que  Facide  hydrocyanique  ,  qui  est  déplacé 
par  les  acides  les  plus  faibles  de  ses  combinaisons  alcalines , 
ne  cédât  point  Foxide  du  fer  aux  acides  les  plus  puissans?  On 
conçoit  mieux  pourquoi  les  cyanures  sont  difficilement  dé- 
composés par  les  acides.  C'est  ainsi  que  lé  cyanure  de  mei^ 
cure  est  décomposé  parles  hydracides ,  et  non  par  les  acides 
formés  par  Foxigène  ,  quand  ils  sont  étendus  d'eau ,  parce 
que  le  mercure  est  peu  oxidable.  Par  la  même  raison  le  car- 
bure de  fer  et  le  cinabre  ne  sont  point  attaqués  par  Facide 
sulfurique  étendu  d'eau. 
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Cnte  théorie ,  à  laquelle  M-Gay-Lussac  parait  accorder  la 
i  prâérence  ,  èiq>Kqiie  mieux  que  Tautre  pourquoi  Foxidé 
roogc  de  mercure  décompose  le  bleu  de  "Prusse.  H  Tap- 
poie  de  taisoniieinenis  et  d'expériences  que  nous  ne  pour* 
rions  rapporter ,  mal^  leur  importance ,  sans  donner  trop 
d'étendue  à  cet  extrait.  P.  F.  G.  B. 

CONSIDÉRATIOISS  SDR  LE  FROID  ET  SES  EFFETS. 

Extraites  d'un  mémoire  inédit. 

Chez  les  philosophes  grecs,  on  disputait,  comme  de 
loa  yours  ^  sur  l'existence  positive  du  froid  et  de  la  cha« 
leor  ;  néanmoins  Aristote  avait  établi  que  le  froid  était^seu^ 
lement  un  iicddent  ou  une  qualité  qui  rassemble  ,  resserre, 
condense  les  corps ,  comme  la  chaleur  était  un  accident  con* 
traire  causant  la  dilatabilité  de  toutes  lès  substances  -,  mais 
cette  opinion  de  Técole  peripatétique  fut  rejetée  par  les  'épi- 
curiens et  les  atomistes ,  qui  soutenaient  que  le  froîd  était 
du  â  des  corpuscules  frigorifiques  tou^  comme  la  chaleur  i 
des  atomes  ignés  j  ainsi ,  tandi^que  ces  particules  frigpri* 
figues ,  qu'on  entait  pointues  ,  piquent^  tiraillent  et  res-*^  ' 
serrent  les  fibres  de  la  peau,  lorsque  la  bise  et  les  vigoureux 
aquilons  soufflent  ^  les  atomes  ignés  qui  s'exUalent  du  feu 
s'insinuent  plus  ou  moins  vivement  entre  les  molécules  de 
nos  corps  et  les  dilatent  ou  les  écartent. 

Lucrèce  chanta  les  moléailes  frigorifiques ,  et  Gassendi 
les  ad^^ta ,  les  commenta  savamment ,  leur  attribua  la  force 
de  resserrer  tous  les  corps.  Toutefois  les  physiciens  aban- 
donnèrent bientôt  cette  opinion^  parce  quHls  ne  concevaient 
pas  que  plus  des  corpuscules  de  matière  frigorifique  abon- 
dent dans  une  substance,  moins  pom*tant  ils  occupent  de 
place,  et  qu'il  y  ait  d'autant  plus  de  froid  qu'il  se  trouve  , 
par  la  condensation ,  moins  de  pores  ou  d'espace  pour  le 
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receroir.  Malgré  cette  difficulté,  lliypodièse  des  paiticùies 
fiigorî&<{aes  consenra des  peitûan».  M«sscliei3(broek  Décrut 
pas  pouvoir  expliquer  la  dilatatioii  ^ue prend  Teaue»  se  gla- 
çant, sans  recourir  à  Imtenreatioa  des  parttcnks  du  froid  j 
l^quelles  agglutinaient  les  mcdécules  de  Teau  ;  et  cette  intro* 
duction  d'un  fluide  frigorifique  augmentait  nécessairemeiit 
le  volume  de  l'eau  (i).  Cependant  Mairan,  partisan  aussi  des 
particules  frigorifiques,  avait  donné  une  explication  naturelle 
^.  de  cette  diUtaticmde  la  glace  (a),  en  prouvant  qu  il  s'opérait 
une  cristallisation  et  un  arrangement  des  molécules  de  Teau  y 
tel  qu'il  se  formait  entre  elles  beaucoup  de  vides  ou  d'espaces 
libres.  Réaumur  observa  ensuite  le  même  fait  dans  les  gueuses 
de  fer  fondu  qui  prennent  plus  de  (Ëlaiation  ^  se  refroi- 
dissant ,  parce  que  la  fonte  admet  uoe  cristaHistûon  grenue 
enUre  ses  molécules  (3).  Il  en  est  de  même  de  quelques 
autres  métaux  ,  coknme  le  bismudi  et  l'antîiiioine  (4);  auni 
les  sels ,  en  se  cristallisant ,  surtout  en  prismes,  acquièrent 
une  énorme  dilatation  suivant  les  observations  de  M.  Yau- 
quelin  (5).  Les  métaux  et  les  autres  substances  fimduvs  qui 
ne  se  cristallisent  pas  en  se  refit>idissant ,  se  contractait,  au 
contraire ,  comme  tôips  les  corps  perdant  du  calorique^ 

Toilà  donc  la  théorie  du  fluide  frigorifique  devenue  inutile 
comme  l'a  montré  Black;  puisqu'il  suffit  et  qu'il  est  plus  simple 
d'admettre  une  diminution  de  calorique  ou  une  moindre 
chaleur  poàr  satisfaire  à  tous  les  phénomènes  du  firoid  et 
de  la  Cristallisation.  Cependant  cette  théorie  a  été  soutenue 
encore,  mais  avec  peu  de  succès ,  dans  ces  derniers  temps; 
Si  toutefois  il  était  prouvé ,  comme  plusieurs  physiciens 
modernes  persistent  à  le  croire5  que  le  calorique  n'est  qu'un 

f^i) £ssais  dephjrsig. ,  tom.  I ,  di.  a5. 
(3)  Dissert,  sur  la  glace,  p.  169  et  taÎT. 

(3)  Mém.acad.  «.,  1716.  • 

(4)  M.  Bcrlhoilet ,  Staiûf.  chintiq.y  tom.  Jf  ,  p.  28^ 
{SyAnnaL  de  Chimie ,  lom.  XIV ,  p.  a^ 
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BMNnpement  intestin ,  une  vibration  excitëe  entre  les  parti* 
cales  des  corps ,  le  froid  ne  serait  qu'un  repos  plus  com- 
met ,  sue  plus  ^ible  agitation  de  ces  molécules  \  Ton  re- 
^pomerait  an  s«ntiment  d'Aristote  qui  regarde  le  froid  et 
le  cliaud  comme  des  accidens.  Le  comte  de  Rumford  ma- 
aâfeste'  cède  <^ttnion  (i)  9  et  il  a  même  présumé  que  Texis- 
«ence  da  calorique ,  comme  matière ,  serait  niée  avec  autant 
deibnd^ne&t  que  celle  du  pblogistique  de  Stahl.  Cependant 
Williams  Henry  a  présenté  des  preuves  que  le  calorique  est 
vue  matière  (a). 

Les  pariisaBS  du  fluide  frigorifique  croient  pouvoir  éuyer 
leur  système  d'une  expérience  curieuse  de  M.  Pictet^  Ce 
phyucien  ayant  placé  au  foyer  d'un  miroir  concave  d'étaia 
mn  dieroiomètre  à  air,  et  un  matras  rempli  de  neige  au 
{iojcr  d un  autre  oûroir  placé  a  lopposite ,  le  tbermomèue 
kaissa  :  il  vemonta  lorsqu'on  retira  ce  matras  dp  neige.  En 
versant  de  l'acide  niurique  sur  cette  neige ,  le  thermomètre 
descendit  plus  bas  :  ainsi  des  rayons  frigorifiques  auraient 
été  émis  par  la  neige  et  réfléchis  par  les  miroirs  sur  le  ther* 
BEMinètr«  ;  ainsi  le  froid  serait  une  matière  réelle  qui  ,sc 
transmettrait  par  irradiation  aux  corps  environnans  de  la 
même  manière  que  le  fait  le  calorique. 

Mais  on  peut  résoudre  cetle  cd>}ection.  Tous  les  corps  de 
la  nature  f  quel  que  soit  leur  degré  de  chaleur  libre ,  rayon* 
nent,  c'est-à-dire  conmiuniquent  par  ondulation  de  leur 
chaleur  aux  corps  voisins^  quelq[ue  faible  qu^'elle  puisse  être. 
Or  le  froid  n'éunt  qu'âme  faible  chaleur ,  les  corps  froids 
rayonnent  ce  peu  de  calorique^  de  même  que  les  plus  chauds 
rayonaent  le  leur  plus  abcmdamment^  par  conséquent  l'ap* 
proche  d'un  corps  ou  froid  ou  chaud  communiquera  ou  du 
froid  ou  du  chaud  aux  corps  environnans.  Les  rayons  de 


(1)  Mém.  sur  ia  chaleur,  Paris ,  1814.  In.«-8*.  p.  a3  ,  et  Notice ,  p.  iJviij , 
ctp.  i34f  ettq, 
{2)  Mem«  Society  ofMandiester}  tom.  V,  part,  a ,  p.  67a* 
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cette  chaleur,  soit  forte,  soit  faible,  pourront  être  réfléchis 
par  les  miroirs^  comme  rexpériençe  le  prouve.  Il  suffit  donc 
de  traduire  le  mot  froid  par  les  termes  dç  moindre  chaleur^ 
qui  expriment  plus  nettement  la  même  chose ,  pour  com- 
prendre facilement  le  phénomène  cité ,  et  pour  voir  qu'il 
ne  prouve  nullement  l'existence  matérielle  du  froid  (i).  Ce 
froid  n'est  d'ailleurs  qu'une  chaleur  fort  inférieure  à  celle 
de  nos  organes  ^  c'est-à-dire ,  qu'une  soustraction  d'unç  partie 
de  notre  calorique. 

C'est  pour  la  facile  compréhension  du  phénomène  que 
nous  disons  qu'un  corps  froid  rayonne  sa  faible  ehalpur  sur 
un  corps  qui  peut  être  plus  chaud  que  lui^  car,  dans  la  réalité^ 
la  plus  grande  abondance  de  rayons  vient  du  corps  le  plus 
é<;hàufré  sur  le  moins  chaud ,  et  il  y  a  une  sorte  d'équilibre 
établi.  Mais  tout  revient  évidemment  au  mènae ,  et  l'exis- 
tence d'im  seul  fluide  peut  satisfaire  à  toutes  les  conditions 
du  problème  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  deux 
fluides  opposés 

Les  anciens  philosophes  ,  faute  d'expériences  suffisantes, 
n'ont  pu  établir  que  des  hypothèses  plus  ingénieuses  que 
solides  \  on  doit  convenir  cependant  qu'ils  ont  entrevu  quel- 
quefois de  grandes  vérités.  Parménide  d'Ellée,  par  exemple, 
parait  avoir  aperçu  le  premier  les  puissans  efiets  qu'exerclent 
le  firoid  et  le  ^calorique  dans  le  système  de  l'univers.  §r 
François  Telesio,  de  Cozenza,  auroyaurtue  de  Naples,  était 
né  dans  un  siècle  plus  éclairé,  il  aurait  poussé  plus  loin  les 
premières  découvertes  du  philosophe  grec  qu'il  prit  à  tâche 
de  développer.  Mais,  quoique  Robert  Boy  le,  Dortous  de 
Mairan  ,  De  la  Hire  ,  Edme  Mariotte ,  Musschenbrock ,  en- 
suite Léonard  Euler ,  Pierre  Bouguer ,  Henri  Cavendish  , 
Charles  Blagden^  John  Dalton,  Jean-Charles  Wilke,  Richard 
Walker,  etc.,  aient  fait  avec  beaucoup  d'autres  physiciens 
une  multitude  d'expériences  sur  le  froid  ;  quoique  les  rc- 

(r)  Vnyci  anss'r  T/îsHe  ,  R'fch.  sur  lu  nai,  de  chalwr.  Lood.  i8o4  ,  »n-4*- 
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cl^rclies  snr  la  cbaleur  y  par  Ant.  Laur.  Lavoisier  et  M.  de 
à  Place ,  celles  du  comte  de  Rumford ,  de  James  Hutton , 
<fe  Pierre  Prévost,  de  Genève,  et  d'une  fou  Je  de  sa  vans,  aient 
beaucoup  étendu  nos  connaissances  sur  cette  partie  de  la 
physique ,  il  reste  peut-être  encore  à  considérer  le  rôle  que 
le  firoid  joue  dans  le  grand  ensemble  du  monde.... 

....  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  s'il  existe  une 
chaleur  centrale  dans  notre  globe  comme  l'ont  prétendu 
vn  grand  nombre  de  physiciens ,  hypothèse  naguère  renou- 
velée avec  beaucoup  de  talent  par  Hutton  et  Playfair ,  et 
adnaise  par  M.  de  la  Place  \  mais  des  expériences  ont  fait 
connaître  que  dans  les  mines  les  plus  profondes ,  la  chaleur 
n'était  pas  plus  intense  que  dans  les  caves  ordinaires  ;  iet  au 
contraire  le  fond  de  la  mer  s'est  montré  constamment  froid  , 
ou  même  glacé ,  sous  la  z6ne  torride ,  dans  les  gouffres  les 
plus  profonds  (i).  La  chaleur  dès  volcans  ne  paraît  être  que 
superficielle  au  globe ,  et  bornée  aux  lieux  où  ils  existent. 

Comme  notre  globe ,  ainsi  que  les  autres  planètes ,  reçoit 
continuellement  une  grande  abondance  de  chaleur  et  de  lu- 
mière solaire ,  il  devrait^  par  le  long  cours  de  tant  de  siè- 
cles, depuis  sa  formation ,  s'échauffer  graduellement;  d'au*^ 
tant  plus  que  cette  chaleur,  loin  de  se  dissiper  en  entier 
jdans  les  hauteurs  ,  parait  plus  vive  vers  la  partie  la  plus  in- 
fl^neiire  de  notre  atmosphère ,  ou  A  la  surface  même  dû 
globe.  Et  peut-être  faudrait-il  rapporter  à  cette  cause  le  ré- 
chauffement sensiblement  observé  dans  nos  climats  depuis 
les  âges  antiques  jusqu'à  nous.  Les  bouches  du  Danube  ne 
soDC  plus*  glacées  en^hiver  comme  au  temps  d'Ovide  5  il  y 
a  kmg-^emps  que  le  Pont  JËtudn  ne  se  gUé  plus  comme  au- 
trefois, ni  même  le  Tibre ,  ainsi  que  Juvénal  et  d'autres  an- 
ciens auteurs  le  témoignaient  (2).  Sous  Constantiik  Co^to- 

(1)  Voyez  Elie  Camerer,  Mis^.  acad,  nat.  cur.  dec'^  ,  an  X,  p.  aSd. 
Pierre  Kalm  y  Swedischc  AbhendL  Akad.  i77i>  p*  57.  Fr.  Ptfroo,  mém.  «1 
Joornal  de  Pbjtiq. ,  etc. 

^)  Voyez  «hmî  Saiot-Aogosûa  ,  CUé  de  Dieu  ,  Ut.  3 ,  ob.  17. 
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nyme ,  on  passa  le  détroit  du  Bosphore  sur  la  glace.  Les 
myrtes  ne  sont  plus  gelés  en  pleine  terre  pendant  les  Uyers 
dans  riulie  méridionale ,  comme  Pline  le  jeune  s^en  plai* 
gnait  dans  ses  jardins  de  la  Campanie.  Les  élans  et  les 
rennes ,  habîtans  des  climats  glacés  ,  ne  se  voient  plus  aa* 
jourd'hui  dans  la  Forêt  Noire ,  ou  THercynie  des  anciens 
,  Germains  ,  mais  ont  remonté  vers  le  p6le.  Depuis  un  siècle  j 
le  climat  de  la  Pensylvanie  s^est  manifestement  adouci ,  au' 
rapport  de  tous  les  Anglo-Américains ,  de  même  que  celui 
du  Ginada  (i). 

Sans  examiner  si  Ton  doit  cet  adoucissement  de  tempéra* 
ture  au  raccourcissement  graduel  des  années ,  ou  au  moin« 
dre  cercle  que  décrirait  la  terré  autour  du  soleil ,  en  se 
rapprochant  de  cet  astre  depuis  les  temps  anciens,  tel  qae* 
Tout  admis  les  astronomes ,  ou  bien  au  redressement  de 
Tédiptique  remarqué  depuis  Eratosthène  et  Hipparque ,  et 
qui  ramènerait  un  printemps  étemel  sur  la  terre,  selon  d'au- 
tres observateurs ,  cette  plus  douce  température  de  nos  cli- 
mats parait  un  fait  constaté.  Toutefois ,  on  Tattribue  uni- 
quement à  la  culture,  au  défrichement  des  terres  qui ,  des- 
séchant les  marais  ,*  diminue  Tévaporation ,  contient  les 
eaux  dans  le  Kt  des  Ûeuves  et  leur  imprime  un  cours  régulier  ; 
qui,  enfin ,  essartant  les  forêts ,  les  lieux  sombres  et  abrités  ^ 
aplanit  les  terrains  pour  les  rendre  propres  à  recevoir  plus 
directement  les  heureuses  influences  du  ciel.  Mais  ces  ex- 
plications  ne  parfassent  pas  suffisantes  pour  d*aussi  grands 
résultats 

Des  effets  du  froid  sur  les  éires  organisés  en  généroL 

Considérons  avec  quel  art  merveilleux  la  pâture 

approprie  les  êtres ,  soit  i  la  froidure  des  pôles ,  soit  aux 
ardeurs  équatoriales ,  pour  qu'ils  y  puissent  subsister.  Dans 
les  pays  froids,  et  particulièrement  aux  approches  de  Thiver^ 

(x;  Joaroal  de  pltysh^.  ton.  I,  p.  Sflo ,  «ittém.  tcid.M.  1746.  p.  88. 
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tas  Ie$  ^padmpèdes  se  re? ètent  d*une  foorrnre  extraordi- 
Biireincnt  épaisse  et  chaade.  Geai  au  nord  qu^oB  Ta  cher- 
ckr  rédredon  cks  eanaiFds  ^  comme  rhemme ,  les  peaux 
denbdine,  d'onrt,  deUaireaux,  de  castors,  de  loutres,  etc. 
ks  plms  fines  et  les  pku  pédevses  )  le  cocbon  même ,  au 
fion  de  soies  rudes,  le  cheval  au  lieu  de  poil  court  et  ras ,  se 
wuMeat  d^une  sorte. de  laine  frisée  et  serrée;  les  geKnotces, 
la  coqs  de  hrujiffe,.se  râtisseAt  de  pluaaes  )us€pi*a«x  ex-^ 
tréaùtés  des  pales  pour  courir  sur  k  neigci.  Nous  voyonsT 
ies  plantes  des  Alpes,  des  lieux  froids  et  âeWs ,  envelop- 
pées d^im  dnvet  épais  et  mollet  qui  les  dé&nd  contre  les 
vcftts  piquans.  En  outre ,  les  végétaux  du  nord  se  rape- 
tissent,  se  xeaserfeal  en  buissons;  de  même  que  Ton  voit 
les  aunuanx,  pour  se  garantir  du  froid,  se  ramasser  en 
ho«k.  Les  nèmes  arbres  qui ,  sous  des  régions  méridiona- 
les, développent  sans  craipie  leurs  fleurs  au  printemps ,  ont , 
dans  le  nord,  des  bourgeons  soigneusement  emmaillotés 
d'écaiUes,  de  petites  feuilles  bien  enduites  d'tme  résine, 
<^oiBoie  oo  Tobservesur  les  peupliers ,  les  marronttiers  din- 
de ,  etc.  Ces  précautions  de  ta  nature  d^endent  leurs  fleurs 
m  entbryon  contre  les  gelées  du  nord ,  et  n^ont  pas  lieu 
au  môdi  ouT elles  n  étaient  pas  nécessaires. 

De  pbs,  la  prévoyante  ifature  nous  montre  d  autres 
moyens  de  se  ganuitir  du  froid,  en  les  employant  pour  jcs 
tees  organisé».  Non-senT/^ment  les  mousses  abondantes  du 
Do^  {«couvrent  les  troncs  des  arbres ,  ou  leurs  écorces  sont 
denses  et  épaisses  comme  dans  les  bouleaux;  mais  aussi 
tous  les  arbres  verts  de  ces  contrées  sont  résinectx  :  et  nous 
verrons conftment  les  résines  garantisb*Qt  du  froid.  De  mérae, 
lesanmaux  du  nord  deviennent  très-gras  en  hiver 5  les  ia- 
kines  ,  les  phoques ,  sont  comme  àes  outres  pleines  d'Luile 
sous  leur  peau;  les  oiseaux  aquatiques  sont  très-imprcgncs 
de  graisse  fluide,  indépendatnmcni  de  leur  épais  plumage 
Insiré  d'huile  et  impénétrable  ainsi  k  Thumidité. 
Enfin  ,  ces  tjuadrupèdes,  ces  oiseaux  qui ,  pendant  Tété, 
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portaient  des  vétemens  de  diverses  couleurs  ^.d'aatam  fdiis 
jégers  ,  qu'il  faisait  plus  chaud  (  car  les  animaux  des  zones 
t^è^-chaudes  sont  même  à  demi  nus  comme  les  singes ,  le» 
éléphans  ^  les  rhinocéros ,  les  chiens,  les  vautours  ,  les  an^ 
truches  et  casoars  y  etc.  )  \  ces  animaux  des  pôles  deviennent 
tout  blancs  en  hiver.  Le  froid  et  Tabaoïce  de  la  lumij^ 
blanchissent  et  étiolent  les  producticms  vivantes.  Lesfleiirs 
alpines  sont  blanches,  Thomme   du  nord  est  »  blond  de 
^heveipc  et  blanc  de  peau  ^tandis  que  les  couleurs  sont 
plus  foncées  et  plus  renbninies  à  mesure  que  le  dimat  est 
plus  ardent ,  plus  lumineux.  L'on  observe  à  la  vérité  que 
le  blîinc  réfléchissant  presque  toute  la  lumière  ,  absorbe 
très-peu  de  chaleur  ;  aussi  Ton  s'habille  en  blanc  pendaM 
Tété,  et  cette  couleur. passe  ,  chez  les  Arabes ,  d'après  leur 
expérience, pour  la  plus  fraîche  ,  en  même  temps  que  pour 
la  plus  honorable  à  leurs  cheiks  ,'  leurs  prophètes  ,  et  la 
plus  pure  dans  les  vétemens  (i).  U  semble  donc  que  la 
.  nature  a  eu  tort  de  blanchir  en  hiver,  les  ammaux  des  pays 
froids  ;  mais  ils  ne  reçoivent  point  alors  de,  chaleur  extérieu- 
rement, puisque  la  nuit  et  les  glaces  couvrent  ces  contrées. 
L'on  sait  au  contraire ,  par  des .  expériences  directes,  qu'au- 
cune couleur  ne  conserve  plus  long-teihps  son  état,  sôit  de 
chaleur,  soit  de  froid  ,  que  la  blanc  (2),  tandis  que  le  noir 
rend  toute  la  chs^eur  aussi  facilement  qu'il  Ta  reçue.  «  U 
»  y  a  tout  à  croire,  dit  le  comte  4e  Rumfojrd  (3)^,  qu'en 
»  temps  froid ,  les  vétemens  blancs  sont  plus  chauds  que 
))  les  autres  :  on  les  regarde  partout  conune  les  plus  frais 
y  qu'on  puisse  porter  en  été,  surtout  au  soleil,  et,  s'ils  sont  1 
»  propres  à  réfléchir  hs  rayons  calorifiques ,  ils  ne  doivent 
3>  pas  l'être  moins  à  renvoyer  les  rayons  frigorifiques  qui 
)>  glacent  en  hiver.  S'il  est  vrai  que  la  chaleur  et  le  froid 

•  (1)  Arfieax ,  Mem,  et  F'oyag.  par  It  P.LabaU  tom.  3.  p.  o^S. 
(3)  MeoA.  torla  châL,  p.  iti6. 
(3)  Ihid,  p,  iS;. 
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Il  mmi  fOxStês  par  les  procédés  indiqués,  et  que  le  blanc  est 
i  k  couleur  la  plus  fayoraUe  à  la  réflexion  des  rayons 
»  cahnîfiqaes  étfrigorifiques,  le  sceptique  le  plus  déterminé 
>  ne  pourra  s^empédier  de  recoimattre  cme  1^  animaux  des 
»  pays  firoida  (  dont  la  fourrure  deTient  olancfae  en  hiver  ) 
a  ont  été  bienfo^^tnés  en  obtenant  un  Tétem^it  si  bien  adapté 
a  ileiirs  circonstances  locales.  » 

Par  la  nèrae  raison ,  les  nègres  soutiendriMit  mieux  la 

'chBleur  de  la  zone  torride  que  les  homme  blancs  $  car,  si  leur 

peau  absorbe ,  par  son  lissii  réticulaife  noir ,  plus  de  rayons 

de  cbaleur ,  elle  perd  très-fiMnkment  celte  denri^  à  Tom-^ 

bre.  Les  nègres  frissonnent  tle.iroid  pins  vivement  dans 

nos  hivers  que  nous,  lors  même  quHls  y  sont  àcelhnatés 

dès  leur  naissance  ;  et  tandis  que  nous  étouflens  de  chaleur 

fiousla  zone  torride,  le  nègre,  accroupi  sous  un  ajoupa  de 

feaiHage,  c^hânte  ses  aînoun^  ocise  livre  avec  fureur  à  la  danse 

an  son  dia  tam-tam  et  du  bafaifo ,  presque  sans  sueur  , 

qooiqa^il  tnmsjnre  beaucoup. 

Non  -  seulement  la  nature  distribue  de  chaudes  toisons 
aux  animaux,  des  enveloppes  ou  dés  duvets  au:x  plantes , 
soœ  les  ciencx  gkcés  '^  nonnseulenient  elle  leur  attribtië  les 
codears  les  plus'&yoràbles  potu*  conserver  leur'  chaleur  ;' 
non  -  seuletneiit  la  respiration  plus  intense  (  i  cause  de  la 
grande  densité  de  Fair  sous  im  même  volume)  devient  chea 
les  animaux  le  foyer  d'une  plus  ardente  vitalité ,  mais  encore' 
nous  albms  voir  qu'elle  entoure  tous  les  êtres  de  matières 
isolantes  de  la  froidure. 

L'expérience  prouve  que  rien  ne  défend  p3us  eflScacement 
lape»u  du  froid,  que  les  corps  gras.  L'on  voit  le  Lapon  et 
le  Sampïède  graissés  d'huile  rance  de  poisson  së  promener,' 
la  poitrine  toute  dâbraillée ,  dans  les  montages,  de  glace , 
par  des  fitndsde  3oà4o^.  Réaimiur^  sans  danger.  Le^  soldats 
russes,  en  Sibérie,  s'enveloppent  les  oreflles  et  lenez^dàns  des 
papiUoles  de  parchemin  enduites  de  graisse  d'oie  qui  reste 
fluide  et  ne  se  gerce  pas  comme  le  suif.  En  cet  état,  ila 
n-^.  Année.  —  Février  1 8x6.  6 
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bravem  les  ffoiài^  W  fh»  'ricdeôs.  Dé)à  Xënophoii  ^  daner  ; 
la'famai^  r^àitç  à^^  dit  nitte  Grecs  ,  avak  Tecommandé 
aux  aoldat^  ide  $e  ff^ÔMev  tofties  les  putîes  exposées  à 
rai|:(f,),  etaosJ^^'raiiçais  ^'awraiept  pas  si  hiKnblenieiil  souf- 
fect  du  &pid  dai»S:le  £ilalrefenir  de  Mjoscou  ,  si  tôti»  avaient 
connu  Qt  |i^|iqu4.  lee  siO}9en.  JLa  nature  garantit  les  animaux  ' 
par  le  même  procédé;  tous  cens  du  nord  sont  acHj^eax  et 
hnile^T^  m  bi^er^  eiiààs  lesprensières  gelées  de  nos  a^itômnes 
nous  ToyiMjis  ies  petits  oiseaux  4^U6  comme  des  pelù^ê 
de  gi^sse-^lies  qiiadntpèdes  hybemai»  ou  dottneurs  en 
hiver  ^>oi^:4QtM  deis.épi|doan£grai9seibc  sumumémi)^.  Lies 
p^rso^A^: jwigies  soniiTeni  pk»  dU'  froid  que  Jes^  grasses 
et  U&  e0^9.\h^  ^Binnifs  somiy  eagépéral ,  moins  frileuses 
à  propprci^i4{iiei'}ummie  iak-,  à  earu^e  de  Tabondanccf 

dei  l^ur  d^M:g^i^96to> l  - 

.  De  B|^^  W.  résines  idéfiondent  tris-bien^  du  fVèid  les 
arbres  yeg^^  t§\»  que.  l^s,  sapins  ^les  pins^  genéwierB ,  ifs  ,- 
roélèseS)  etc.  Nous  avons  vu  q«e  leséeailks^des  beutgeon^ 
dVu^  9jr|»i;eSJSOUt)eQd^%s;4e4^Ûi0.  De  néné  léger  bources^ 
les  xnot^sesylefjjcheps  n^mem^pvUldwt  ajKmdammeht  dans 
|esp^;s  &9ii^3  ejt  foni^eQt  u^.éps^8Ae<;6^imiise>àux  arbres 
et  auxje^iaea.po^.«^ses qui,  sortent  de  teiPve* Toiifes  lesplantes 
dt^s  iqppn?  çlfjcéi^  splj;  4u. Jf^ ,  soit  des  Al|ieai,-  sont 
petites  y  jahpijigric^)  trèsrrameus^  et  tr^vehiea.  Elks  a^ 
con^^çrvei^t;  dow  QP^ux .  contre  Us^  impressions  dst  6xHd. 

11  estjeo^rq^bleque  peao^p^qi^'gàraDtisaetttle'mieinc 
àvi  (roid  sont  idioélectf  iques ,  tels  quQ  1^  résines ,  les  piîhc 
d'anijçn^îyixv  U  ;^iÇî  larlai|ie,les.graiM^»,le«  hufle^,  etc. 
Celle  de  b^lçine  a  moitié  moins  de  calorique  spécÂ&qpie  que 
féaù.  ;Lç  cl^afjbon,  le  bois-  sec  qui  spnt  isolaxis;  ete. ,  sont 
chauds  ou  ^my^^s  conducteurs  du  caloriqjBMC  efdeil'éleoiricité. 
Au  Gont^kq  yh^  métaux  ^  les  piqrres ,  les  o^de^  tné^iUiques, 
Teau  etiçs  liqi^des  aqueux  conduisent  bien*  Tua  et  Tauti^^ 
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met  soH^-ils  trÎMcliT^mtis.  Les  «orps  loi  plus  hydrog^^ 
a6  et  aaô^ës  sont  eoUâerraleurs  dt  k  chaieiir,  nonlis  qm 
b  corp»  exvgénés  ou  acides  la  perdent  pour  b  plupart 
iifaisUi^.  lie  catorkfue  ^>éc)6qae  des  COTpa  est  dans  le 
rapport  ée  leur  faculté  conductrice  en  géoéngJ. 

Cette  différence  àe  maliifMe  surtout  lorsqu'en  inrer  on 

(oucke  ÂtL  linge  eu  de  la  toik ,  comparativement  avec  de$ 

àstts  de  laine  ou  de  poils  d'animaux  ou  de  soie  :  ka  pre^ 

lâers  paraissent  beaucoup  piui  iroicb  que  les  seconds;  Des 

vêlenaeiiB  d'étoffes  purement  végétales,  telles  que  eoKm^ 

Kn,  chanvre,  etc.,  conservem  bien  moins  la  chaleur  du 

cwpa  que  des  tissus  de  substances  purement  amnales ,  à 

quiûalité,  poids  et  épaisseur  égalée.  Aussi  ces  sufastonees  ani^ 

maies  sont  idioélectriques ,  et  prtBsqae  toutes  les  ïcmtrures 

des  aoimanx  du  NorddtMmentpAÉ*  le  frottemaot  mr  TaniAial 

vivant  des  étincelle^,  comme  faut* «os  diau  eu  Uver.  L'oh 

sait  que  le^ulnage  des  oiseaun  est  également  idîoélectrique , 

eironena  vudes  exemples  même  su^cibesperroqiietshakHtoès. 

Tans  ces  faits  cdndmsent  à  la  théorie  des  vètemens ,  qiii 

doâvent  être  de  natilt*e  végétale  éuété  crdahs  iespays  dhands, 

mais  de  tissus  de  matières  ainmaies  en  hiver  ou  sous  les  cU<^ 

mats  froids.  Ils  seront  ampleé  et  légers ,  comme  les  dolilnàns , 

lestmiitns  en  Asie-,  et  étroits,  serrés  te  Europe,  comme  les 

culoUes,  les  justaucorps  eu  habits:  Ils  seront  blancs  pout* 

les  climats  très-exposés  au  sdlètl ,  ^£st  de  repousser  hh  raVoni» 

de  la  chaletir ,  et  de  coulètu^  (dus  (ni  m^bs  £»M$és«tard'ati^ 

très  pays ,  pour  absorber  ces  rayons. 

La  natore  a  disposé  pareiUemeni  ksi  couvefrtured  de^  atii'- 
tnrai  polaires  poturleè  isoler  très4)iW  du  fik>id.  Lé^  Mibë  tances 
anilitalfs ,  mauvaises  conductrices  de  la  d^alêur ,  rétaftlt  ausdi 
àt  Fâectricité ,  |Kmr  b  plupart;  éëtté  chalfeiup  et  cette  élee- 
tririté  sont,  au  contraire 5  aiséMë^  transmises ^t  peMu#i 
par  les  tiasus  végétaux. 

Le  froid  vif  est  accom^giié  ^  dordkiàii^ ,  d'électricité  p«^ 
titive  ou  vitrée  ;  la  cfaalair-,  d'élé^tridfeé  négative  ou  r^ 
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ueuse ,  assez  souvent*  C'est  peut-être  pour  cela,  qpae  le  pre-* 
mier  excite  plus  de  vitalité  intérieure  dans  les  corps  orga- 
nisés, et  augmente  ou  hâte  le  développement  des  poils ,  des 
viUosités  frihis  abondamment  à  leur  surface.  La -chaleur  au 
contraire  reladbe ,  détend ,  abat  d'autant  plus  les  facultés 
vitalesquerélectricitéest  plus  négative,  ainsi  qu'on  Tobserve 
dans  les  temps  lourds  et  orageux  de  Tété.  De  là  vient  que 
les  animaux ,  les  végétaux  qui  vivent  sous  des  climats  chauds , 
entre  des  vallons  humides  et  creux,  ont  u*ès-peu  de  poils  , 
de  viUosit^s,  sont  lisses  ou  glabres,  pesans,  mous  et  pares- 
seux j  mais  les  mêmes  êtres  qui  habitent  les  lieux  élevés  , 
froids,  venteux  et  secs,  acquièrent  des  qualités  tout  oj^>o- 
sées ,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison  des  montagnards 
avec  les  habîtans  des  plaines.. 

On.^  imagine,  à  tort,  que  la  végétation  ne  peut  avoir  lien 
dans  les  plantes  sous  les  degrés  de  la  glace.  Tant  que  les  fluides 
végétaux  se  jmainûennent  en  liquidité,  elle  est  possible* 
Beaucoup  de  mousses  croissent ,  dans  le  Nord,  sous  la  neige  ^ 
ainsi  que  les  Uchens  qui  servit  à  la  nourriture  du.renne. 
U  n'est  pas  .rare  de  voir  le  noisetier  en  fleurs  dès  janvier 
•ou  février  ,.avec  mèine  six  degrés  de  glace ,  comme  Ta  remar- 
qué Lhéritier.  Le  perce^ietge ,  gaUakhus  mvaUs  L. ,  le 
troOms  europœus  L.  et  diverses  plantes  des  Alpes  soulèvent 
•la  neige  pour  épaàouir  l^iirs  fleurs.  Les  bouleaux,  le  chêne , 
bravait  de  grands  frpidsd^ns  le  Nord;  les  sapins,  les  gêné- 
.vriers  en  supportent  d'extrêmes  au  Groenland,  et  des  mous- 
seSj  quelques  graminées  résistent  aux  hivers  épouvantables 
ile  laiNouvelleZemble,  à  des  froids  d'au  moins  80®  sous  o: 
«Ainsi  tout  ce  qtii  gèle  ne  meurt  pas.  On  a  vu  des  anguilles 
glacées  et  roides,  revenir  à  la  vie  en  se  dégelant  insensi- 
Jolem^t.  Or,  tous  lesmouv^emens  vitaux  ont  bien  certaine- 
ment été  suspendus. comme  ceux  d'ime  montre  qui  s'arrête 
par  le  froid  et  recommence  à  marcher  à  la  chaleur.  Dans 
les  animaux  à  sang  chaud ,  tels  que  l'homme ,  les  quadru- 
•pède«  vivipares  et  les  oiseaux,  le  froid  peut  aller  jusqu'à 
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rengonrdissement  léthargique  qui  simule  tme  mort  com- 
plèle  (chez  les  animatuc  dormeurs,  en  hiver  surtout);  mais 
3  ne  parait  pas  que  la  oongélatipn  totale  puisse  avoir  lieu 
sans  perte  de  la  vie.  Le  froid  extrême  fait  périr  beaucoup 
«Tceufs  d'insectes  ,  mais  ne  parait  pas  tuer  les  germes  des 
graines  sèches  des  plantes  hors  de  terre ,  telles  que  le'Ué , 
les  pois  et  haricots ,  etc. ,  dans  nos  greniers.  Âiiui  le  règne 
animal  est  plus  sensible  au  froid,  ouïe  suppcnrte  moins  que 
le  règne  végétal,  toutes  choses  égales. 

Le  froid  dans  les  jJantes  et  le  peu  de  lumière  solaire  dont 
fl  est  accompagné  ne  développent  en  elles  presque  ni  ma- 
tière sucrée ,  ni  hufles  vèlatiles  ou  arôme ,  ni  saveurs  fortes , 
m  couleurs  vives  et  foncées.  Ausû  les  végétât»  des  pays 
£roîds  sont  la  plupart  insipides ,  inodores ,  aqueux ,  pâles  ou 
étiolés,  et  pri  propres  à  nourrir  les  animaux  et  T^omme. 
Lear  bob  e^^îanc  et  poreux.  Il  est  certain  que  les  blés 
d'Afrique,  sous  le  înème  volume,  ont  plus  de  poids  et  don- 
neut  plus  de  farine  que  ceux  du  Nord.  Les  légumes  et  les 
fruits ,  en  ItaBe ,  sont  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  FÂn- 
g^eterre  pour  la  saveur,  et  nourrissent  bien  davantage.  De  li 
vi^it  que  le  régime  végétal  prescjue  seul  peut  soutenir 
Pensience  dans  les  dimats  chauds  ,  et  qu'il  faut  recourir  à 
la  chair  et  à  des  alimens  plus  substantiels  sous  les  climats 
froids ,  qui  d'ailleurs  exigent  une  plus  forte  restauration. 

Le  froid ,  chez  les  animaux ,  ne  rend  pas  leur  chair  aussi 
savoureuse  et  aussi  substantielle  que  la  chaleur,  quoiqu^il 
k  rende  plus  grasse. -On  a  remarqué  que  le  bœuf  de  Ham-» 
bourg ,  par  exemple ,  donnait  bien  moins  de  gélatine ,  de 
tabkttes  de  bouiUcm  que  le  bœuf  de  Cadix ,  nourri  dans  les 
pâturages  succulens  de  l'Andalousie.  Les  hommes ,  les  bes- 
tiaux ,  dans  le  ,Nord ,  ont  tine  chair  moins  dense ,  plus  hu- 
mide ,  plus  graisseuse ,  plus  molle  et  plus  pâle  que  dans 
le  midi  de  l'Europe  où  la  fibre  est  plus  sèche ,  plus  com- 
pacte ,  plus  tendue  et  plus  brune. 

Enfin  le  froid ,  dans  les  substance^  organisées ,  mortes  , 
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smpevA  tout  Hiouv€Bifaeat  de  déeomponfiov^ ,  «oU  Ift  hcBcyam^ 
tation  spûdMeuse ,  seit  laeide ,  soit  la  pju^tc^actiQii ,  taKU 
,  qu  il  aubaiftte  (  ainsi  les  ëléphans  trouvés  glacés  s^r  \e$  bords 
àxL  \  îU^eia^  ks,rbinocëfOs  sur  ceux  de  1^  héin^j  etc. ,  y  étaiejat 
penMtre  depuis  {dusieur^  miUiers  d'ioméefii^  et  to^të^  leurs 
clwl^s'élaieiit  ecH^sewées  t^ttemmt fraîches  que de^  chi€iw» 
la  .dévotrèreut  loraqu'ou  la  dégela  )»  Le  &oid  a  de  fivks    la 
propriété  singulière  de  désucr^r  les  fruits  presqijyo  epip^û^$c>e- 
ment  ;  car  les  fruits  gelés  n'ont  plus  ensuite  la  i«ièino  <^u- 
ceur ,  témoins  les  ravins ,  les  pouunes ,  etc. ,  effet  qu'il  pro- 
duit SQtWks  svff'  le  sucre  de  eant^.  Le  froid  diminue  aixssi 
le&  sareurs  trop  acerbes   des  fruits  sauvages  >  commue  des 
prunelles  diK  buissons,  des  mûrea  de  la  ronce,  ete.  ,«q,ui 
deyicnnent  fidjes  et  douceâtres  après  aroir  subi  les  gelées 
matinaL's  de  Fautomne.  La  gdée  ne  détnût  qu'une  partie 
(le  ttecs  envicoo) de  k  l!icule  des^pomme^i'^terre ;  on  ne 
doit  doibc  pas'lea  rejeter  s^ms  retirer  ce  qui  reste  de  £écale  ; 
elle  n'est  nullement  altérée,  aiasi  que  je  mVn  suis  assusé 
|mr  des  expériences.  I.-J.  Virey  ,  D.  M. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  GpSOME  ADBAGAXTE; 
Par  m.  Bucholz. 

(  Traduit  de  l'allcmatid  (  i  }. 

La  gomme  adi'^ante ,  provenant  de  l'artnis^  astragalus 
creticus ,  (^i  eroit  aigc  iles  de  l' Archipel ,  et  notainmfout  au 
mont  Jdé^j  a  éitié  ^aminée  plusieurs  fois  par  les.  cbimistes. 

M.  CnûJiahaQk,  tout  en  la  regardant  comme  un.  foriocipe 
imn^édiat  des  ^régétaipc ,  y  avait  reconnu  de  l'azote  et  de 
la  chaux ,  et  IVt.  Geblen  la  soupçonne  compQ3ée  de  deust 
matières  dij|!$ireQt(?s. 

U  nous  mimquait  néanmoins  une  analyse  raisounée  de  cette 

(i)  Voyei  Almtuiaét  pharniacsutique  de  Bucîioh,  poor  lanoefr  i8i3; 
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mbÊÉaneei  pour  reiti|dir  eetce  kcune,  M.  Bacholz  $t  soumis 
k  g<Miiine  adragaioe  à  uo  noc^el  exameti.  ' 

Expériences. 

Cnrr  graiw  d'adraganie  en  ffmârt  ont  ëfé  hUmdtiîts 
iba»  woL  flacoi»^  «gîté»  avec  somnfe-qiiâtre  oûc^  «Peau  dis- 
tillée de  la^R. 

Lorsque  la  gomme  adr^aiiie  fat  gonflée  autant  que 
possible ,  ce  qui  eut  lieu  au  bout  de  quatre  jours ,  la  gela* 
âne  tndoslàcide  fiit  étttndile  de  douée  Kyres  d'eati: 

On  laissft  le  v«se  en  repos  dans  un  lieu  où  la  températoré 
n  excédait,  pas  dix  à  douse  degvés  Réaumur.  La  gélatine 
d'adraguMe  s'était  déposée  au  bout  de  quatre  jours.  Elk 
oceopaît  HA  Tolume  eoBsidérablè  qui  équivalait  presque  à 
ta^dûquième  paitie  du  liquide.  La  liqueur  sùmtt^Mtf^,  pàf- 
fiaôemaoït  danre  y  fiot  enlevée  au  moyen  d'uu  Âpbo¥V)  ecle  ré- 
sUn  fut  lai^  à  phisi^ars  reprises  tnrec  une  nouvelle  k}u àntité 
d'eau.  Par  ces-  lavages ,  la^  gélatine  avait  beau^up-  dîminné 
de  volume.  Le  résidu  fut  enfin  mis  sur  un  Knge  pour  lui 
enlever  toute  liquidité.  La  géhtine  restant  sur  le  filtra  fut 
désigoée  par  la.  lettre  D,  et  mise  de  côté  pour  subir  xtu  exa- 
œamliérîeiir.  Tous  les  liquides  provenant  delà  filtratioit 
aotétéràuiis  et  misa  évaporer  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule 
d'argents  Pesée  à  l'avance  ,  la  capsule  avait  acquis  une 
aagmentatiou  de  poids  de  cinquante-sept  grains. 
,  Ceci  doit  présenter  la  qiumtitédes  pairdes  gonulieuses  dans 
la  gomoiA  ado^nite,  tandis 'que  les  quarante^trois  graîna 
de  perla  doivent  «  retrouTer  dans  k^  platine  lavée; 

Propriétés  de  la  partie  gommeuse. 

Euji  eM  fiôs  oit  moins  hrteltre)  selon  le  laps  de  lempi 
qie  U  liqueur  a  été  conservée  au  contact  de  Tair  avant 
d'ôireévaporée* 

Sa  saveur  est  fade,  légèrement empyreumatîque^et  aoa 
odeiur  nulle. 
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Elle  est  cassanjte ,  fs^eilei  pulvériser  et  inaltérable  à  rair  ^ 
insoluble  dans  Talçohol ,  formant  avec  sept  parties  dWu  une 
liqueur  visqueuse  qui  a  plus  de  consistance  qu'une  partie 
de  gomme  arabique  jdissoute  dans  sept  parties  d'eau. 

Sa  dissolution  cUns  Peau  est  troublée  par  l'acétate  de  plaml> 
et  le  murj«Lte  d'étain.  Le  nitrate  de  paercure  au  nwiùnum  y 
forme  un  précipité  d'un  gris  noirâtre. 

Propriétés  de  la  partie  gélatineuse* 

La  parjie  gélatineuse  gonflée  par  Teai;,  désignée  plus 

baut  par  la  lettre  D ,. desséchée  à  une  douce  cbakdr  ^  laisse 

une  masse  éçailleuse  d'un  blanc  sale,  £icile  à,rëdaîce  en 

poudre,  se  gonflant  dans  Teau  .frcûde  comme  auparavant.    - 

Quatre  onces  de  cette  gélatine  ont  été  mises  en  éboUi- 

tion  av^  seize  onces  d'eau  pendant  une  dçmi-heure.  H  en 

résulta  un  liquidé  clair,  qui  ne  laissa  déposer  aucune  matière 

gâalîneuse  après  le  refroidissement.  Ce  principe  de  la  gomme 

adjvgante ,  susceptible  de  se  '  gonfler  au  moyen  de  l'eau 

froide ,  est  donc  ^luble  dans  Teau  bouillante. 

La  matière  est  insoluble  dans  l'alcohol. 

Une  dissolution  de  potasse  caustique  faciljte  tellement  sa 

«solubilité  que  la  liqiieur  devient  claire  en  peu  de  temps. 

L'ammoniaque  lui  fait  éprouver  un  effet  à  peu  près  sen^* 

blable.  Il  &ut  en  dire  autant  de  l'acide  muriatique. 

La  partie  gélatineuse  de  la  gomme  adragante  parait  avoir 
changé  de  nature  par  sa  dissolution  dans  l'eau  bouillante  ; 
car  la  liqueur  filtrée  n'est  troublée  ni  par  le  nitrate  de 
mercure  aa-minimum ,  ni.  par  le  muriate  d'étain.  L'acétate 
de  plomb  y  forme  un  précipité  au  bout  de  quelque  temps. 

La  dissolution  de  la  partie  gélatineuse  dans  Veita  bouil- 
lante ,  évaporée  juscju'à  sicdté ,  laisse  .un  résidu  d'un  Manc 
jaunâtre',  qui  a  perdu  la  propriété  de  se  gonfler  dans  Feau  , 
et  qui  se  dissout  au  contraire  pariaitement  dans  l'eau  froide 
conmie  la  gomme  arabique. 
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Conckisions. 

Pr&iiier  résultat.  — -  La  gontme  adragante  est  composée ,' 
ans  cent   parties  , 

I*.  I>e  0,57  d^ane  matière  semblable  à  la  goimne  arabi-» 
911e ,  très-solnble  dans  l'eau  firoide,  et  ae  rapprodunit  de 
TextracUf  en  ee  qae'sa  disaolution  devient  brunâtre  pir  tme 
âmllition  continue  au  contact  de  Taîr; 

^^'  De  0,43  d'un  principe  particulier  insoluble  dans  Teau 
froide  ,  susceptible  de  se  gonfler  par  elle  et  de  présenter 
nue  gélaUne  épaisse.  Cette  substance  se  dissout  entièrement 
dans  Feau  bouillante  ,  et  perd  par  cette  opération  sa  pro-  \ 
priéié  camcléristique  de  se  gonfler  au  moyen  db  Teau  froide  ; 
elle  acquiert  par-là  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  Peau  firoide 
Cl  de  former  avec  elle  un  mucilage. 

Deuxième  résultat.  —  Une  partie  à%  gonune  adragante* 
est  capable  de  donner ,  avec  soixante  parties  d'eau ,  un  mu« 
cflage  épais  ;  et  avec  cent  parties  d'eau ,  elle  forme  une 
liqueur  qui  a  Ri  même  consîsfance  que  la  dissobniqn  de 
gonmie  arabique  dans  quatre  parties  d'èau.  Une  partie  de 
gomme  adragante  et  trois  cent  soixante  ptfMes  d'eau  for- 
ment encore  un  liquide  mucilagineux. 

Tmsième  résultat.  —  Les  propriétés  du  principe  gélati- 
neux de  la  gomme  adragante  et  sa  manière  de  se  comporter 
avec  Teau  bouillante  nous  apprennent  combien  il  est  facile 
de  décomposer  les  substances  végétales  à  la  température  de 
Feau  bouillante ,  et  que  les  effets  de  la  gomme  adragante 
sar  Téconomie  animale  doivent  éprouver  une  modification 
parTeau  boufllante. 


NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Sel  Gemme. 
M.  Peter  HEHar  BaucE  dit ,  dans  un  mémoire  q»  il  a 
publié  ,  que  de  dix  à  vingt  w^erstes  ^Astracan ,  au  sud  de 
la  mer  Caspienne  y  non  loin  de  la  rivière  KisUar^  on  trouve 


dans  le  désert  de  krges  âlets  dfcaa  sal^  ,  à  la  surface  de^-- 
queU  ractioR  d^  sciét  ibrraa  une  ceûùI^  de  ael  coofeteua 
(  muriatede  soude  ) ,  de  l'épaisseur  d'un  doigt  ^  tra«9p«i«sfa 
coimpe  du  cris^  y  ^  f^éymdaat  l'od^wr  dé  1»  TÎoleite.  Cette 
dernière  p^urtic^laiilé  eal  tfè^-temvtpiable  ^  eft  pvouve  que 
lieiis-A¥OQ«  eoeoi^beavcoup è  «pprendb^sur le» odeurs  con:- 
sidérëes  comme  signes  chiiB^«€i(i)v  -  G.  £».  C. 


Sur  k  mercure  destiné  à  t amalgamation^ 

^  M..Pm>iïST^  efi  cooptant  karegistpea  de  k  monnaie  da 
Poiosi  ^  a  y^rtpfi  depuis  denx  ceni  tfeuteAs»  les  Espagnol 
ont  retiré  de^leui^  suues  et  monnayé  deux  cent  {fiêotre-^mgt* 
six  millions  de  marcs  d*ai^|ent.'Pour.  extraire  cette  quantité 
d  argen.1,  il&op  t  du  empirer  deux  millions  huit  eent  soixante 
mille  (fMintaux  de  mercure. 

Qu.est  deveuu ,  &eajt  dcBa^adé  M.  Proust,  cet  océan  de 
m^rcupe.  wiqu^ent  consommé  au  Potosirf  il  est  m^om^ 
d'htfî  dan&  le  lit  du  Pilcoma^or ,  la  seuk  rivière  <piil*j  ait 
dans  cette  conlfiée  >  ejt  qu'on  ;  a.amen/ée-  exprès  poon  le 
lavage  des  amalgainations^  C'est  dans  son  sein  que  se  rendent 
en  effçt  toutes  1^  boues ,  los  rehi^es  ,  provenant  du  tra- 
vail de  l'argent  depui3  2i3o  apnées, 

SI  les  dépôts  du  PUcomayor  contiennent  de  la  terre  cal- 
caire ou^autre  capable  de  décomposer  des  combinaisons 
salines  métalliques ,  il  est  permis  de  conj^turer,  qu'en  les 
chauffant  dans  un  fourneau  comme  celui  d'Almaden^  ou  en 
n'tirerait  du  mercure  avec,  la  même  facilité  qiji'on  l'a  e;t^rait 
du  cinabre  dé  Guancavelica  ou  antres.  Il  ne  s'agirait  gue 
de  façonner  cette  vase  en  briques  pour  l'exploiter  utilement. 

(i)  M.  Patrin  a  fait  la  m^me  remarque  en  ses  voyages  snr  des  efflorescencca 
de  ititfriate  de  soude  ot  sarcelles  d^i  suifate-de  loagnësie ,  si  (poisses  qtl^oQ.croil 
marcher  dans  la  neige.  L'odenr  de  TÏolette  du  sel  marin  a  éc«  remarquée  wt% 
cienncment  dans  tous  les  marais  salaos.  .   ,  J*'J*  V* 
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Apres  Textinolkm  du  nu^rcure ,  il  y  aura  encore  tel  résidu. 
^ni  pownra  mériter  d'èlre  amalgamé  de  nouveau  pour  Tar- 

^e«t  ^^il  conlîevdra Si  au  contraire  le  mercure  leloume 

à  «on  état  primitif  de  einaiwie,  TexlraclioB  $&a  fera  eucere 
par  le  même  procédé. 

Ub  foor  à  venir ,  dit  M.  Pvou^ ,  on  déUHu?ii^ra  le$  efiux 
du  Pilcomajor ,  ainsi  que  ceUes  des  avAres  rivières  qui,  * 
s^étanl  ircknvées  ddaa  le  vcHsinage  des  graades  exploitations 
d* Amérique,  sont  le  réceptacle  de  peut*ètre  vingt  millions 
de  quintaux  de  mercure  ;  et  sans  doute  Tun  des  premiers 
scms  du  gouTemement  sou  de  ne  phis  permettre  désormais  la 
perte  des  las  rela$^es\j  de  fes  assujélir  au  contraire  à  se 
réunir  dans  de  vasteset  profiMadest  fosses,  d'où  l'on  pourra 
^toujours  lee  extraire ,  quand  la  succession  du  temps  forera 
d'y  avoir  recours. 

M.  Proust  convient  qu'il  ne-  sait  pas  encoM  qud  est 
•Féiat  du  nsercure  dans  oes  immenses  dépôts  ^  il  n*a  pu  s'en 
apurer  sur  les  lieux  ,  et  le^ferarail  des  Elspagnols  qui  expleî- 
tent  les  mines  est  tellement  variaUe  et  ir#égulier  ,  qu'on  ne 
pent  former  des  conjectures  sur  k  nature  des  loâ  relaie»  : 
mais  dans  ^s  essais  d'amalgamation  que  M;  Proust  a  faits 
avec  un  Espagnol  qui  avait  passé  longues  années  à  exploiter 
des  mines  au  Pérou ,  ayant  employé,  comme  cela  est  d'usage, 
le  sel  marin  pour  favoriser  ramalgamation  ,  il  a  reconnu 
^e  ses  boues  contenaient  du  muriaie  de  mercure,  et  qu^il 
$uffisait  de  les  toucher  avec  de  la  potasse  liquide  pour  les 
voir  noircir  à  l'instant: 

Les  mineurs  du  Pérou  ont  souvent  à  amalgamer  im  sulfure 
d'irgent  qu'ils  appellent  plomo  brouco.  Chez  nous  ,  dit 
M.  Prouât ,  'tout  se  réduirait  à  le  plonger  dans  la  coupelle 
remplie  de  plomb  ;  mais  au  Pérou  il  faut  amalgamer  immé- 
diatement ,  et  à  froid  surtout.  Que  fait -on  alors  ?  On  a 
recours  à  un  procédé  qui  ne  surprendra  personne  ,  mais 
qae  peu  de  chimistes  cependant  se  flatteraient  de  découvrir 
du  premier  coup.  Il  consiste  à  faire  dissoudre  du  plomb 
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dans  le  mercure  avec  lequel  on  se  propose  de  traiter  fc 

sulfure  d  argent Ainsi  Famalgame  d*argenl  s'obtieat  en 

décomposant  un  amalgame  de    plomb.  On   conviendra  , 
i'espère  ,  qu*il  sera^  difficile  d'imaginer  en  Europe  ime  plus 
belle  application  de  la  science  des  affinités. 

Dans  un  second  mémoire  «sur  la  docimasie  des  mines 
d'argent ,  M.  Proust  ,  parlant  de  la  réduction  du  muriate 
d*argent ,  dit  :  Kunckel  nous  a  enseigné  la  manière  dé   le 
réduire  ;  c'est  de  le  foudre  avec  la  potasse.  J'avertirai  pour- 
tant qu'il  frfut  l'employer  caustique  et  fondue  d'avance  ; 
autrement  l'intumescence  est  considérable.  De  là  un  épar- 
piliement  de  grenailles  difficiles  à  rassembler  ,  et  la  nécessité 
d'emplogrer  de  grands  «creusets.......  MargrafiT  avait   déjà 

reconnu  que*  le  mercure  et  Je  carbonate  d'ammoniaque,  tri- 
turés avec  le  muriate ,  ne  lui  enlevaient  que  lentement   et 

imparfaitement  l'aident Lorsqu'on  a  d'assez  grandes 

quantités  de  muriate  provenant  de  précipitations  ,  il  est 
infiniment  expéditif  de  le  faire  cuire  dans  un  chaudron  de 
fer,  avec  de  l'eau  et  des  lames  ou  des  tournures  de  fer* 
La  décomposition  en  est  facile  et  prompt.  On  passe  au  mer- 
cure la  poudre  de  départ  qui  en  résulte,  et  l'on  termine  le 
reste  comme  il  convient  :  par  ce  moyen  on  obtient  soixante- 
quinte  livres  d'argent  par  quintal  (i). 

Du  Cryophore.  {Extraà  de  la  Bibliothèque  Britannique.  ) 

WoUastoiii  a  donné  le  nom  de  cryophore  (2)  à  un  instru- 
ment composé  d'un  tube  de  verre  coudé ,  formant  un  siphon, 
et  terminé  par  deux  petites  boules.  Il  y  met  un  peu  d'eau, 
il  le  vide  d'air  et  le  scelle  hermétiquement.  Il  fait  passer 
l'eau  dans  une  des  boules  et  plonge  l'autre  branche  du 
siphon  dans  un  mélange  d'eau  et  de  sel  :  l'eau  se  congèle 

(i)  Voyez  le  Journal  de  Physique ,  cahier  de  déc.  i8i5,  pag.  4oi  et  409. 
(a)  De^pvo;;  froid,  yOjDCw,  je  poilc. 
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Uentôt   dans  la  boule.  Le  doctettr  Marcel  a  construit  ua 
»tre  cryophore.  Il  est  composé  d'un  tube  vertîci^l ,  renflé 
i  son  extrémité  inférieure.  La  partie  supérieure  est  recour- 
bée sous  un  angle  aigu ,  et  terminée  par  une  boule  qu'on 
remplit  à  moitié  d'eau.  Ce  tube  traverse  une  plaque  de 
laitoii  à  laquelle  il  est  luté.    Celte  plaque  s'applique  exac* 
temoit  sur  le  goulot  usé  à  l'émeril  d'un  récipient  de  la 
maclûne  pneumatique,  dans  lequel  on  fait  le  vide.  On  place 
sous  le  récipient,  comme  dans  l'expérience  de  Leslie,  une 
soucoupe  contenant  de  l'acide    sulfurique ,    pour    absor- 
ber la  vapeur  aqueuse  à  mesure  qu'elle  se  forme.  On  gatuit 
djin  peu  de  coton  bumecté  d'eau,  l'extrémité  du  tube  qui 
plonge  dfus  le  récipient ,  et  on  fait  proniptement  le  vide. 
L^évaporation  de  l'eau  dont  le  coton  est  imbibé  produit  un 
iroid  qui  condense ,  dans  l'intérieur  du  tube ,  la  vapeur  qui 
arrive  de  la  boule  ^  enfin  l'eau  de  la  boule  se  gèle. 

Le  docteur  Marcet  a  imaginé^  au  lieu  d'eau ,  d'bumecter 
le  coton  avec  de  la  liqueur  de  Lampadius  (  sulfure  de  car- 
bone), le  liquide  le  plus  évaporable  (i).  Il  a  produit  un 
froid  capable  de  congeler  le  mercure  dans  un  lieu  dont  la 
température  était  de  vingt-quatre  degrés  +  o  centigrades. 
Le  mercure  était  contenu  dans  un  tube  de  verre  de  tber- 
mométre  très-allcmgé ,  et  divisé  de  dix  en  dix  degrés  seule- 
tnent  pour  indiquer  les  degrés  de  condensation.  Le  réser- 
voir de  ce  thermomètre  était  enveloppé  de  deux  à  trois 
doubles  de  mousseline  imbibée  de  sulftu'e  de  carbone.  11 
était  luté  sur  une  plaque  de  laiton  qu'il  traversait  et  qui 
s^appliquait  sur  le  goulot  du  récipient.  On  avait  placé  sous 
le  récipient  une  soucoupe  remplie  d'acide  sulfurique  très- 
concentré.  Tout  étant  ainsi  préparé,  on  a  fait  le  vide  dans 
le  récipient  :  le  mercure  est  descendu  rapidement  de  o  à 
i 0  )  à  ao,  à  3o ,  et  ensuite  à  i  oo ,  à  1 5o**  Fabr.  dans  l'intervalle 


(f  )  On  poarnît  employer  lans  doute ,  arec  le  même  succès  »  r<lilier  maria* 
tique  préparé  par  k  proche  de  M.  Tbenard.  C.  L.  G. 
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d'une  minute.  On  a  ouvert  les  robineU,  ehlevé  le  réci- 
pient, cassé  là  boule  di^  thcrmortiètre ,  et  on  a  trou  vie  I* 
mercure  congelé* 

De  la  fusifm  et  du  filage  du  platine^ 

lut  docteur  Marcel  a  fendu  uafil  de  platkie  en  fdMtit 
^sser  un  jet  dé  ^%  oxigène  â  travers'  la  flamme  d'une  lampe 
&  esprit-de-vin.  Le  jet  d'oxigène  étail  [»'oduit  par  la  pres- 
sion de  dix-huît  pouces  d'eau.  Le  61  de  platine  introdnt^ 
dans  celte  flamme  acquérait  un  tel  éclat ,  qur'on  eii  som^ 
tenait  à  peine  la  vue-,  et  bientôt  il  s'agglomérait  en  un  bouton 
plus  ou  moins  gros.  Ce^  platine  ainsi  fondu  ,%iché  dati&  woL 
fil  d'atgent,  est  «usctptîble  d'être  tiré  à  la  filière,  et  on 
obtient  par  ce  moyen  un  fil  de  platine  extrêmement  fin. 

On  le  débarrasse  de  son  enveloppe  en  le  plongeant  dans 
l'acide  nitrique ,  qui  dissout  l'argent. 

Purification  du  fiel  de  bœuf  pour  la  préparation  des  couleurs, 
et  encre  indélébile  fiiiteai^ec  ce  fiel  purifié. 

A  mie  pinte  de  fiel  de  bœuf  fixais ,  bouilli  et  écume  y 
ajouter,  dit  M«  Tomkins ,  habile  graveur  anglais ,  une  once 
de  suKâte  acide  d'alumine  en  poudre  fine;  laissez  la  liqueur 
sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  combinaison  soit  parfaite  ; 
lorsqu'elle  est  refroidie,  verset  dans  une  bouteille  que  Touf 
boucherez  légèrement. 

Prenez  ensuite  une  pareille  quantité  de  fiel  de  boeuf,  botiifli 
et  écume  ;  ajoutez-y  une  once  de  sel  commun  (muriate  de 
soude)  ,  et  continuez  de  la  laisser  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  con[ibiné  ;  après  quoi  vous  le  mettrez  dans  une 
bouteille  légèrement  bouchée.  Gardez  ces  deux  bouteille^ 
peùdâûl  trois  mois  environ,  dnns  un  endroit  dont  la  tempé- 
rature soit  fnodérée.  Les  liqueurs  laissent  déposer  un  sédi'- 
ment  épais  et  s'éelaircissent.  Décantee-lea alors  séparément, 
et ,  après  le$  avoir  laissées  reposer  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
parfaitement  claires  y  mèlez-les  par  portions  égales,  l^nt 


matière  ccloraute  ^auiie  que  retient  ^encofe  le  mélange ,  se 
copule  aassit6t ,  se  {>rëci]^ite,  et  laisse  le  fiel  de  bœaf  pur 
et  încolcM*e.  On  j>eut^  s^  Foa  veut,  Je  filtrer,  à  travers  un 
papier. 

'  Ainsi  pturifië ,  le  field^  bœuf  possède  la.  propriété  de  se 
combiner  u^façilement  iivec  les  couleurs  ,  et  àe  leur 
donner  plus  de^  solidité.  ïl  augmente  Tidal  de  Touiretner  ^ 
du  canxuii ,  du  vert  ^  et  {[énéralcanait  de  toutes  les  eoideurs 
fines,  et  contribue  â  ce  quelles  s'étendent  plus faeil^mettt 
9iirie  papier  >  Tivoire  y  eXc,  Combûié  avec  la  gomme  ara- 
lumie,  il  épaissit  les  couleurs  sans  leur  communiquer  un 
Ternis  désagréable  ;  U  ^péche  la  gqm^a^  de  se  gercer ,  et 
fixe  te^lepient  les  couleurs  ^'on  peut  npfJiquer  dessus 
d'autres  nuances  >  sax^^'elles  se  eomlment  avec  les  pre* 
DÛères.  .  *  '    ' 

Pour  faire  lencre  indélébile^  on  délaye  d'abord  du4pLoir 
de  {uv(ï6e  vec  de  l'eau  gommée  ,  on  y  ajoute  le  fieji  ]g^riM  t 
et  on  étend  le  tout  copve^abl|Bm(ent  avec  dc^  l'^u.  CeUe 
encre  s*étend  très-facilement  sur  le  papier  ^  dcmt  on  ne  peut 
Teailever  sans  le  d^tooiire.  

Cdorcaioh  de  la  corné  pour  hii  donner  tapparence  de 
téadUe^  ' 

i«.  Unt  dissolution  dW  dans-rfacide  mtfo-murîatique 
tache  la  corne  en  rouge  ; 

«*.  Une  dissolution  d'argent  dans  racidëmtrîque  produit 
une  couleur  nàiik  ;*  \ 

i:  Une  dîssohitîon  dé  lulrate  de  mercure  lui  fait  pren- 
dre Une  couleur  brune. 

Ces  troîscouleurs  étant  les  Jeulesque  ï^résente  récaîHe 
oaterdlc  ,  il  est  très-fecile  d'hrater  cette  substance  iivcc  U 
tmtie  préparée.  '     -*  ' 
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Pouâre  détonnante  de  M,  Pault. 

M.  Pi  vLT  emploie  pour  ^amorcé  de  ses  noureaux  ÙxsUê 
une  poudre  composée  de  la  manière  suivante. 
•  Prenez  huit  onces  de  muriate  suroxigéné  de  potasse  , 
trois  onces  de* fleurs  de  soufre  très-pur,  deux  onces  de 
charbon  de  bois  léger  -,  faites  un  mélange  à  parties  égales 
d'eau-dc-^ie  et  d'eau  de  rivière  ,  faites  y  fondre  dend-once 
de  gomme  arabique. 

Ecrasez  le  charbon  de  bois  en  poudre  auési  fine  qu'il  est 
possible^  arrosez  le  muriate,  la  fleur  de  soufre  et  le  charbon 
avec  le  liquide  ci-dessus  ;  remuez  le  tout  avec  une  spatule 
de  bois  jusqu'à  ce  que  ces  Vrois  substances  soient  parfaite- 
ment hien  mélangées.  Broyez  le  mélange  humide  avec  une 
molette  de  bois  dur,  pour  en  faire  une  pâte  \  broyez  jusqu  a 
ce  que  vous  n'aperceviez  aucune  partie  de  soufre  de  mu- 
riate et  (ïe  charbon  séparément;  passez  cette  pâte  à  travers 
Une  planche  de  cuivre  percée  de  trous  que  vous  poserez  sur 
un  morceau  de  cuir.  Pour  retirer  les  grains  d'amorce  de 
cette  planche  de  cuivre ,  on  les  lai^e  sécher  au  soleil  on  sur 
un  poêle.  Cette  poudre  détonne  par  le  choc.       C.  L.  C. 


CoMMÉMOftATlOIf   EW   LHOlOrEVR   DÉ   PAKlCEirnER. 

Les  officiers  de  santé  militaires  et  employës.de  l'admis 
nistration  de  Fhôpital  de  Toulouse,  non  contens  d'avoir 
érigé  au  célèbre  Parmentier  ^  dans  le  jardin  botanique  de 
cet  hôpital ,  un  marbre  avec  une  inscription ,  au-^ëssus  ^'un 
autel,  ont  fait  célébrer  une  liasse  pour  l'anniversaire  de 
sa  mort.  Ils  ont  ensuite  prononcé  son  éloge  dans  un  discours 
en  présence  de  plusieurs  pharmaciens  et  de  dames  de  la 
ville,  comme  l'annonce  le  Journal  de' la  Haute^Garome. 
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ANALYSE   CHIMIQUE 

DvLSuc  et  du  marc  de  la  noix  du  cocotier  (  cocos  nucifera  L.  )  \ 

Par  m.  TROMMSDOurF  (i). 

(  Tradoit  de  l'allemand.  ; 

Les  fruits  du  cocotier  serveot  de  nourriture  à  des  milliers 
de  pei^ks  qui  habiteot  l'Asie  et  FAmérique ,  et  sont  par 
coDsëquent  un  don  précieux  de  la  nature. 

Je  crois  inutile  de  répéter  ce  que  les  voyageurs  ont  écrit 
sur  ces  noix,  et  de  donner  la  description  de  ce  fruit;  mais 
je  ferai  remarquer  que  le  suc  se  conserve  très-long-temps 
sans  éprouver  d'altération. 

Tai  eu  occasion  de  me  procurer  quelques  noix  dans  un 
état  aussi  frais  qu'il  est  possible  de  les  avoir  en  Europe. 
Après  les  avoir  débarrassées  de  l'enveloppe  extérieure  et  du 
dssu  fibreux ,  )e  fis  de  petits  trous  dans  l'enveloppe  dure 

(i)  yoj.  Journal  de  Pharmacie  de  Trommsdorff,  t.  34* 

II"«.  Année. — Mars  1816.  7 
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de  la  Qois,  d'où  s'écoulait  un  suc  par&itement  limpide 
comme  de  Feau. 

li^  ooix  dure  concassée  renferme  un  noyau  blanc  rempli 
d'uQ  suc  laiteux,  qui  ti  une  saveur  agréable  conune  ks  noix 
ordinaires. 

La  quantité  du  suc  et  du  noyau  que  j'avais  à  ma  disposi- 
tion n'était  pas  suffisante  pour  en  faire. une  analyse  com- 
plète. Je  croyais  cependant  m'occuper  d'une  chose  utile  en 
soumettant  les  noix  à  quelques  expériences ,  et  cela  d'autant 
plus  que  nous  n'avons  aucune  connaissance  de  ces  fruits. 

.  Propriétés  du  liquide  contenu  dans  la  noix. 

Le  liquide  est  clair  et  sans  couleur  comme  de  l'eau ,  sans 
odeur  et  d'une  saveur  douceâtre ,  semblable  aux  noix.  Sa 
pesanteur  spécifique ,  comparée  à  celle  de  l'eau,  est  de  1,010. 

Examen  chimique  du  liquide. 

I.  I®.  Le  suc  rougît  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol. 
Ces  substances  reprennent  leur  couleur  bleue  en  les  expo- 
sant à  la  chaleur; 

2<>.  11  trouble  l'eau  de  chaux  ;  lé  précipité  disparait  par 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique; 

3*.  Le  suc  est  troublé  par  le  carbonate  de  potasse  ;  . 

4*.  L'ammoniaque  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement; 

5**.  L'oxalate  de  potasse  y  produit  un  précipité  qui  se 
redissout  dans  l'acide  nitrique;' 

6**.  Le  muriate  de  fer  ne  conununique  pas  de  couleur 
au  suc  ; 

7*.  La  teinture  de  noix  de  galle  occasione  un  précipité 
léger ,  floconneux  ;. 

8*^.  Le  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de  plomb  y  forment 
des  précipités  qui  sont  solubles  dans  l'acide  nitrique. 

Il  parait  donc  que  le  suc  contient  de  l'acide  carbonique 
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ISife ,  un  sel  régétal  k  base  de  chaux ,  et  une  matière  albu* 
mhiease. 

II(  Le  suc  a  été  introduit  dans  une  cornue  et  chauffiS  i 
la  kmpe  ;  ^lussiiôt  qu'il  entra  en  ébnllîtioii ,  il  se  U*oubU 
légèrement.  Le  produit  qui  avait  passé  dans  le  rédpieot , 
se  comportait  comme  de  l'eau  pure;  elle  répandait  cepen- 
dant une  odeur  particulière ,  développée  par  la  .chaleur,  et 
qae  Ton  ne  remarquait  pas  dans  Iç  suc  non  chauffié.  Elle 
ne  contenait  pas  une  trace  d'acide ,  ce  qui  prouve  encore 
que  la  trâilure  de  tournesol  a  été  rougie  par  l'acide  carbo- 
nique. 

La  liqueur  trouble  trouvée  iJans  la  cornue  a  été  filtrée  ; 
ce  qui  restait  sur  le  filtre,  était  trop  peu  pour  pouvoir  être 
examiné.  Mais,  comme  la  liqueur  transparente  passée  à  tra- 
vers le  filtre  ne  fut  plus  troublée  par  la  teinture  de  noix  de 
(aile,  î'en  ai  conclu  que  la  substance  séparée  était  de 
falbumine. 

Le  liquide  filtré,  évaporé  à  une  douce  chaleur,  laissa  un 
résidu  Jaunâtre  d'une  saveur  douce. 

Ce  résidu,  chauffé  dans  une  cuiller  d'argent,  se  bour- 
soufle ,  répand  une  odeur  de  caramel,  et  laisse  un  charbon 
léger  qnl  fat  incinéré.  La  cendre,  délayée  dans  l'eau,  n'a  pas 
donné  une  liqueur  alcaline ,  car  elle  n'a  point  changé  la 
cookur  du  papier  de  curcunia. 

L'acide  nitrique  dissout  la  cendre  avec  effervescence  ; 
cette  dissolution  est  précipitée  par  l'oxalale  de  potasse  ;  le 
nitrate  d'argent  y  occasione  aussi  un  précipité.  On  peut 
donc  conclure  que  la  cendre  est  composée  de  carbonate  de 
chaux  et  d'iin  mtuîate  qui  est  probablement  un  muriate  de 
potasse. 

Une  autre  partie  du  résidu,  traitée  par  de  l'alcohol  très- 
déflegmé,  ne  se  dissout  qu^en  très-petite  quantité  danls  ce 
liquide  ;  mais  l'alcohol  aqueux  dissout  la  matière  en  totalité, 
sauf  quelques  flocons  gommeux.  La  plus  grande  partie  du 
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résidu  consistait  d<mç  en  sucre  liquide ,  accompagné  d'un 
peu  de  gomme  et  d'un  sel  végétal  à  base  de  chaux. 

Je  n  ai  pu  déterminer  Tacide  végétal  qui  est  con)})iné 
avec  la  chaux.  C'est  peut-être  de  Facide  malique» 
.  D'après  cela ,  le  suc  de  la  noix  serait  composé  de  beau- 
coup d'eau  ,  de  sucre  liquide,  d'un  peu  de  gomme,  et  d'ua 
'sel  végéta).  Il  n'est  pas  probable  que  l'acide  carbonique 
existe  dans  le  suc  frais. 

Propriété  du  noyau  ou  de  la  partie  moelleuse» 

Là  partie  charnue  a  la  consistance  de  nos  noix  fraîches  ; 
mais  elle  est  plus  tenace,  d'iin  blanc  éclatant  et  d'une 
saveur  douceâtre. 

Examen  chimique  de  la  partie  cliamue. 

I.  Là  partie  charnue  ,  coupée  en  petites  tranches ,  a  été 
pilée  dam  un  mortier  de  marbre  ;  comme  le  liquide  ne  se 
séparait  qu'en  petite  quantité ,  j'y  ai  ajouté  de  l'-eau  ^tîllée 
en  trituraiit  toujours  la  maase ,  et  j'ai  exprin^é  ensuite  le 
suc  laiteux  dans  un  linge.  Le  résidu  a  été  broyé  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en 
découlât  incolore.  Il  se  sépara  une  quantité  considérable 
d'une  huile  butyreuse  qui  vint  surnager  le  suc  laiteux; 
ceci  prouve  que  la  partie  charnue  contient  plus  d'huile  et 
pas  assez  de  liant  pour  la  rendre  miscible  à  l'eau.  Cette 
huile  étant  butyreuse  ,  il  était  facile  de  l'enlever  du  suc 
laiteux.  ^ 

II.  L'huile  possède  les  propriétés  suivantes  : 

i^.  Elle  se  fond  à  une  douce  chaleur ,  et  présente  alors 
un  Uquide  transparent  sans  couleur  ; 

^^,  A  Ja  température  de  lo^  elle  se  fige  en  une.  masse 
butyreuse  d'un  blanc  éclatant^ 

3^n  La  saveur  de  cette  huile  est  douce ,  plus  douce  que 
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celle  de  lliuîle  d'amandes,  sans  arrière-goût,  semblable  à* 
la  saveur  d'une  graisse  pure  ; 

4^.  Elle  se  dissout  facilement  dans  Falcobol  concentre  et 
I^èrement  échauffé  ,  dans  une  proportion  aussi  grande  que 
lliuile  de  rictn  (i)  ; 

5^.  L'éther  sulAirique  la  dissout  k  froid ,  et  «icore  plus 
promptement  à  Faide  d'une  légère  chaleur  ; 

6^.  Elle  se  dissout  facilement  dans  Fhuile  de  térében- 
thine ,  et  se  mêle  aussi  avec  d'autres  huiles  grasses  ; 

7**.  Elle  se  combine  avec  une  lessive  caustique  à  l'aide 
ie  Fébullition  ;  il  y  a  cependant  quelque  difficulté  pour  en 
opérer  la  saponification  ; 

8^.  Au  moyen  d'uue  mèche  elle  brûle  avec  une  belle 
flamme. 

m.  Les  liquides  laiteux  (I.)ont  été  échauffés  jusqu'à  Fébul* 
Btion  dans  une  bassine  d'argent.  La  liqueur  s'éclaircissait  en 
bissant  séparer  une  quantité  considérable  d'un  principe  flo- 
conneux ,  et  une  huile  qui  se  figeait  pr  le  refroidissement. 
Lqnqne  la  matière  était  entièrement  refroidie^  elle  fut  jetée 
sur  le  filtre.  Le  liquide  filtré  était  transparent  et  sans  cou- 
leur, m  acide ,  ni  alcalin,  et  ne  se  colorait  pas  par  l'évâr- 
poration.  Le  résidu  jaune  qui  restait  après  l'évaporation 
araît  une  saveur  sucrée.  Il  était  facilement  soluble  dans 
l'eau  et  dans  Falcobol  aqueux ,  insoluble  daus  Falcobol  cob^ 
centré  et  dans  l'éther.  L'alcohol  ne  le  précipite  pas  de  sa 


(i)  Les  noixiia  cocotier  étant  devenaetSMes  cemmonet  k  Paris  depoia  qoel- 
^■c»  moU,  j*ai  tié  curieaz  d'en  exaooiner  rhnile^ft  iaqaeUe  )'ai  recooiui  toute» 
lo  propriété  annoQcecfl  par  M.  TitmMoadorff.  Je  doit  dire  toutefoia  ^ut  c«ita 
bniie  concrète  ,  extraite  il  froid  aa  mojen  de  l'ëther  talfarique  ,  deJ'amande 
àméchée  ,  ^it  beaaconp  moios  aolaUb ,  nécne  à  chaad  ,  qae  ne  l'eat  l'huiie 
<le  ricin,  et  qne  la  oia)eDre  partie  t'est  sépanfe  do  dissolvant  par  rabaissement  de 
U  lempe'ratnre.  J'ai  aasst  observé  qoe  cette  hnile  divisait  roieox  le  mercnre 
<{Q'aiicnoe  antre  boile  végéule ,  et  qoe  la  portion  que  Talcohol  tenait  en  solo- 
bon  k  froid  était  susceptible  de  cristalliser  en  prismes  très-fins  si  Ion  aban- 
donnait  là  liqaenr  à  rérapoyoration  spontanée.  L.*A.  Plaacbs. 
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dissolution*  aqueuse.  Sa  dissolution  dans  Teau  n*a  aucune 
action  sur  les  sels  métalUques  \  mêlé  avec  la  levtire ,  la 
fermentation  vineuse  se  manifeste.  Projeté  sur  des  charbons 
ardens ,  il  répand  une  odeur  de  caramel.  Calciné  dans  un 
creuset ,  il  reste  à  peine  une  trace  de  cendre. 

IV.  Le  résidu  floconneux  (III.)  resté  sur  le  filtre  n  était 
autre  chose  que  de  Talbumine  avec  un  peu  d'huile. 

Projeté  sur  des  charbons  ardens ,  il  se  boursouffle  et  ré- 
pand une  odeur  fétide  ammoniacale  semblable  à  la  cor^e 
brûlée. 

La  lessire  caustique  Tattaque  fortement ,  le  dissout-,  un 
acide  précipite  des  flocons  de  cette  dissolution,  et  il  se  dé- 
gage du  gaz  hydrogène  sulfuré.  L'acide  sulfurique  concentré 
charbonne  la  matière.  Après  sa  calcination  dans  un  creuset, 
il  reste  du  phosphate  de  chaux. 

H  résulte  que  le  noyau .  ou  la  partie  charnue  de  la  noix, 
est  composé  de  beaucoup  d'huile  grasse ,  se  figeant  aisé- 
ment ,  ce  qui  peut  engager  à  lui  donner  le  nom  de  beîtrre 
végétal^  d'un  liquide  aqueux  ,  d'albumine  et  de  sucre  C- 
quîdé  (mucoso-sucrè). 

En  jetant  xm  coup  d'œîl  sur  cette  analyse  ,  nous  voyons 
que  la  noix  du  cocotier  est  une  substance  très-nourrissante  -, 
car  Talbumine  est  connue  comme  nourrissante  quand  même 
elle  ne  servirait  ici  qu'à  animaliser  les  autres  matières 
végétales.  Le  sucre  et  l'huile  sont  également  connus  comme 
des  principes  nourrissans.  Le  noyau  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  lait  animal.  Ce  qui  ccmstitue  dans  le  lait  la  matière 
caseuse  ,  est  remplacé  ici  par  le  mucoso-sucré',  et  l'huile 
épaisse  peut  présenter  le  beurre  du  lait  animal.  On  peut 
séparer  ici  l'huile  de  la  même  manière  qu'où  sépare  le 
beurre  du  lait.  A.  V. 


DE     PHARMACIE.  10^ 

SUR   LA  NATURE   DE  L'ACIDE  MURIATIQUE. 

Lettre  de  M.  Berzéuus  à  M.  Marcet. 
(  Traduite  de  l'allemand  (i). 

Vous  m*avcz  demandé  des  détails  sur  mes  idées  concer- 
nant la  nature  de  Tacide  muriatique  et  sur  lés  motifs  qui 
m'empêchent  d*adopter  la  nouvelle  théoHe  de  M.  Humphry 
Davj.  Je  fera!  sentir  d'abord  la  différence  qui  existé  entre 
l'ancienne  et  la  pouvelle  théories ,  et  je  donnerai  ensuite  les 
raisons  qui  me  font  regarder  l'ancienne  comme  la  plus 
eiLacte. 

L  acide  muriatique ,  d'après  Fancienne  hypothèse  ,  est 
composé  d'un  radical  inconnu  et  d'oxigène.  On  ne  peut  pas 
isoler  cet  acide  comme  on  peut  isoler  quelcpies  autres  acides. 
Combiné  avec  l'eau,  il  forme  le  gaz  acide  muriatique  simple. 
Dans  cette  combinaison ,  l'eau  fait  fonction  de  radical  d'acide , 
comme  je  l'aï  fait  voir  pour  les  acides  snlfuriqae  et  nitrique 
concentrés  et  pour  l'acide  oxalique  effleuri.  Le  radical  de 
l'acide  muriatique  est  propre  à  se  combiner  avec  l'oxîgène 
en  différentes  proportions.  J'ai  démontré  que  raci4e  mu- 
TÎatique,  neutralisé  par  une  base,  contient  exactement  deux 
fois  autant  d'oxigène  que  la  base  qui  Ta  saturé  \  cela  veut  dire , 
pour  nae  servir  des  expressions  de  Dalton ,  que  Tacide  est 
composé  d'une  partie  de  radical  et  de  deux  parties  d'oxigène. 
Les  autres  combinaisons  consistent  en  uiie  partie  de  radical 


,     (i)  Voy.  Journal  de  Chimie  de  Schweif^er  ^   c  i4  »  p-  66. 

\jt  Journal  de  Physique,  de  Gilbert  contient  on  itls  -  IcMig  Mémoire  de 
M.  Berzelias  sor  les  acides  mnriatiqne  ,  fluoriqae  et  iotliqae ,  qui  va  sans 
doate  être  tradoit  ponr  on  des  joamaaz  consacres  spécialement  h  la  physique 
on  &  la  chimie.  Noos  fioos  bm-neroas  &  donner  k  nos  lectenrs  an  extrait  de 
la  première  partie  du  Mémoire  de  M.  Berzélius. 
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avec  trois ,  quatre  et  six  d'oxigène  :  ce  qm  nous  présente  le 
gaz  oxîmurialîque  (  superoxi^um  muriaticum  )  ,  le  ga* 
eucUorine  de  Davy  ,  (  oxidum  muriaticum.  )  et  le  gaz 
muriatique  suroxîgéné,  (  acidum  oximuriaticum). 

L'acide  muriatique  est  un  des  acides  le?  plus  énergiques,  et 
possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de  former  avec  les 
oxides  des  sels  neutres  et  des  sels  avec  excès  de  base. 

D'aptes  la  nouvelle  hypothèse ,  le  gaz  oximuriatique  est 
considéré  comme  un  él^ent,  quoique  sa  grande  pesanteur 
spécifique  et  la  propriété  qu'il  a  de  cristaHiser  avec  l'eau 
nous  conduisent  à  l'envisager  comme  un  corps  composé  , 
contenant  de  Toxigène.  Le  célèbre  auteur  de  celte  hypothèse 
lui  a  donné  le  nom  de  chlorine,  La  chlorine,  ou  ce  que  nous 
appelons  chlore,  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  une  partie 
d'oxigène,  et  de  fonner  un  oxide  qui  est  l'euchlorine  de  Davy. 
Le  chlore  se  <;ombine  de  même  avec  une  partie  d'hydrogène, 
et  constitue  l'acide  muriatique  ordinaire.  Cet  acide,  sem- 
blable au  gaz  hydrogène  sulfuré  et  au  gaz  hydrogène  teUuré, 
est  décomposable  ,  comme  ces  deux  acides  gazeux  ,  par  la 
plupart  des  bases  salifiables  dont  Foxigène  forme  l'eau  avec 
riiydrogène  de  l'acide  ,  tandis  que  la  base  métallique  de 
l'oxîde  se  combiné  avec  le  cIJore.  L'acide  muriatique  cède 
son  hydrogène  encore  plus  facilement  que  les  deux  gaz  que 
je  viens  de  citer,  parce  qii'il  est  déco^lposé  par  des  oxides 
qui  n'altèrent  pas  l'hydrogène  sulfuré  et  tellure ,  comme ,  par 
exemple  ,  la  potasse  et  la  soude.  D'un  autre  côté ,  l'acide 
muriatique  n'éprouve  pas  de  décomposition  de  la  part  de 
l'air  et  du  gaz  oxigène ,  fluides  qui  décomposent ,  au  contraire , 
Ykydrogène  sulfuré  et  tellure. 

Ce  que  nous  avons  appelé  jusqu'à  présent  muriate  de  potasse 
et  muriate  de  soude ,  n'est  autre  chose  que  la  coinbinaison  du 
potassium  et  du  sodium  avec  le  chlore. 

Les  seules  bases  que  l'acide  muriatique  ne  décompose  pas, 
sont^l'ammottiaque,  l'alumine ,  et  jusqu'à  un  certain  point  la 
magnésie. 
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Les  munates ,  désignés  sous  le  nom  de  suroocigénés ,  sont 
des  combinaisons  de  Teuchlorine  avec  les  peroxides  des 
bases.  Le  More  contracte  des  combinaisons  avec  tous  les 
corps  combustibles ,  excepté  le  charbon  et  peut-être  le  ra- 
dical de  Facide  boracique  ;  mais  il  se  combine  avec  le  gaz 
oxide  de  carbone. 

Voilà  Tesipiisse  des  deux  théories.  J^examinerai  d'abord 
les  circonstances  qui  ont  autorisé  le  célèbie  auteur  ^de  la 
nouyelle  hypothèse ,  à  abandonner  l'ancienne  théorie  ;  et  je 
citerai  ensuite  quelques  faits  que  l'ancienne  théorie  expli- 
que très-bien,  et  qui  ne  s'expliquent  pas  dans  la  nouvelle. 

Il  n'est  pas  échappé  au  génie  de  M.  Davy  ,  que  le  chlore 
pouvait  contenir  de  l'oxîgène  ;  mais,  en  exposant  des  bases  sa- 
lifiables  à  l'action  du  gaz  muriadque  oxigéné ,  il  trouva  que 
la  quantité  de  gàz  oxigène  dégagé  était  exactement  égale  à 
celle  contenue  dans  l'oxîde.  Il  conclut  de  ceci ,  que  cet 
oxigène  ne  peut  pas  provenir  du  gaz  oxi-muriatique ,  maïs 
qull  provient  de  l'oxîde ,  dont  la  base ,  à  raison  de  son  affi- 
nité plos  forte  pour  le  chlore  que  pour  Voxigène ,'  laisse ,  en 
se  combinant  avec  le  chlore ,  dégager  l'oxigène. 

Ces  expériences  auraient  pu  changer  nos  idées  sur  la 
nature  du  gaz  oximuriatique  avant  que  nous  eussions  con- 
naissance de  là  doctrine  des  proportions  déterminées ,  d'après 
laquelle  doctrine  il  est  établi  que  l'acide  oximurin tique  est 
cmnposé  d'une  partiede  son  radical  etde  trois  parties  d'oxigène  ; 
que  cet  acide  est  capable  de  neutraliser  une  quantité  d'une 
base  quelconque  dont  l'oxigène  est  la  moitié  de  l'oxigène 
de  l'acide,  et  que,  par  conséquent,  la  quantité  de  l'oxigène 
qui  se  dégage  du  gaz  oximuriatique  décomposé  par  une 
Base  salifiable ,  est  égale  à  ceDe  contenue  dans  la  base  qui 
a  servi  à  la  décomposition.  ' 

L'hydrogène  se  combine  avec  le  gaz  oximuriatique  ,  et 
forme  une  combinaison  d'eau  avec  l'acide  muriatique  (mu- 
riate  of  water)  sans  excès  d'eau  ni  d'acide  muriatique. 
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Cette  expérience ,  compatible  avec  rancienne  hypothèse ,  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  la  nouvelle.  Quoique  cette  eatc 
muHcUùjuô  spit  gazeuse ,  le  fait  ne  porte  pas  d'ombrage  à 
Fancieùne  hypothèse  :  car  la  forme  d'agrégation  est  une  pro* 
priété  physique  inexplicable  par  aucune  hypothèse. 

Le  fait  qni  parle  le  plus  pour  la  nouvelle  théorie ,.  est  que 
le  carbone  ne   décompose  pas  le  gaz   oximurMÎque  ni  le 
muriate  d'argent ,  quelque  élevée  que  soit'la  température. 
Cette  circonstance ,  comparée  à  Textréme  facilité  avec  laquelle 
le  gaz  oximuriatique  agit  sur  les  métaux  ,   semble  justifier 
au  preinier  abord  Topinion  d'après  laquelle  le  gaz  est  un 
élément  ;  mais  l'explication  la  plus  simple  n'est  pas  toujours 
la  plus  juste.  Pour  concevoir  la  cause  de  ce  phénomène ,  il 
faut  considérer  ses  rapport^. avec  la  théorie  générale  de  la 
chimie.  II  faut  d'abord  se  rappeler  qu'il  y  a  plusieurs  acides 
qui  ne  sauraient  exister  sans  la  combinaison  de  l'eau  ou 
d'un  autre  oxide  :  tels  scmt  les  acides  sulfurique  )  nitrique , 
oxalique,  lartarique^  etc.  Nous  admettons  le  même  cas  pour 
l'acide  muriatique ,  et ,  d'après  cela ,  un  corps  combustible , 
dont  l'oxide  formé  par  l'oxigène  de  l'acide  oximuriatique , 
est  insuffisant  pour  saturer  la  totalité  dVcide  muriatique  conte- 
nue dans  ce  gaz,  ne  peut  à  aucune  température  décomposer  le 
gaz  oximuriatique  en  oxigène  et  eu  acide  muriatique ,  parce 
que  l'acide  muriatique  ne  rencontre  pas  de  base  avec  laquelle 
il  puisse  se  combiner  pour  reprendre  son  état  d'acide.  Un 
tel  corps  combustible  doit  enlever  au  radical  de  l'acide  tout 
l'oxigène  ^  ou  bien  ,  si  son  affinité  pour  l'oxigène  n'est  pas 
assez  forte  ,  l'acide  n'éprouvera  aucune  espèce  de  décom- 
position; et  nous  savons  que  le  gaz  oxide  de  carbone  n*a  pas 
la  propriété  de  se  combiner  avec  un  autre  oxide  quelconque. 
Le  carbone  ne  peut  donc  pas  donner  un  oxide  qui  s'unisse 
à  l'acide  muriatique  quand  cet  acide  est  privé  de  son  excès 
d'oxigène. 

Si  nous  supposons  que  le  radical  de  Vacide  muriaiicpic  a 


DE     PHARMACIE.  IO7 

nne  affinité  phu  forte  pour  Foxigène  que  n^en  a  le  earbone , 
il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  pourquoi  le  carbone  u'eiu^rce 
pas  d'influence  sur  racid.e  oximuriatique  ;  cette  supposi- 
tion répand ,  au  reste ,  beaucoup  de  lumière  sur  la  tbëorie 
chÎHiique. 

Vous  voyez  donc  que  les  faits  regardés  comme  favorables 
à  la  nouvdle  théorie ,  peuvaot  être  également  expliqués  d'après 
Tandenne  hypothèse. 

Si  Ion  voulait  démontrer  Finexactitude  de  la  nouvelle 
théorie  par  une  expérience  immédiate ,  il  serait  difficile  d*en 
trouver  une  qui  ne  soit  explicable  d'après  chacune  des  deux 
mppositions.  La  raison  en  est  que  Tacide  muriatique  ne  peut 
pas  être  obtenu  isolé ,  qu'il  retîpnl  toujours  assez  d'eau  pour 
oxider  les  corps  combustibles  suffisamment  pour  qu'ils  puis- 
sent se  combiner  avec  l'acide  pur.  Nous  ne  pouvons  donc 
6ire  agir  le  potassium  sur  l'acide  muriatique  pur ,  soit  que 
BOUS  l'employions  sur  le  gaz  oximuriadque  ou  sur  le  gaz 
muriatique^  parce  qu'il  y  a  toujours  del'oxigène  en  quantité 
suffisante  pour  ccmvertir  le  potassium  en  potasse ,  sans  qu'un 
atome  d'acide  muriatique  soit  décomposé. 

11  existe  cependant  une  voie  ,  à  la  vérité  moins  directe , 
tMÎs  pas  moins  sûre ,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  arriver 
à  irae  d^sion  positive  sur  ce  point.  La  doctrine  des  propor-- 
tkms  déterminées  nous  offre  le  moyen  de  soumettre  au  calcul 
ce  qui  échappe  à  nos  sens ,  à  l'instar  des  astronomes  y  qui 
font  les  déccKivertes  les  plus  importantes  à  l'aide  de  leurs  for- 
mules. Supposé ,  Monsieur ,  que  vous  n'ayez  plus  de  doute 
sur  cette  doctrine ,  fe  vais  prouver  qu'il  y  a  des  combi- 
naisons qui ,  établies  d'après  la  nouvelle  théorie  de  l'acide 
oxîmuriatique  ,  sont  incompatibles  avec  des  proportions 
déterminées  suffisamment  démontrées. 

De  cette  espèce  sont  tous  les  muriates  avec  excès  de  base 
qui  renferment  de  Teau  ehiihiquement  combinée. 
Tai  fait  voir  par  une  série  d'expériences  que  lorsqu'un 
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sel  contient  de  Peau  chimiquement  combinée ,  cette  eau  y 
existe  dans  une  proportion  telle  que  la  qaantitë  de  son 
oxigène  est  égale  à  celle  de  la  base.  Le  sous-sulfate  de  jhr , 
par  exemple  ,  contient  une  quantité  d'eau  dont  Toxigène 
correspond  à  la  quantité  d'oxigène  dans  Toxîde  de  fer  qui 
constitue  la  base  de  ce  sel.  Le  sous-sidfate  de  ouvre  est 
composé  de  manière  que  Feau ,  l'acide  et  Toxide  ren- 
ferment une  quantité  égale  d'oxigène.  Nous  pouvons  donc 
considérer  ce  sel  comme  un  composé  d'une  partie  d'acide  et 
de  trois  parties  d'hydrate  de  cuivre. 

La  nouvelle  hypothèse  de  l'acide  murlatique  admet  l'exis- 
tence d'un  sous-muriate  de  cuivre.  On  obtient  ce  sel  en 
versant  de  la  potasse  caustiqi^  dans  tme  dissolution  de  mu- 
riate  de  cuivre  ,  dans  une  quantité  telle  que  tout  l'oxide  de. 
cuivre  ne  soit  pas  séparé.  Le  précipité,  bien  lavé  et  desséché  j 
présente  le  sous-^muriate  de  cuivre.  Lorsque  l'on  fait  dissoudre 
ce  sel  dans  l'acide  nitrique  ,  et  si  l'on  préci^te  l'acide 
muriatique  au  moyen  du  nitrate  d'argent ,  on .  obtient  de 
100  parties  de  50ii5-i7tuna2e  de  cuivre^  i%^i  d'acide  muria- 
ûque.  Que  l'on  fasse  digérer  le  liquide  restant  avec  du  mer- 
.  cure,  pour  lui  enlever  tout  l'argent^  et  évaporera  siccité, 
et  rougir  ensuite  dans  un  creuset  de  platine  pour  volatiliser 
tout  l'acide  et  tout  le  mercure  ,  l'oxide  de  cuivre  pèse  7a. 
D'après  cela  100  parties  de  muriate  de  cuivre  contiennent  ^ 
oxide  de  cuivre  et  acide  réunis  84,1;  les  1 5,9  qui  man- 
quent doivent  être  de  l'eau  combinée.  Nous  pouvons  dé- 
montrer la  présence  de  cette  eau  en  faisant  chauffer  le 
sous-muriate  de  cuivre  dans  une  cornue  pesée  à  l'avance ,  et 
adaptée  à  un  tube  rempli  de  muriate  de  chaux. 

Le  sous-sel  laisse  dégager  avec  l'éau  une  petite  quantité 
de  gaz  oxigène  qui  traverse  le  muriate  de  chaux,  tandis 
que  l'eau  s'y  unît.  On  obtient  dans  cette  expérience  i5,75 
jusqu'à  0,16  d'eau,  selon  que  le  sous-muriate  est  plus 
ou  moins  parfaitement  desséché* 
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En  sonmeuant  ce  résultat  au  calcul ,  nous  trouvons  que 
2  parties  d^oxide  de  cuivre  contiennent  14^37  parties 
f  oxigène  ,  et  que  Teau  combinée  renferme  une  quantité 
doidgène  exactement  égale  a  celle  retenue  par  le  métal, 
comme  cela  a  lieu  de  même  avec  le  sous-sulfàte  de  cuivre. 
Nous  savons  que  100  parties  diacide  muria tique  peuvent 
être  neutralisées  par  i47î^7  parties  d'oxide  de  cuivre  ;  d'où 
il  s'ensuit  que  le  sous^muriate  est  composé  de  i  partie 
(foxide  et  de  4  parties  de  cuivre  hydraté.  Vous  voyez  Tad- 
mirable  harmonie  qui  règne  dans  ces  cotpposés,  lorsque 
Ton  envisage  Fétat  de  combinaison  d'après  Tancieiine  hy- 
pothèse. 

Considérons  maintenant  la  exposition  de  ce  sel  d'après 
la  nouvelle  hypothèse.  L'acide  muriatique  serait ,  d'après 
cette  hypothèse ,  une  combinaison  de  i  partie  de  chlore 
et  de  I  partie  d'hydrogène.  Il  s'ensuit  que  le  sous-muriate 
de  cuivre  contient  16,08  d'acide  muriatique  en  proportion 
de  7a  d'oxide  de  cuivre.  L'eau  combinée  fait  1 1,9!;^  parties; 
mais,  comme  l'analyse  donne  1 5,9 ,  il  faut  regarder  l'excès  de 
3,g8  comme  formé  par  la  décomposition  de  l'acide  mu- 
riadque  ,  dont  l'hydrogène  forme  de  Teâu  avec  une  partie 
de  l'oxigène  dé  Foxide  ,  tandis  que  le  métal  provenant  de 
Fonde ,  s'unit  au  chlore  qui  vient  d'être  isolé.  Dans  les  1 1 ,9!% 
parties  d'eau ,  qui  est  de  l'eau  combinée  du  sous-muriate  , 
conformément  à  la  nouvelle  hypothèse ,  il  n'y  aurait  que 
10,74  d*oxigène  ,  c'est-à-dire  *  trois  quarts  de  la  quantité' 
d'oxigène  contenue  dans  Foxide  de  èuivre.  D'après  cela , 
le  sous-muriate  contient  une  partie  d'oxide  et  troi$  quarts  de 
parties  d'eau.  Donc  la  quantité  d'eau  est  à  la  quantité  de 
sa  base  dans  une  proportion  incompatible  avec  la  théorie 
(ks  proportions  déterminées '^  donc  l'application  donnée, 
d'après  la  nouvelle  hypothèse.,  ne  peut  pas  être  exacte. 

Le  sott**-muriate  de  plomb  hydraté ,  obtenu  par-  pré- 
cipitation ,  donne  encore  une  meilleure  preuve  ,  parce  qu'il 
est  plus  facile  d'en  déterminer  la  quantité  d'eau. 
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D'autre  part ,  en  examinant  tin  sous-muriate  prîvë  d'eau , 
tel  que  le  sous-muriate  de  plomb  chauffé  au  rouge ,  on  trou- 
tera  que,  conformément  à  Fancienne  hypothèse,  Facide  y  est 
combiné  avec  une  partie  d'oxide ,  tandis  que  les  sous-mu- 
riates  présenteraient  tme  classe  de  corps  tout-à-fait  nou- 
velle, composée  de  chlore,  de  métal ,  et  d'une  quantité 
d'oxigène  insuffisante  pour  l'oxidation  du  métal.  Cette 
nouvelle  hypothèse  présente  les  sous-miu'iates  priTés  d'eau 
comme  une  composition  de  i  partie  de  chlore  ;  de  i  partie 
de  métal ,  et  de  3  parties  d'oxide  métallique. 

Je  présume  que  les  défenseurs  de  la  nouvelle  hypothèse 
essaieront  de  la  rendre  conforme  à  la  doctrine  des  propor^ 
tiàns  déterminées ,  en  ce  qu'ils  prétendront  que  les  sous- 
muriates  non  privés  d'eau,  comme  le  sous-muriate  de  cuivre 
par  exemple,  seraient  composés  d'une  partie  de  chlorure  de 
cuivre ,  et  de  trois  parties  de  cuiv^re  hjdraté  ;  nous  pourrons 
leur  reprocher  avec  raison  qu'ils  s'appliquent  davantage  à 
défendre  une  hypothèse  qu'à  découvrir  la  vérité. 

Il  existe  si  peu  d'accord  entre  la  nouvelle  théorie  et  la 
doctrine  des  proportions  déterminées ,  que  je  suis  étonné  de 
l'accueil  qu'on  lui  a  fait. 

L^s  muriates,  nitrates  et  sulfates  ,  ont* des  propriétés 
analogues  et  rentrent  tous  dans  la  classe  des  sels  ammonia- 
caux. Nous  trouvons  la  même  ressemblance  entre  les  coin« 
binaisons  de  la  potasse  avec  ces  acides  ,  et  nous  sommes 
obligés  de  les  ranger  parmi  les  sels.  Mais  ,  d'après  la 
nouvelle  hypothèse',  il  ne  peut  pas  exister  de  muriate  de 
pousse  ;  et  ce  qui  passait  autrefois  pour  cette  substance 
saline ,  ne  contient ,  malgré  sa  grande  ressemblance  avec  les 
sels ,  ni  acide ,  m  oxigène  ,  ni  même  dépotasse.  La  nou- 
velle hypothèse  admet  le  muriate  d'ammoniaque ,  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  de  méthode  de  l'obtenir  sans  eau. 
La  même  chose  a  lieu  pour  le  sulfate  et  le  nitrat^d'ammo- 
iliaque  ,  et  «presque  pour  tous  les  sels  ammoniacaux;  car 
les   acides  boracique  et  arsénieux  privés    d'eau  n'absor- 
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bent    pas    la   plus  petite  ijuantité  de    gaz    ammoniaque 
desséclié. 

Lorscpie  Ton  considère  le  muriate  de  fer,  qui  se  forme  ea 
ajoatant  un  excès  d'acide  oximuriatiqUe  au  fer ,  nous  re- 
marquons que  le  métal  devient  rouge  en  se  combinant  avec 
Facide  ;  cependant ,  d'après  la  nouv^e  théorie ,  ce  corps 
ne  contient  pus  dCoxigène, 

La  combinaison  qui  se  forme  en  exposant  à  la  lumière 
un  mélange  de  gaz  oximuriatique  et  de  gaz  oxide  de  car- 
bone 9  office  un  exemple  frappant  qui  parle  en  faveur  de  la 
doctrine  des  proportions  déterminées  ,  d'après  laquelle  des 
corps  d'un  état  électro-chimique  semblable  ,  *^e  combinent 
dans  des  proportions  telles  que  leur  quantité  d'oxigène  est 
égale.  L'ancienne  hypothèse  considère  ce  composé  conmie 
une  combinaison  d'une  partie  d'acide  muriatique  et  d'unç 
partie  d'acide  carbonique,  par  conséquent  analogue  à  Facide 
fluQborique  \  d'après  la  nouvelle  hypothèse,  au  contraire , 
eUe  est  un  composé  d'un  radical  (le  carbone),  et  de  deux 
corps  électro-négatifs  (le  chlore  et  Foxigène  ). 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  nous  mettre  eh  état 
d€;)uger  laquelle  des  deux  hypothèses  explique  les  phénor 
mènes  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  A .  V. 
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MÉMOIRE 
Sur  la  gomme  d olivier ,  ou  gomme  de  Lecce  ;  par  M.  Paoli. 

* 

(Extraie  par  J.  Pelletick  (  i ). 

L'âijtextï.  cherche  d'abord  à  rappeler  l'attention  sur  un 
produit  dont  les  anciens  ont  beaucoup  parlé,  et  qu'aucun 
auteur  moderne  ne  cite  dans  ses  écrits.  Ce  produit  f  st  la 
gomme  d'olivier.  M.  Paoli  regarde  cet  oubli  comme  occa- 

(i)GioniakdiFi5ica,e(ç.  ,(U  Br^gn&ieUi.  5*.  Bim.  i8i5. 


112  JOURNAL 

sîoné   par   le  peu  d'intérêt  que  Ton  porte  généralement 
aux  médicamens  indigènes.  Le  travail  de  M,  Paolî  est  en- 
trepris dans  le  but  de  faire  connaître  les  propriétés  de  cette 
snbstance intéressante  par  l'emploi  médical  qu'en  faisaient  les 
anciens  ;   par^là  il  lid  assigne  le  rang  qu'elle  doit  t^nir 
parmi  les  substances  ^résineuses  ,  et  augmente  encore  nos 
connaissances  sur  cette  classe  intéressante  de  corps.  La  pre- 
mière partie  du  mémoire  de  M.  Paoli  contient  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  cette  substance  dans  les  auteurs  an- 
ciens ;  on  y  remarque  une  dissertation  très-savante  sur  un 
médicament  composé  ^  nommé,  par  les  Grecs  Enhaémon  ; 
médicament  qu'ils  regardaient  comme  efficace  pour  les  bles- 
sures ,  et  dont  la  gomme  d'olivier  faisait  la  base  selon  plu- 
sieurs auteurs.  Les  anciens  rangeaient  la  gomme  d'olivier 
parmi  les  substances  les  plus  actives  \  \\S  l'employaient 
principalement  dans  les  maladies  des  yeux,  contre  les  dou- 
leurs de  .dents,  dans  les  maladies  de  la  peau,  et  la  disaient 
entrer  dans  plusieurs  médicamens  employés  à  la  guérisan 
des  plaies  et  des  blessures. 

Théophraste  est  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  gomme  d'olivier.  En  parkmt  des  plantes  des 
environs  de  la  mer  Rouge,  et  en  particulier  des  lau- 
riers et  des  oliviers  ,  il  dit  :  Laurus  ariœ  similis  ex  toto  est , 
olea  folio  tantùm,  Fructum  olea  ffroximum  his  nostris  oUvis 
parit ,  et  lacryniam  emittit  ex  quâ  medici  sistendo  sanguinis 
medicamentum  componunt  quodfieri  laudatissimum  solet. 
(ïlist.  plant,  lib.  4  ?  cap.  8.  )  Strabon ,  dans  le  XVI*.  livre 
de  sa  Géographie,  cite  ailssi  quelques  Ues  désertes  de  la  mer 
Rouge ,  comme  les  lieux  où  l'on  trouve  l'espèce  d'olivier- 
nommé  olivier  d'Ethiopie  ,  d'où  découle  ttne  substance 
douée  de  vertus  médicinales. 

Sq^ibonius  Largus  employait  la  gomme  d'olivier  d'Ethio-^ 
pie  dissoute  dans  le  vinaigre  comme  un  remède  contre  la 
gale.  (Z)e  comp,  medicam,  cap.  lo'i  ^  ad  scabiem*)  Dios- 
coride  parle  de  cette  même  propriété  (liv.  i^^.  chap.  iio). 
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ethiî  aUrîbae  beaucoup  d'autres  vertus.  L'auteur  remarque 
combien  Dioscoride  s'éloigue  dans  ce  cas  de  sa  préci- 
Moo  accoutumée  en  comparant  la  gomme  d'oKyier  à  la 
seammonëe ,  avec  laquelle  elle  n  a  aucun  rapport.  C'est  ce 
foî  a  fait  penser  à  Amatus  Lusitanus  (  Comment,  in  Dios^ 
cor.  lib.  I.  E narrât.  i3o  )  que  la  vraie  gomme  d'oli- 
rier ,  qu^il  appelle  élémi ,  ne  se  trouvait  plus  dans  le  corn» 
merce  du  temps  de  Dioscoride. 

Parmi  les.  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  gomme  d^olivier, 
il  iaat  citer  Pline ,  qui  nous  apprend  qu'on  l'employait  dans 
la  confecuon  de  Tenhaérnon  (  lib.  la.  ),  Galien,  qui  en 
parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (  De  com^ 
p0sàis  médicament,  local,  lib.  4?  cap.  7,8;  lib.  5,  cap.  7)5 
Âëtius  d'Amidène  (  TetrabU.  1 1  ,  sert.  4  r  cap.  34  )  ;  et 
enfin.,  Paul  d'Egine,  qui  en  recommande  l'emploi  dans 
les  maux  de  dents. 

Plusieurs  écrivains  ont  confondu  la  gomme  d'olivier  avec 
Félémi  5  Césalpin  en  est  un.  Wecker,  en  parlant  des  plan- 
tes qui  ,  ^lon  lui ,  fournissent  la  gomme  élémi ,  cite  l'olivier 
d^Elthiopie.  (  uéntid.  Spec.  pag.  S^S.)  Jean  Rodriguez , 
plus  connu  sous  le  nom  d' Amatus  Lusitanus,  partage  son 
opinion ,  et  regarde  le  mot  élémi  comme  une  corruption 
du  mot  olive  (Comm.  Dioscorid.). Geoffroy  (article  élémi), 
^  regarde  l'élémi  comme  produit  par  l'olivier  d'Ethiopie, 
ikide  principalement  son  opinion  sur  l'autorité  d'André 
Baedo^  qui  dit  (  lib.  5  ,  de  Vinis  JtaUœ^  pag.  24a  )  que 
les  chirurgiens  donnent  le  nomd'élémi  à  la  gomme  qui  exsude 
de  l'olivier  dau  ia  Pouille  et  la  Calabre.  U  s'appuie  égale- 
ment de  l'aulEité  de  J.  Bauhîn.  L'auteur  pense  que,  pour 
réfiiter  l'opinion  de  Geoffroy ,  il  suffit  de  citer  le  passage  de 
l'ouvrage  de  Bauhin  :  Oleas  et  okastf'os  elemi  similem  ferè 
hcrjrmam  fundere;  ce  qui  indique  non  identité ,  mab 
ressemblance  entre  ces  deux  gommes.  Du  reste ,  Geoffroy 
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n-aitribue  à  roIWîer  que  la  production  de  rëlémi  d'Ethiopie 
(  que  nous  savoos  être  fourni  par  Tanvyris  zaylanica 
Linn.  ).  Quant  a  rélémi  d^Amérique ,  il  reconnaît  qu'il 
n'est  pas  produit  par  un  olivier ,  mais  par  un  arbre  qu'il 
désigne  par  le  nom  de  pays  icicariba.  (  Il  est  produit 
par  Vamyris  elemifera ,  Linn.  )  En  un  mot,  on  voit  que  la 
gomme  d'oliviec  était  inconnue  .à  Geoffroy. 

L'enhaémon ,  que  beaucoup  d'auteurs  ont  regardé  comme 
un  médicament  particulier  et  toujours  constant  dans  sa 
composition^  est,  d'après  les  recherches  de  M.  Paoli  ,  im 
nom  donné  à  divers  médicamens  employés  à  la  guérison  de» 
blessures ,  ainsi  que  pour  arrêter  les  hémorragies ,  et  dans 
la  composition  de  la  plupart  desquels  la  gomme  d'olivier 
entrait  en  assez,  grande  quantité. 

Origine  de  la  gomme  dfoUkfier. 

m 

La  gomme  d'olivier  des  anciens  provenait  de  Tolivier 
sauvage  et  de  l'olivier  domestique,  et  exsudait  de  leur  tronC 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes.  C'est  au  ^oins  ce  que 
Ton  doit  conclure  du  témoignage  des  differens  auteurs  dont 
nous  avons  parlé.  Mathiole  et  quelques  autres  soutien- 
nent, il  est  vrai ,  que  l'olivier  de  la  mer  Rouge  et  celui 
d'éthiopie  sont  différens  du  nôtre.  Mais,  si  cela  était,  Théo- 
phraste  n'aurait  pas  manqué  de  nous  l'apprendre. 

Cest  celte  opinion ,  partagée  par  quelques  auteurs  plârf 
modernes,  qui  a  fait  regarder  la  gomme  de  nos  oliviers 
comme  différente  de  celle  employée  par  les  anciens ,  et  qui 
les  a  déterminés ,  sans  plus  d'examen ,  a  en  rejeter  l'em- 
ploi dans  l'art  médical. 

La  gomme  d'olivier ,  répandue  maintenant  dans  le  com^* 
inerce,  est  fournie  par  les  oliviers  sauvages  ou  cultivés  c[ui 
cioissent  abondamment  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
particulièrement  dans  les  provinces  de  Calibre ,  Abriuze  et 
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Fooffle.  Le  nom  de  gomme  de  Lecce^  qu'on  donne  en  Italie 
â  U  gcMBme  d'oliTier ,  est  même  celai  d'une  des  principales 
fifles  de  celle  dernière  proviaèe. 

Caractère  physique  de  la  gomme  d'oK^ier. 

La  gomme  d'oHvîer  se  présente  sous  forme  de  larmes,  et 
<piek}oefois  en  masses  assez  grosses  ;  sa  couleur  est  le  brun 
roageâtre;  on  y  aperçoit  des  parties  plus  claires  et  moins 
transpiuientes ,  ce  qni  lui  donne ,  A  la  couleur  près ,  Tas- 
ptct  du  benjoin  amygdalgide.  Elle  est  translucide  sur  les 
bords,  et  Ton  peut  dire  presque  diaphane  dans  les  endroiu 
ott  elle  est  ptos  pure.  E^lè  est  fragile  \  sa  cassure  est  ré* 
sioeiise ,  d^nn  aspect  gras ,  conchoïde ,  quelquefois  à  petites 
tt  qndquefoîs  k  grandes  cavités.  Échapfiee  par  le  frot- 
tement, elle  répand  l'odeur  qui  lui  est  propre,  et  s'élec- 
trise  de  manière  à  attirer  des  corps  légers.  Jetée  sur  un 
ferchand,  elle  se  fond,  bout  et  répand  tme  odeur  agréa- 
ble de  yaniUe  ^  elle  se  fond  aussi  sur  les  cbal'bons  et 
s'enflamme.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i  ,298 ,  l'eau 
étant  1000. 

Propriétés  chimiques. 

L'odeur  de  la  gomme  d'olive  pourrait  faire  penser  qu'elle 
contient  l'acide   de  benzoïque    conune  la  ranille  ^    mais 

1  n'en  donne  pas  par  la  cbalenr.  Elle  se  fond  sur  les  cbar^ 
!  gonfle  et  brûle  en  répandant  une  odeur  agréable  ; 
tewe  .|ai)g.>imnps  en  fusion  j  elle  laisse  tm  charbon  léger  , 
spoDgievJC  et  facile  k  incinérer.  La  cendre  contient  princi- 
palemeftk  du  HMbte  et  des  carbonates  de  diverses  bases , 
et  ne  forme  envifiii  qu'un  centième  de  la  résine  employée. 

Tîitnrëe  avec  l'eau  ,  la  gomme  d'olive  tombe  prompte^ 
ment  an  fond^  là  ses  diverses  parties  s'agglutinent;  le  lîr 
quide  surnageant  est  limpide ,  d'une  légère  couleur  jau* 
nàtre,  et  mousse  par  l'agitation  ;  il  éprouve  promptemept 
ime  décomposition  spontanée.  La  liqueur  récente ,  filtféeet 
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•oumise  à  F^vaporation  ,  laisse  sur  les  parois  internes  de  la 
capsule  des  tr^^cçs  oirculaires  ]  et  Ton  obtient  enfin  un  résida 
brun ,  qui  consiste  en  extractif  pxigéné ,  m,èlé  de  beaucoup 
de  résine  qui  devient  soluble  dans  Feau  par  le  moyen 
de  Textractif ,  et  peut  alors  passer  au.  travers  des  filtres. 
Ce  résidu,  provenant  de  cent  parties  de  gomme  d'olive, 
séparé  de  la  partie  résineuse,  ne  représente  que, 3  ^ô  d® 
la  substance  employée.  Après  avoir  séparé  l'extractif  de 
gomme  d'olivier  ,  l'alcohol  dissout  facilement  tout  le  ré- 
sidu :  à  froid  il  n'en  prend  guère  plus  de  0,02  de  son  poids; 
il  en  dissout  beaucoup  plus  par  l'action  de  la  chaleur,  d'où 
elle  se  précipite  par  le  refroidissement.  La  solution  alcoho- 
lique  ne  rougit  pas  sensiblement  la  teinture  de  tournesol; 
c'est  ce  qui  distingue  cette  substance  de  la  plupart  des  rési- 
nes connues. 

Funke  a  observé  dans  la  résine  de  Tinule  bélén^'um  ,  la 
propriété  de  prendre  la  forme  cristallisée.  {Ann.  de  Chim. 
lom.  ^6,  pag.  102.  )  L'auteur  a  remarqué  cette  même  pro- 
priété dans  la  gomme  d'olivier  ;  il  a  toujours  vu  cette  subs- 
tance cristallisée  par  l'évaporation  spontanée  en  aiguillons 
disposés  sous  forme  de  rayons  ;  mais  il  Faut  pour  cela  que  la 
gomme  soit  séparée  de  sa  partie  extractive ,  qui  lui  com- 
munique la  propriété  d'être  soluble  dans  l'eau  en  même 
temps  qu'elle  lui  ôte  celle  de  cristalliser.  L'auteur  a  observé 
cette  même  propriété  de  cristallisation  dans  la  résine  ^[éi 
exsude  du  i^ateria  indica  ,  dans  celle  des  cyprès ,  et  surtout 
dans  celle  d'aloès  ;  il  pense  que  beaucoup  (k  résines  présçu- 
teraicnt  le  même  caractère. 

La  résine  de  la  gomme  d'olive  est  insoluble  dans  les  hui- 
les fixes ,  soit  grasses  soit  siccatives  ;  elle  se  dissout  au  con- 
•U'aire  dans  les  huiles  volatiles.  La  potasse  la  dissout  facile- 
ment ;  les  acides  la  précipitent  de  cette  dissolution  sans  alté- 
ration sensible. 
■    L'acide  nitrique  dissout  la  gomme  d'olive  avec  efferves- 
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«00e  cl  d^agement  de  gaz  nitreax  ;  il  se  forme  ntie  subs- 
aace  d^un  jaune  rougeâtre ,  d'une  saveur  amère ,  astringente , 
<p2  teint  en  jaune  la  peau  et  les  autres  substances  animales  ; 
qui  précipite  la  colle  de  poisson  et  forme  un  précipité  brun 
âfcc  Tcxalale  de  plomb  :  le  précipité  formé  avec  la  colle  de 
poisson  est  soluble  dans  un  excès  de  gélatine ,  et  dans  les 
acides  minéraux  qui  éclaircissent  la  liqueur  troublée  par 
cette  précipitation.  Ces  caractères  suffisent  pour  prouver, 
dit  Fauteur ,  que  la  gomme  d'olive  donne  par  Faction  de 
ricide  nitrique  ,  de  même  que  Tindigo  et  quelques  substan- 
œs  résineuses^  du  tannin  artificiel  et  de  Famer  de  Wellher. 

En  traitant  la  gomme  d'olive  par  Facide  sulfurique ,  puis 
parFalcohol  et  par  Feau  ,  on  obtient  du  tannin  d'Halchctt. 

La  gomme  d'olive  est  donc  formée  d'une  résine  parti- 
liére  et  d'une  quantité  d'extractif  oxigénable.  M.  Ferrât 
{BuH  de  Phar.  tom.  3  ,  pag.  433)  a  trouvé  dans  les  feuil- 
les d'olivier,  outre  plusieurs  autres  substances,  de  Fextrac- 
tif  et  une  substance  résineuse  ;  et  nous  devons  remarquer 
que  dans  ces  feuilles  la  quantité  d'extractif  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  résine ,  tandis  que  la  gomme  pré* 
sente  Finverse.  L'auteur  pense  que  le  principe  extractif ,  qid 
d'ailleurs,  et  particulièrement  àFétat  d'oxigénation  ,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  les  résines,  après  s'être  charge  d'oxi- 
gète  dans  les  feuilles  ,  continuant  à  circuler  dans  les  vais- 
açjiix propres  de  la  plante,  étant  de  nouveau  élaboré  ,  se  rap- 
proche davantage  de  la  résine  ,  et  se  montre  à  cet  état  au 
sortir  de  F&orce. 

L  auteur  termine  son  mSmoire  en  disant  que  les  carac- 
tères extérieurs  ,  comme  la  transparence ,  la  cassure ,  l'éleo 
tricité  par  frottement ,  la  manière  de  se  fondre ,  doivent 
iàire  ranger  cette  substance  parmi  les  résines  ;  ce  que  con- 
ftnne  Vanalyse  chimique;  et  que  la  petite  quantité  d'eitrac- 
tif  que  l'on  y  trouve ,  ne  suffit  pas  pour  la  porter  au  nombre 
<îcs  gommes  résines ,  dont  elle  ne  présente  aucun  des  ca- 
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ractères  distinjctifs.  U  pense  que  l'ob  devrait  la  nomm^ 
résine  dolmer;  nom  beaucoup  plus  précis  que  celui  qui  \ 
seryi  jusqu'ici  à  désigner  cette  substance  (i). 

DESCRIPTION  ^ 

Jhi  procédé  saii^i  dans  VétahUssemenl  de  Choisi-surSeùie 
pour  extraire  Padde  acétique  du  bois  ;  tirée  dune  tkèsi 
sur  tadde  acétique,  soutenue  à  f École  de  Pharmad 
de  Paris  : 

Ï^AR  M.  P.-L.  DupuYTREN ,  pharmacien  interne  à  T Hôtel 
Dieu  de  Paris. 

D Airs  un  bâtiment  tris-Taste  sont  disposée,  à  Tune  AeA 
fixtrémités ,  quatre  foumeaux  destinés  à  recevoir  de  granda 
^x>iBues ,  dont  la  partie  intérieure  est  en  fonte ,  et  tout  le 
Teste  en  farte  tôle.  A  très-peu  <le  distance  du  fond  de  ces 
cornues  ^  se  trouve  Touverturc  d'jm  tuyau  en  cuivre,  du 
diamètre  de  trois  pouces ,  qui  s*élève  contre  les  parois  ,  el 
«^évase  en  entonnoir  k  la  partie  si^érieure.  Un  cyKndre  en 
•enivre ,  de  hui^  ou  neuf  pouces  de  large ,  et  long  de  dîx- 
iiuit  A  vingt  pieds ,  s'ajuste  à  cet  entonnoir ,  sort  de  Tatelier  ^ 
se  recourbe  et  va  plonger  au  fond  d'un  vaste  cuvier  pfein 
d'eau,  qui  se  reitouvelle  sans  cesse.  Là  il  se  décliarge  dans 
un  condensateur,  auquel  scmt  adaptés,  d'un  a6té,im>Detit 
robinet  pour  l'écoulement  des  liquides ,  et,  de  l'antre,  uo 
ejUndre  à  peu  pt>ès  du  même  calibre  que  lepvécédent, 
et  qui  s'élève  verticalement ,  se  recourbe ,  rentre  dan/l'ate- 
lie»,  se  recouAe  de  nouveau,  et  va  s'ouvrir  dans  le. foyer. 

(i)  M'éCant  proenr^  une  petite  qoABtité  de  gomme  d'oK^er ,  je  me  propoM 
de  rép^er  les  ezp^rieacee  inîéreMaïUcs  de  M.  Paoli ,  et  de  reclierchcr  soicoal 
quelle  est  la  lubstance  «pie  M.  Paoli  désigne  sous  le  nom  d*extractif  ozigéne', 
ce  corps  n'c'unl  plus  «ulfflb.  parmi  les  proJaiu  immédiats  des  végétaux.   X  P 
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Cet  appareil  monttf ,  on  remplit  la  cornue  de  bois  coup^ 
depuis  un  an,  et  qui  est,  autant  que  possible,  droit,  long, 
et  de  la  grosseur  du  poignet  ;  on  le  range  avec  ordre ,  et , 
lorsque  la  cornue  est  pleine ,  on  la  ferme  avec  son  couvercle, 
qu'on  assujettit  par  des  vis  ;  on  lute  arec  de  la  terre  argi- 
leuse, et,  au  moyen  d'une  grue  ,  deux  bommes  Fenlèyent  et 
h  placent  dans  son  fourneau.  Oki  met  par-dessus  une  cou- 
Terture  en  maçonnerie  d*un  poids  considéraUe ,  on  ajuste 
le  cylindre  à  la  cornue ,  et  Ton  fait  du  feu.  Toute  Teau 
qui  appartioit  au  bois  se  dissipe ,  et  bientôt  la  cari[>onisation 
commence.  Alors  il  se  dégage  beaucoup  d'acide  earbomque, 
beaucoup  d'acide  acétique  très -étendu  d'eau,  beaucoup 
d'bydrogène  carboné ,  beaucoup  d'une  matière  huileuse 
analogue  au  goudron ,  et  peut-être  un  peu  de  gaz  oxide  de 
carbone. 

Bans  quelque  point  de  la  eomue  que  la  décomposition 
se  fiisce ,  tous  ces  produits  aont  forcés  de  traverser  la  masse 
entière  pour  chercher  l'ouverture  du  tuyau  indiqué ,  lequel 
est  À  dessein  placé  à  l'extrémité  inférieure  ^  ils  se  rendent 
par  ce  dernier  dans  le  cylindre  en  enivre ,  qui  les  porte 
dans  le  condensateur.  Là ,  presque  tout  ce  fjai  est  eau , 
adde  acétique  et  matière  huileuse ,  se  condense  et  coule 
par  le  petit  rdbiœt ,  pendant  «pe  t<Hit  ce  qui  est  acifie 
carbonique ,  gaz  hydrogène  carboné  ^  gaz  acide  de  carbone  , 
cainiîjiant  une  petite  quantité  des  autres  produits ,  remonte 
par  le  second  cylindre  et  va  dans  le  foyer ,  où  il  sert  de 
conihnstiWfi. 

Loi^qne  l'opération  a  marché  cinq  heures ,  on  dirige  ,  au 
liioyen  d'un  robinet ,  ces  vapeurs  ijiflantniables  sous  une 
aatre  cornue ,  où  l'on  vient  d'allumer  le  feu.  La  dialeur 
du  fourneau  et  celle  qui  se  développe  dans  le  bois  pendant 
la  décomposition,  suflKsent  pour  déterminer  la  carbonisatiou 
de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  première.  Qn  n'attend 
pas  même  que  le  dégagement  de'  ces  vapeurs  ait  cessé 
pour  la  retirer ,  parce  que  le  charbon  serait  trop  friable. 
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Lorsque  la  cornue  voisine  commence  à  donner  des  prodvuts 
gazeux ,  et  peut  se  passer  de  son  secours ,  on  l'enlève  et 
Ton  met  le  feu  aux  gaz  qui  en  sortent,  pour  nétre  p^s 
incommodé  de  leur  odeur.  La  flamme  qu'ils  produisent  est 
de  la. grosseur  du  corps,  et  s'élève  à  plusieurs  pied»  au- 
dessus  du  tuyau;  elle  dure  environ  une  demi-heure. 

Immédiatement  après  que  cette  cornue  est  enlevée  ,  on  la 
remplace  par  une  nouvelle  ,  et  Ton  procède  comme  cî- 
dessus.  , 

Cette  pratique  demande  quelques  précautions  ;  en  eflet  ^ 
au  moment  oiï  l'on  sort  la  cornue  de  son  fourneau  ,  le 
cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapeurs  inflammables  ; 
si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle .  qui  lui  succède  ,  les 
gaz  se  mêleraient  avec  l'air  qu'elle  c<»itîent ,  et  la  plus 
petite  étincelle  qui  pénétrerait  par  les  fissures  de  la  cornue 
produirait  une  détonation  épouvantable.  Aussi  ne  lute- 
t-on  jamais  l'appareil  qu'au  moment  où  les  vapeurs  «mpy- 
reumatîques  se  manifestent. 

Les  cornues  sont  de  la  capacité  de  soixante-douze  à  cent 
pieds  cubeis.  Elles  contiennent  une  et  demie  à  deux  voies 
de  bois  :  lorsqu'il  est  bien  choisi  et  de  bonne  qualité  ,  il 
donne  vingt-huit  pour  cent  de  charbon  ,  et  deux  cent  qua- 
rante à  trois  cents  litres  d'acide  pyro-ligneux  contenant  un 
douzième  de  goudron. 

Le  charbon  a  conservé  la  forme  du  bois  ;  il  n'est  mêlé 
que  d'une  très-petite  quantité  de  poussier  qui  provient  des 
écorces  ;  il  réunit  toutes  lès  qualités  d'un  bon  charbon.  Sa 
combustion  est  plus  rapide  et  plus  vive;  aussi  il  .eu  fàul 
moins  pour  porter  les  liqueurs  à  Fébullition. 

Si  on  l'expose  au  contact  de  l'air ,  il  gagne  au  poids  dix 
pour  cent.  • 

Les  bois  durs  donnent  les  résultats  les  plus  satifaisans  ; 
les  bois  blancs  sont  rejetés  :  il  faut  cinq  à  six  heures  pour 
,  les  carboniser  ^  et  sept  heures  pour  laisser  refroidir  le 
charbon. 
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An  sortir  de  la  cornue ,  Facidé  pyro-Ugneut  est  un  liquide 
roageàtrc  ,  d'une  transparence  incomplète ,  d'une  odeur 
tt  d'une  saveur  acide  très-empyreumatiquè  ;  il  sature^ par 
cent  parties  autant  de  sous-carbonate  de  soude  que  sept  et 
demi  à  neuf  et  demi  d'acide  sulfiwique  concentré,  et  marque 
cinq  à  six  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 

0  s'écoule  du  condensateur,  par  un  jet  continu  de  la  gros-* 
sear  d'une  plume  à  écrire ,  et  se  rend  dans  un  grand  ton- 
neau de  bois  situé  dans  une  cave ,  où  il  dépose  ,  en  se  re* 
froidissant ,  la  majeure  partie  de  son  goudron.  De  là  on  le 
lait  passer  dans  un  autre  tonneau,  où  il  reste  en  réserve. 

Dans  cet  état,  il  est  préférable  au  vinaigre  pour  toys  les 
usages  de  la  teinture  et  de  l'impression  sur  toile  ;  il  porte 
avec  hiî  une  huile  qui  est  un  excellent  mordant  pour  le  lin 
et  \e  coton ,  et  imprime  des  couleurs  plus  vives ,  plus  nour- 
ries et  plus  fines. 

D  sert  encore  à  donner  une  couleur  rose  aux  bois ,  aux 
plumes  et  à  la  paille.  On  prépare  aujourd'hui  beaucoup  de 
pjrolignate  de  fer ,  qui  est  préféré  à  l'acétate  ordinaire. 

Pour  débarrasser  l'acide  acétique  de  l'huile  empyreuma- 
tique  qui  le  colore  et  le  dénature ,  on  le  fait  couler  dans  une 
grande  chaudière  en  tôle  ,  où  l'on  ajoute  autant  de  sous- 
carbooaCe  de  chaux  qu'il  peut  en'décomposer  à  froid.  Lors- 
qu'il est  arrivé  à  ce  point ,  on  sépare  avec  une  écumoire 
ime  certaine  quantité  de  goudron  qui  nage  à  la  surface  du 
bain  ,  et ,  au  moyen  d'ime  pompe ,  on  le  monte  dans  une 
chaudière  où  on  le  porte  à  l'ébullition.  Alors  on  achève  la  satu- 
ration avec  de  la  chaux  vive,  et  l'on  décompose  l'acétate 
de  soude  qui  reste  en  dissolution ,  et  du  sulfate  de  chaux 
qui  se  précipite ,  entraînant  avec  lui  ime  nouvelle  quantité 
de  goudron.  Lorsque  le  dépôt  est  formé ,  on  fait  passer  la 
liqueur  surnageante  dans  une  autre  chaudière  ,  et  on  la 
concentre  par  ime  légère  ébullition  jusqu'à  ce  qu'elle  fasses 
pellicule  ;  alors  on  la  conduit  dans  des  cuviers  en  bois  ,  ou. 
elle  se  prend  en  masse  par  le  refix>idissepieat« 
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>   Ce  produit  tsi  extrêmement  impur  y  il  est  noir ,  taxit  il 
retieût  de  matière  huileuse.  Cest  eu  vain  que  Ton  tenterait 
de  le  purifier  par  des  cristallisations  répétées  ^  on  ne  peut 
féparer  cette  substance  étrangère  qu'en  la  charbonnant. 
I^our  y  parvenir,  on  met  ces  cristaux  dans  ime  chaudière 
en  fonte ,  on  leur  fait  éprouver  la  fusion  aqueuse ,  on  laisse 
évaporer  toute  Teau  quils  ccHitiennent ,  et  lorsqu'ils  sont 
desaéchés ,  on  pousse  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit 
en  pleine  fusion  ignée*   Alors  on  la  fait  couler  dans  des 
carrés  appropriés ,  où  elle  se  solidifie.  Dans  cet  état ,  eUe 
esi  noire  conmie  du  charbon  :  mais  elle  se  dissout  avec  faci- 
Uté  dans  Teau  chaude  *,  et  cette  solution ,  filtrée  et  rappro-* 
chée  avec  soin,  donne  des  cristaux  d'acétate  de  soude ,  qui 
ne  retiennent  presque  rien  d'empyreumatique.  On  les  fait 
fondre  dans  une  grande  quantité  d'eau  déterminée ,  on  les 
décompose  par  l'acide  sulfurique  du  commerce ,  et  l'on 
obtient  du  sulfate  de  soude  qui  cristallise ,  et  de  l'acide  acé- 
tique qui  n'a  besoin  que  d'être  distillé  pour  être  parfaite 
ment  pur. 

C'est  dans  de  grandes  cruches  de  grès  nommées  taurittes 
que  se  fait  cette  distillation. 

Pendant  la  fusion  ignée  ,  il  ne  se  décompose  qu'une  très- 
petite  quantité  d'acétate  de  soude ,  ce  qui  dépend  prd»- 
blement  de  la  présence  de  la  matière  huileuse^ 

Cet  acide  acétique  ainsi  rectifié  marque  onze  degrés  â 
l'aréomètre  de  Bitumé.  Il  mérite  la  préférence  sur  le  vinai- 
gre distillé)  parce  que  celui-ci  n'est  jamais  aussi  concentré, 
et  qu'il  retient  toujours  une  matière  végéto-animale ,  qui 
altère  la  beauté  des  produits.  Aussi  toutes  les  préparations 
&ites  avec  l'acide  acétique  de  bois  n'ont-elles  jamais  besoin 
d'être  purifiées. 

U  est  facile  de  coneeutrer  cet  acide  au  point  de  le  &ire 
cristaBiser  \  il  suffit  de  le  <^mbiner  avec  Facétate  de  chaux, 
•t  de  décomposer  par  l'acide  sulfurique  concentré  ce  sel 
légèrement  calciné.  Au  moment  du  «ontact ,  la  réaction  est 
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des  plus  vives ,  etTacide  acétique  se  dëgase ,  abandonnant 
m  snifate  de  chaux  toute  Teau  qui  lui  est  étrangère. 

Les  eaux  mères  de  la  première  et  de  la  seconde  cristal-' 
Bsations  de  Tacétate  de  soude  ne  sont  plus  susceptibles  de 
donner  de  nouveaux  cristaux  par  Tévaporation.  Comnm 
Ton  ne  peut  douter  que  cela  ne  dépende  de  la  matière  hui- 
leuse qui  y  existe  en  trop  grande  quantité ,  il  est  probaUe 
qu'en  les  calcinant  seules  ou  avec^im  m^ange  de  charbon 
en  poudre,  ou  bien  encore  en  les  faisant  bouillir  sur  ducbar^ 
bon ,  on  leur  rendrait  la  propriété  de  cristalliser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  les  iait  évapore^  jusqu'à  siccîté  ; 
on  les  mêle  avec  le  goudron,  et  elles  servent  de  combustible 
pour  chauffer  les  chaudières-  Mais  comme  les  cendres 
qu  elles  donnent  ne  sont  point  entièrement  privées  d'acétate 
de  soude ,  on  les  fait  passer  au  four  à  réverbère ,  on  les  les- 
sive ,  et  parla  seconde  cristallisation  on  a  du  sous-carbonate 
de  soude  aussi  beau  que  possible. 


CORRESÏ>ONDANCE. 

Extrait  âCune  lettre  de  M.  Schoedïilin  ,  pharmacien  de 
Schelestat  ^  département  du  Bas- Rhin  ^  à  M,  Cadet  ^ 
sur  un  nous^eau  procédé  pour  fabriquer  du  uinaigre, 

Tai  lu  dans  le  n**.  iga  des  Annales  de  Chimie, une  note 
de  M.  Résal ,  pharmacien  à  Remiremont ,  sur  la  conversion 
de  Talcohol  en  vinaigre  ,  que  le  hasard  lui  a  offerte. 

Je  profite  de  l'occasion  de  M.  Schwilgué  ,  d^icî,  frère  du 
médecin  ,  pour  vous  en  adresser  une  sur  le  même  objet. 

J'ai  mis  dans  un  tonnelet ,  d'une  mesure  de  capacité  envi- 
ron ,  un  mélange  de  vingt  litres  d'eau  ,  quatre  litres  d'eau^ 
de-vie  de  grain ,  un  kilogramme  de  levain ,  et  autant  de 
poudre  de  charbon  de  hêtre.  J*ai  apporté  les  conditions 
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nécessaires  à  la  fennentation*,  au  bout  de  quatre  mois,  j^ai 
obtenu  un  vinaigre  très-fort ,  blanc  comme  de  l'eau. 

J'en  ai  fait  du  bel  acétate  de  potasse  ,  en  le  redissolvant 
dans  quatre  fois  son  poids  d'eau,  que  j'ai  mis  dans  un  bocal 
'de  verre ,  couvert  d'un  papier  gris.  Au  bout  de  trois  semai- 
nes, la  solution  était  couverte  d'une  épaisse  moisissure,  que 
j'ai  séparée  par  la  filtration.  C^tte  solution  ,  devenue  un  peu 
alcaline,  saturée  de  vinaigre  distillé  et  traitée  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ,  m'a  offert  une  terre  foliée  de  tartre 
blanche  et  très-efficace. 

Si  le  temps  de  l'acétîficatîon  n'était  pas  si  long  ,  on 
pourrait  en  faire  un  commerce  lucratif  ^  mais  l'expérience 
m'a  prouvé  qu'il  faut  lui  donner  la  couleur  vineuse  pour 
lui  procurer  des  débiteurs.  Le  préjugé  invétéré  dans  le  pu- 
blic ,  qu'il  faut  que  le  vinaigre  soit  jaune ,  lui  refuse  la 
confiance. 


VARIETES. 

Notes  extraites  d*un  Mémoire  manuscrit  de  M.  5. . . ,  négo- 
ciant français  ^  ancien  administrateur  de  la  Compagnie 
des  Indes  ,  sur  les  marchandises  exportées  de  la  Chine. 

Vanis  étoile^  badiane  (  illicium  anisatum)  ,  s'appelle 
en  chinois  Tuhocie-l.  On  le  tire  de  la  province  de  Quang- 
sy.  Les  feuilles  ,  l'écorce  et  le  bois  ont  l'odeur  de  l'anis. 
Les  Chinois  en  mâclient  quelquefois  après  le  repas. 

L'assa  fœtida  (  ferula  )  se  nomme  en  chinois  Io-eul. 
On  lire  cette  gomme-résine  des  provinces  méridionales  de 
la  Perse,  Elle  s'obtient  par  incision  au  col  de  la  racine. 
On  estime  celle  qui  est  récente ,  d'une  odeur  pénétrante  , 
peu  grasse  au  toucher ,  mais  remplie  de  larmes  pures  et 
brillantes.  On  doit  rejeter  celle  qui  est  vieille ,  gi^asse ,  noire, 
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(flaque  et  remplie  de  saletés.  Les  Indivis  s'en  servent  comme 
qnce  pour  assaisonner  leurs  mets.  Les  Chinois  remploient 
comme  remède  antiscorbutique  et  antihystérique.  Ils  la 
font  ordinairement  infuser  dans  du  vin  de  riz.  La  décoction 
d'assa  fœtida  dans  Teau  leur  sert  à  laver  et  panser  les 
ulcères. 

Vencre  de  la  Chine ,  en  chinois  (  E-Kihg-me  ) ,  ne  sert 
pas  ^Jement  a  écrire  ou  à  dessiner;  elle  est  encore  employée 
comme  médicament  dans  les  toux ,  les  affections  de  poitrine , 
les  flux  ,  crachemens  de  sang  et  maux  de  gorge. 

Le  genseng  ,  en  chinois  (  Igin-sin  ou  pbt-si  ) ,  se  tire  de 
U  Tartarie  et  de  la  Cotée.  C'est  la  racine  d'un  panax  qui  ^ 
crok  dans  les  forêts.  On  commande  un  grand  nofnbre  de 
soldats  pour  en  faire  la  récolte.  Quand  on  a  tiré  la  racine  de 
terre ,  on  la  ratisse  avec  un  couteau  de  bambou  (  le  fer  n'en 
doit  point  approcher).  On  la  fait  infuser  dans  l'eau  chaude 
avec  de  la  graine  de  millet.  On  Fétend.  ensuite  sur  des  claies 
qui  sont  placées  pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
plusieurs  chaudières  remplies  d'eau  bouillante  sur  la  même 
graine  de  millet.  C'est  de  cette  manière  que  se  sèche  le 
gensâig  de  Tartarie ,  qu'il  acquiert  sa  transparence  et  la 
couleur  jaune  que  nous  lui  voyons. 

Z'opàwi  se  nomme  amphîon  dans  l'Inde,  et  IvA-prEK  en 
Chine  :  celui' qu'on  porte  à  Wanpou  se  récueille  à  Patna. 
L'empereur  Kang-hi  a  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  d'm- 
trodoire  de  l'opium  dans  ses  états  ;  cependant  on  en  vend 
toas  les  ans  quatre  ou  cinq  cargaisons  soit  à  Macao ,  soit  i 
Canton  ;  et  une  caisse  de  deux  livres  pesant  y  est  vendue 
jusqu'à  six  cents  piastres.  Les  Chinois  enveloppent  l'opium 
avec  des  aromates ,  le  mêlent  avec  leur  tabac  et  le  fument  \  i^ 
mais  l'usage  de  cet  extrait  leur  est  extrêmement  pernicieux, 
et  ceux  qui  ont  l'habitude  de  prendre  de  l'opium  portent  ^ 
sur  un  front  de  trente  ans ,  toutes  les  marques  de  la  cadu* 
cité  et  l'air  d'abrutissement  qui  n'est  que  trop  réel ,  puisque 
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leur  mônoîre  et  leurs  facultés  inteUectuelles  sont  absolu* 
ment  émou^sées. 

La  rhubarbe  ,  en  cKînoîs  E^Tahroang  ,  vient  des  pro- 
vinces du  Sutchuen  et  de  Chensi  ;  cette  racine  s'arrache 
vers  la  fin  d'octobre  -,  elle  est  alors  grosse ,  longue  comme 
le  bras  et  très-spongieuse  ;  mais ,  après  l'avoir  nettoyée ,  les 
Chinois  la  coupent  par  morceaux  et  la  font  sécher  s>|  des 
carreaux  de  pierre  sous  lesquels  sont  pratiqués  des  loiu^ 
neaux.  Sa  couleur,  en  sortant  de  la  terre,  est  brune  en 
dehors  et  rouge  jaspée  en  dedans  \  elle  devient,  ta  séchant, 
jaunâtre  en  dehors  et  marbrée  en  dedans.  Nous  distinguons 
premièrement  deux  espèces  de  rhubarbe ,  savoir  ;  la  plate , 
qu'on  estime  davantage ,  et  la  rcmde  qui  se  trouve  pins 
communément.  Ces  deux  qualités  proviennent  cependant 
de  la  même  racine  \  mais  k  première  est  plua  unie  et  nunm 
spongieuse ,  ce  qui  la  fiût  pitféner.  Nous  reconnaissons  de 
plus  la  rhubai4>e  parée  et  non  parée.  Cette  dernière  est  Ift 
racine  telle  qu'on  l'apporte  à  Canton  ;  mais  elle  est  alors 
envelop{>ée  d'une  substance  grisâtre,  spongieuse , légère , 
espèce  d'aubier  épais  d'uii  pouce.  La  majeure  partie  des 
aèhetcûrs  européens  veulent  la  rhubarbe  dépouillée  de  cette 
écorce  qu'ils  regardent  comme  de  nulle  valeur.  Cette  opé^ 
ration  se  fiiit  à  Canton ,  et  k  marchandise  ainsi  préf^arée 
augmente  de  prix  d'un  tiers.  Peut-être  trouverait -* on  dd 
l'avantage  à  prendre  k  rhubarbe  brute  et  à  k  parer  en 
Europe.  La  rhubarbe  du  Sutchuen  est  plus  estimée  que 
celle  de  Chensi. 

Le  sagùu  (sagus  ) ,  en  chinois  ChagouMi-i  ,  est  une  pâté 
en  grains  de  k  grosseur  d'un  très-petit  pois.  \ies  Wtalais , 
lés  habitans  des  Moluques,  etc. ,  k  forment  d'une  substance 
moelleuse  et  amykcée ,  qui  se  trouve  immédiatement  sous 
Técorce  d'une  espèce  de  pahnier  qui  croît  dans  toutes  le^ 
îles  dé  l'Océan  Chinois.  Cet  arbre^st  coupé  par  tronçons 
de  six  à  sept  pieds  de  long.  On  lés  fend  pour  en  enlever 
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Il  moelle  qu^cm  malaxe  dans  Teau.  Quelque  temps  après 
k  fécule  se  dépose ,  et  on  l'obtient  par  décantatioD.  Pour  la 
conserver  et  la  dessécher^  les  Chinois  la  passent  au  four 
«près  Tavoir  réduile  en  petits  grains,  au  moyen  d'tme  plaque 
ou  feuille  de  métal  trouée  comme  une  passoire  de  cuisine, 
au  trarers  de  laquelle  on  fait  passer  la  fécule  quand  elle 
coramenoe  k  s-'épaissir.  Le  bon  sagou  doit  être  gris  fauve 
G^  dehors  et  d'un  beau  blanc  dans  l'intérieur.  11  a  quel- 
quefois une  teinte  lilas  ,  ce  qui  prouve  sa  fraîcheur. 

Le  bais  de  sondai^  ou  santal  {Santahun  album.  L.  ),  nom- 
mé par  les  Indiens  sarcanda  et  par  les  Chinois  I-tak-hiamg, 
cnût  au  Malabar ,  à  Bornéo  et  dans  l'ile  de  Timor.  Le» 
Cbinois  n'en  connaissent  que  deux  espèces ,  le  blanc  et  le 
jaane.  Il  est  à  croire  que  le  premier  est  l'aubier  ;  et  l'autre, 
le  ecBur  de  l'arbre.  Les  Chinois  font  beaucoup  de  cas  du 
sandal  jaune  :  ils  en  font  des  ouvrages  de  marqueterie ,  des 
iSûais  et  des  boites ,  dans  lesquels  on  remarque  la  propriété 
de  préserver  de  la  rouille  les  instrumens  d'acier  qu'<m  y 
renfierme.  Celui  des  racines  ,  étant  moins  susceplîbte  d'être 
traraillé,  se  brâJe  en  bûches  entières  devant  les  idoles , 
et  la  ràpure  des  morceaux  rebutés  sert  a  former  avec  de 
la  çmune  résine  des  espèces  de  cierges  non  flambansqui 
fument  {vesque  continuellement  dans  les  pagodes  et  devant 
le  dieu  pénate  de  chaque  maison»  L^arbré  de  sandal  ne 
doit  être-  coupé  que  dans  sa  vétusté  ;  on  attend  que  ses 
Umûieê  jaunissent ,  et  même  que  son  écoree  commence  à  le 
qmtter  :  si  l'on  prévenait  ces  indices ,  le  bois  serait  de 
WHndre  qualité.  C'est  à  cause  de  son  parfum  et  de  son 
hoâe  essentielle  rpie  les  Chinois  le  recherchent;  sa  prje- 
tBÎère  qualité ,  conune  marchandise ,  est  donc  qu'il  paraisse 
bien  imprégné  de  cette  Imile  :  on  s'en  assvirera  en  froissant 
bêlement  deux  pièces  l'une  contre  l'autre  ;  il  doit  alors 
exhaler  un  parfum  qui  lui  est  particulier  \  on  dirait  xm 
mélange  de  roses  et  de  musc.  Sa  couleur  doit  être  d'un 
jaime  safran  bien  décidé  ;  s'il  est  cannelle^  e'est  que  sa  eoupe 
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estancieDDe  et  c(ue  partie  de  Faromate  est  exhalée;  si  saa. 
)aune  pai^it  lavé  ,  c'est  qu'on  a  prévenu  la  maturité  du. 
bois.  On  préfère  le  bois  de  sandal  de  IVIangalor  à  celui 
de  l'île  de  Timor  qu'apportent  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais. 

Le  thé,  M.  B***.  donne  dans  son  mémoire  beaucoup 
de  détails  comimerciaux  sur  le  thé.  Nous  n'extrairons  de 
cette  partie  de  son  manuscrit  que  ce  qui  est  relatif  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  la  préparation  de  cette  plante. 

«  TIic  dans  le  Fokien,  Tcftadans  les  autres  provinces 
de  la  Chine,  est  le  nom  de  la  feuille  sèche  etderail)risseau; 
il  croit  de  culture  dans  divers  canft)ns  y  ordinairement  en 
buissons ,  et  ne  fournit  qu'au  bout  de  trois  ans»  Ses  feuilles 
sont  semblables  à  celle  du  pécher ,  ses  fleurs  disposées  eo 
roses ,  et  ses  graines  ressemblent  à  de  gros  grains  de  poivre. 
Voilà  quel  est  le  thé ,  d'après  l'examen  des  plantes  qu'on 
peut  se  procurer  à  Canton  ;  mais  nous  devons  croire  qu'il 
existe  dans  ce  genre  d'arbrisseau  beaucoup  de  variétés,  qui 
nous  sbnt  inconnues .  et  que  la  nature  du  terrain  dans  lequel 
^1  se  trouve  planté ,  influe  beaucoup  sur  la  qualité  de  ses 
feuilles. 

w  On  fait  par  an  trois  récoltes  de  feuilles  du  thé  :  la  pre- 
mière en  avril ,  qui  donne  la  première  qualité ,  dans  laquelle 
on  met  encore  au  premier  rang  les  feuilles  de  rextrémité 
4cs  branches  \  la  seconde  commence  avec  l'été ,  et  vaut 
mieux  que  la  troisième  qui  n'a  lieu  qu'au  milieu  de  l'automne. 
Routes  ces  feuilles  sont  exposées  au  feu  sur  des  plaques  de 
fer  :  lorsqu'elles  commencent  à  se  flétrir ,  on  les  renverse 
&ur  des  nattes ,  et  les  femmes  les  roulent  entre  leilrs'mains; 
;^près  cette  opération,  on  les  remet  sur  des  plaques ,  et  on 
a. soin  de  les  remuer  jusqu'à  Cb  qu'elles  paraissent  sèches;, 
^n  les  laisse  refroidir  sur  des  nattes,  et  on  finit  la  desaiccatiou 
jpoinplète  en  les  repassant  au  feu  une  troisième  fois. 
•  »  Tous  les  thés  connus  se  divisent  en  deux  classes  dis- 
linctçs ,  savoir  :  celle  des  thés  noirs  qui  viennent  du  Fokien, 
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etccUe  des  tliës  verts  qui  viennent  du  Kiannan,  qui  diflemnt 
csMutieHement ,  mais  plutôt  par  la  manière  d'être  desséchés 
^  par  la  nature  des  feuilles. 

»  Voici  comment  doit  être  formé  le  tableau  des  thés  •  et 
aHmne  je  parle  par  expérience  ,  je  suis  affirmatif  et  dis  qu^iî 
ne  peut  être  feit  exactement  d'une  autre  manière  que  celle 
«[iiisnit  : 


Tableau  des  thés  dont  se  composent  les  cargaisons 
Thés  hoibs. 
Thé  boni  , 
Thé  camphou, 


Thés  vxxts. 

Thé  sèaglo , 

Thé  tonkaye , 

The  hayssuen  sldne  , 

^Thé  hayssuen , 

Thé  hayssuen,  poudre  à  canon. 

Thétchulan. 


Thécamponi, 

Thé  saot  chaon  <Mrdinaire, 

ThésaoC  chaon  , 

Thé  saot  chaon  padre , 

Thé  paot  chaon  , 

Thé  pekao.  Thé  sunchay. 

»  On  a  dit,  mais  sans  fondement ,  je  crois,  que  la  couleur 
^  thés  tenait  à  leurs  préparations  plus  qu'à  la  natture  de 
FaibTe  j  et  que  les  thés  verts  étaient  séch^  sur  des  plaques 
deottKn?^  et  les  thés  noirs  sur  des  plaques  de  fer.  Si  la 
codeur  que  nous  voyons  aux  thés  verts  était  réellement  une 
tm^ire  de  cuivre ,  on  n'en  prendrait  pas  Tinfusion  Impu- 
nément. » 

Nous  ne  sommes  pas  de  Favis  de  M.  B***.  sur  Tinfluence 
des  plaques  qui  servent  à  la  dessiccation  des  thés.  Plusieurs 
aoleurs  citent  les  plaques  de  cuivre ,  ^t  il  est  très -possible 
qa'elles  conservent  mi  dié  sa  couleur  verte,  et  qu'elles  l'avivent 
véme  y  sans  lui  communiquer  rien  de  nuisible ,  comme  les 
I^sfoes  de  fer  peuvent  le  noireir.  Nous  avons  remarqué 
vingt  fois  que   des  artichauts  cuits  dans  une  marmite  de 

VL^.  Année ^^ Mars  jSi6.    ,  9 
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fbnte ,  noircissent  promptement  k  Tair ,  tandis  qUe  tem 
qui*  sont  cuits  dcms  un  chaudron  de  cmvre  prennent  souvent 
iine  teinte  verte ,  fort  vive  et  même  ioft  analogue  à  celle 
dn  vert-de-grts  ;  cependant  ces  végétaux  cuits  de  cette  ma*- 
nièrenWt  jamais  incommodé. 

»  Thé  toid^  en  chinois  (mouui-tcha  ).  On  en  copnait  deux 
espèces ,  savoir  :  le  vrai  et  Tankay.  Le  boni  a  la  feuille 
grande ,  brune  ^  peu  roulée.  Il  est  un  peu  mêlé  de  feuilles 
jaunes  ,  résiste  sans  se  briser  à  la  main  qui  le  presse ,  et 
semble  se  renfler  avec  une  sorte  d'élasticité.  Son  odeur  est 
lierisacée  et  forte ,  mais  sans  désagrânent  ;  son  infusion , 
d'un  beau  jaune  doré ,  n'est  pas  désagréable,  sans  avoir  une 
odeur  décidée.  Voilà  le  thé  boui  tel  qu'il  devrait  être  et 
tel  sans  doute  qu'il  était  autrefois  ]  mais  ce  qu'on  porte 
aujourd'hui  en  E^nrope  sous  la  même  dénomination ,  nepeat 
être  regardé  comme  la  même  marchandise.  C'est  tm  mélange 
grossier  de  toute  espèce  de  feuilles  prises  sans  disdnctiofi  ; 
il  suffit  qu'elles  soient  susceptibles  de  se  tortiEeret  ié 
prendre  une  couleur  approchant  de  celle  du  vrai  thé  :  oa 
les  cueille  à  la  hâte ,  ou  les  mêle  avec  une  certaine  por- 
tion de  thé  boui  récent ,  ou  même  de  celui  qui  reste  annuel- 
lelnent  après  le  départ  des  vaisseaux.  On  foule  ce  mâange 
dans  des  paniers  de  bambou;  ces  mannequins,  qui  éoutien- 
iieni  environ  un  pic ,  sont  ensuite  arrimés  dans  des  maga- 
sins pour  que  les  feuilles  ressuent,  et  s'amalgament  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  soutenue  de  plusieurs  fourneaux  placés 
au  milieu  de  ces  bâdmens. 

»  On  distinguait  autrefois  les  bonis ,  première ,  scécmae 
bt  troisième  feuilles  :  ces  différences  étaient  fondées  sur  les 
Irois  récoltes  dont  j'«i  déjà  parlé  ;  mais  cette  délicatesse  de 
ifhoîx  est  tellement  tombée  en  désuétude*,  que  les  bonis  trot- 
isième  feuille  ne  sont  pas  moins  estimés  que  les  autres ,  et 
qu'ils  forment  près  d'un  tiers  des  cargaisons  actuelles^  c  est 
Ce  qu'on  appelle  les  thés  d'hivernage.  Les  bonis  se  recueille»* 


km  vai  .camopi  noauné  Mouui ,  4'ojà  ils  dreot  leur  ncno. 
Ds  tmvent  à  .CazUOD  dans  Ie«  prcmie^^  jours  de  novembre  ^ 
eo  paniers  de  )[>a]aibeu ,  douhléa  d'uoe  lame  de  plomb  trésr 
jùace  ;  ceUe  eoye)(^e€6t  trè$-«oigi»éc  ,  puisque  Ton  sauYt 
au  thé  le  cx^oiU^cidu  plomb  par  plusîeiirs  doubit>$  de  papkv 
^  v^eoBoiU  S6  replier  sur  Touveriure  du  panier  rempli  ; 
û  feuille  du  mêlai  ^t  ensuite  bermétiqu0aieftt  soudée  ,  eC 
FoD  met  QiiÊorie  entre  elle  et  h  papier  plusieurs  grandes 
tenlles  de  baral^m  bien  djesaécbées.  Malgré  ces  précautions^ 
les  |»afciiaiids  dunoîs  prélendent  que  le  thé  boui  arrivant 
àCaiKtoa  B^est  pas  en  étui  d'être  mis  en  vente;  qu'il  doit 
passer  «9  feu  pour  perdra  Thumidité  contractée  dans  1% 
vefa^e*  Cette  préparation  se  pratique  ordinairement  quatre 
s  mm  ^111:9  avant  la  livraison  :  Ton  compte  trois  paniers 
ie  thé  pour  une  grande  caisse  ordfnaire  ;  c'est  du  moins 
sur  M  noiobre  que  calculent  les  marchands.  Nous  recevons 
eaammnémeiol  deux  cents  grandes  caisses  à  la  fois.  La  veille 
d'w  jour  de  p^iceptîoo  Le  marchand  prévient  Tacquéreur,  on 
tve  le$  caisfes  et  on  les  piise.  Le  lendemaiii^  vern  les  cinq 
kewes  du  ynatin,  les  subrécargues  se  transportent  au  hang  du 
ibiiniisseiir  ;  ils  y  trouvent  six  ou  sept  cents  paniera  4e 
thé  anmigés  pour  Finspection^OB  en  visite  une  vingtaine 
pfîs  tB  hasard ,  et  lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  qdalité  est 
him  égète  ,  on  procède  à  la  versée.  Vers  le  c^itre  de  ces 
hsegs  ^  ftSeetés  partienUèrement  aux  réceptîcœs  ^es  thés  , 
1  on  reimrqoe  d'abprd  une  espice  d'appartement  ftopr^ 
laent  lanobrksé ,  dans  lequel  on  entre  par  une  large  ouver- 
t«re  I  suaceptifale  d'être  fermée  d'un  rang  de  planches  tenues 
hericQiUaktaieBt  les  unes  sur  les  auU^s ,  par  le  moyien  die 
dtsx  oodhsses  :  cet  appartement  se  nomme  la  uersée ,  et 
"gÊm,  «qptftpjy  le  thé  suffisant  pour  remplir  deux  ou  tfois 
cents  grandes  caisses*  La  marduindise  ayant  été  jugée  re- 
ctale ,  lef  subrécargues  vont  &e  placer  dans  la  versée  k 
ipeVpie  fBetaiifiy  les  uns  des  autres  \  les  coulis  qu  pcM'te^aix 
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enlèvent  les  paniers  et  viennent  les  répandre  k  leurs  piedi. 
On  flaire  deux  ou  trois  poignées  de  ckaqae  panier,  et  Tou^^ 
vrage  se  continue  sans  interruption  tant  qu'il  ne  s'en  ren^ 
contre  pas  d'avarié  :  <!eci  dure  deux  ou  trois  heures ,  pen- 
^buQt  lesquelles  les  subrécargues  sont  ensevelis  jusqu'à  k 
ceinture  dani  le  thé ,  exposés  à  un  nuage  d^une  poussière 
aussi  caustiq%e  que  subtile  qui  les  aveugle.   Ils  montent 
avec  le  tas  de  feuilles ,  et  lorsque ,  parvenue  au  comble 
de  cette  espèce  de  caisse ,  on  ne  leur  apporte  plus  de  pa^ 
niers,  ils  paraissent  au  grand  air  couverts  d'une  poudre 
olivâtre ,  délayée  par  la  sueur ,  et  plus  hideux  qu'un  ramo- 
neur sortant  d'une  cheminée.  L'uniforme  pour  ce  travail 
est  un  gilet  boutonnant  sous  le  menton  et  un  grand  caleçon 
i  pied  \  cet  habillem^at  est  de  toile  verte  foncée.  Quelques- 
ui|s ,  cra)gnant  .avec  raison  l'acrimonie  de  cette  poussière,  se 
font  des  besicles  avec  des  verres  de  montre  :  elle  pénètre 
au  travers  des  habits ,  se  colle  sur  la  peau ,  &it  tomber 
les  cheveux,  attaque  les  yeux  et  la  poitrine  jusqu'à  faire 
cracher  le  sang.  Aussitôt  que  la  versée  est  remplie ,  les 
coulis  du  fournisseur  placent  les  caisses  dans  les  mêmes 
espaces  où  étaient  les  paniers,  et  on  laisse  mettre  dans  chaque 
caisse  deux  grandes  corbeilles  de"  thé  qui  composait  envi- 
ron le  quart  de  ce  qu'elle  contiendra.  Vers  les  huit  heures 
les  portes  du  hang ,  qui  était  assiégé  par  deux  cents  conGs 
de  rue^  destinés  à  fouler  chacun  ime  caisse ,  sont  enfin  ou- 
Yertes  à  leur  impatience  :  qu'on  se  figure  une  troupe  de 
misérables  vêtus  de  haiUons ,  pieds  nus ,  eouverts  de  boue , 
les  uns  aveugles ,  d'autres  montrant  des  plaies  dégoûtantes, 
quelques-uns  m^e  tachés  de  dartres  lépreuses;  qu'on  se 
figure  9  dis-je ,  cet  afiîreux  ramassis  qui  se  jette  tumultuea- 
aenaent  dans  les  caisses  en  se  les  disputant  à  grai^  cris* 
Pendant  ce  foulage ,  la  poussière  devient  encore  plus  épaisse 
que  dans  la  versée^  et  le  spectateur  européen  applaudit  au 
tourbillon  qui  lui  dérobe  la  vue  de  cette  scène  dont  les 
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coommnateurs  nWt  faeureasement  pas  cTid^.  Lorsque  les 
cûise»  sont  rempUes ,  coarertes  de  papier  et  plombées  ,  on 
coDe  SOT  les  îointares  plusieurs  bnides  de  papier  que  Ton 
codnit  arec  du  cheran:  c*est  un  composé  de  sang  de  bœui 
et  de  chaux  vîve<  il  en  résulte  une  colle  tenaee  qui  sèche 
promptemo^t ,  et  sur  laquelle  les  vers  ne  mordent  pas.  )> 

IL  B***  donne  ensuite  les  caractères  des  différentes  es- 
pèces de  thé  ccmsidérées  sous  le  rapport  commercial.  Le 
ié  camphçu  veut  dire  en  chinois  femUes  choisies.  II  est 
ei  effet  composé  des  meilleures  feuilles  du  thé  bom.  Le 
Aé  campoujr  est  plus  fin  ^  mais  le  thé  saotchaon  lui  est  ei^ 
coie  supérieur.  11  est  non-seulement  formé  de  feuilles  cueit» 
lies  sur  les  pousses  de  Tannée  ,  mais  encore  Ton  apporte 
ime  attention  particulière  à  les  bien  rouler  et  dessécher.  Les 
CUdoîs  gourmets  en  thé  se  font  un  mérite  de  posséder  tout 
ce  qu^il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Chacun  a  sa  pro* 
vison  dans  une  petite  bourse  qu'il  porte  sur  lui  les  jours 
de  Cesdn ,  et  chacun  demande  k  prééminence  pour  son  thé, 
À  peu  près  de  la  même  ^manière  que  nous  voyons  dans  nos 
assemblées  disputer  la  gloire  de  posséder  le  meilleur  tabac. 

Le  thé  souchaj^  a  les  feuilles  roulées  en  petites  boulettes , 
et  dafis  sa  dessiccation  les  Chinois*  font  entrer  une  certaine 
quantîcé  de  houei-hrou ,  fleur  que  produit  un  arbuste  très- 
retiemblant  au  poirier  :  ses  fleurs  perfdent  en  petites  grappes 
à  la  naissance  des  feuilles ,  et  ne  sont  pas  plus  considérables 
que  celles  du  réséda ,  qu'elles  rappellent  par  leur  parfum. 
Les  Qnnois  parfument  encore  une  autre  espèce  d«  thé  ; 
c'est  le  llié  poudre  à  cancAi ,  tchu  lan.  Us  y  mêlent  une  fleur 
très^nave  qui  se  nomme  lan,  de  laquelle  il  prend  son  nom. 
Le  thé  poût  (Aaon  ou  apot  chong  est  choisi  feuille  i  feuille 
paumi  le  saot  chaon.  Les  Chinois  Festiment  aurdessus  de 
tous  les  autres,  et  il  ne  vient  jamais  en  Europe  en  cargaison. 
Le  thé  pekao ,  qui  signifie  pointes  Blanches ,  est  fait  avec 
les  premières  feuilles  qui  paraissent  au  printemps  et  qui  ne 
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sont  pas  enêorè  développëes;  ïi  perd  promptémeii¥90to  pdN 
faux.  Le  thé  songlo  est  le  phfs  cofnmuH  et  le  plus  ^aavai^ 
de  toua  les  thés  verts.  Le  thé  httyssuen  est  le  |>lùs  sain  des 
ihés  verts  de  cargaison  \  mais  le  thé  fuzjrssuen  êhîne  est  un 
thé  de  rebut.  Enfin  les  Chiiioîs  font  usage  dé  deuit  espèces 
de  thé  qui  ne  sont  pas  commes  en  Europe  ;  Vim  est  le  son- 
oui  tcha,  ou  thé  à  trois  goûts,  parce  quil  parait  un  peu 
amer  au  commencement,  ensuite  un  peu  moins,  et  qu^enfiii 
il  lakse  dans  la  bouche  tmé  saveur  agréable.  LCràtrQ  est  le 
thé  en  branches,  à  peu  près  de  là  couleur  de  la  safagé ,  qâ'on 
cueille  avec  les  branches  et  que  Ton  firit^  sécher  an  soleil. 
Ce  thé  est  très-rare.  CL. C. 
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QUELQUES  VUES  SUR  LA  BOTANIQUE 

Étudiée  dans  ses  rapports   auec  Vart  pharmaceutique  i 

Piii  Hyacinthe  d'Hortes  (t). 

Il  doua  parait  que  la  manière, dont  on  enseigne  h  h^U^ 
science  delà  botanique^  n'en  fiiît  point  assez  ressortir  1«< 
avantage^  aux  yeu;^  des  élèves  et  du  public.  Il  6ut,  je  1« 
sais,  commencer  par  quelques  définitions  arides,  ou  \^ 
ternies ,  le  Jangage  de  la  science.  Maïs  pourquoi  ne  p* 
oflrif  en  mèihe  temps  un  aliment  agréable  à  la  curiosité  de 
Fesprii  ?  U  fjut  surtout  approprier  pour  la  médecine  et  » 


(i)  QneiqtM  ce  im^moire  ne  toit  qu'une  simple  caqaiisie  »  il  no^  P"^  - 
renfermer  ^uelqaet  vues  utiles  à  l'cpoquc  où  les  cour»  de  botanique  ^^^^^ 
•'bnvrir.  Cest  dmic  ponr  encohsrager  les  recherches  d'un  jeune  homme  qn»  o®" 
semble  réunir  du  goût  à  des  connaissances  en  bôtmnqné^  ti  pxiût  '^^^j! 
ainsi  que  nus  confrères;  à  perfectionner  dt  acBihlables'applicatioiM  d'an* 
science  à  la  pharmacit  et  il  4a  médecine  y  que  noua  publions  ce  tratau. 

J.-J.T. 
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^hmiacie ,  la  botankpie  qu'on  enseigne  anx  p^sonnes  qui 
ae  destinent  a  la  cnlcnre  de  ces  arts  salataires.  Voici  donc 
«iqnêl  êeaa  il  nous  paraîtrait  convenable  de  diriger  cette 
adle  et  aimable  étude. 

Nons  croyons  superflu  de  dierclier  encore  à  prouver  Tim- 
mense  avantage  de  s'attacher  aux  familles  naturelles  des 
pkntea  ;  les  savans  étrangers  les  plus  ennemis  de  cette  mé- 
thode ,  les  lihnéens  les  plus^ardens  ,  conviennent  aujour- 
d'hui de  sa  haute  supériorité.  Nous  diviserions  donc  en 
quatre  considérations  principales ,  les  points  de  vue  sous 
lesquels  les  médecins  et  les  pharmaciens  doivent  envisager  la 
botanique.  Ainsi  nous  la  rendrions  utile  sous  les  rapports  , 
i^.  des  alimens  solides  ou  liquides ,  2°.  des  condimens  ; 
3"*.  des  médicameos  ;  et  4''-  <le  1a  topographie  et  des  climats. 

Entrons  en  quelques  détails  à  cet  égard,  et  examinon  les 
v^étaux^ 

i^.  Comme  aUmens  solffiesou  Uquides.  Parmi  les  alimens 
tolîdes  ,  les  farineux  tiennent  le  premier  rahg.  On  les  trou- 
vera ,  outre  ceux  de  la  famille  naturelle  des  graminées , 
(  leurs  semences  )  dans  la  moelle  de  plusieurs  palmiers , 
dans  Famidon  d'un  grand  nombre  de  racines  et  de  fruits 
de  diverses  classes  ,  dont  le  savant  Parmehtier  a  donné 
ht  liste  {Recherches  sur  les  végétaux  naurrissans  ,  Paris , 
1781 ,  in-8°.  ).  Lies  semences  légumineuses ,  ou  de  la  plu*^ 
put  des  papihonacées  -,  fournissent  encore  des  farineux , 
mais  lOLoins  digestibles  que  les  précédeus ,  et  quelquefois 
amers  0|i  purgatifs.  La  châtaigne ,  et  plusieurs  espèces  de 
glands ,  sont  pareillement  des  farineux  nutritifs,  mais  pe^ns, 
ainsi  qtte  les  graines  des  polygonées ,  et  le  manioc. 

Les  muqueux^  analogues  aux  précédens,  puisque  Fa- 
nridon  peut  se  transformer  en  mucilage ,  sont  offerts  par 
divers  fucus  et  lichens ,  les  bulbes  dés  orchidées ,  les  mal- 
vacëes  ,  comme  le  gombo  ^  les  plantes  succulentes ,  comme 
les  cactiers  ,  les  joubarbes ,  les  portulaoées ,  les  ficoîdes ,  les 
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gommes  des  légumineuses,  etc.  Plusieurs  semences  pr^ 
sentent  aussi  des  mucilages ,  tels  que  le  psyllium  ,  le  fe- 
Dugrec ,  le  lin ,  le  coing  ou  les  fruits  des  jufubes  et  sebestes, 
le  gui ,  la  racine  de  consoude ,  les  btdbes  des  asphodèles,  etc» 
Mais  tous  ne  nourrissent  pas  bien. 

Lés  aqueux  sont  tirés  des  asparagoïdes ,  des  arroefaes 
et  amaranthes  ,  des  borraginées  ,  des  chicoraeées  surtout , 
des  cynarocëphales,  des  saxifrages,  et  de  la  plus  grande 
partie  des  cueurbitâcées  f  alimens  tfès-proprès  &  tempérer 
et  rafraîchir.  Âus^  les  plantes  grasses  ,  les  fruits  succulens 
deviennent  la  plus  fréquente  nourriture  des  habitans  des 
pays  chauds  et  secs ,  où  la  nature  a  multiplié  ce  genre  de 
productions. 

Les  sucrés  sont  principalement  les  fruits  des  palmiers  ^ 
des  vignes  ,  de  plusieurs  arbres  rosacés ,  des  malpighi^ , 
des  figuiers;  les  racines  de  quelques  fougères,  coitune  les 
polypodes  \  01^  des  légumineuses ,  comme  la  réglisse  ;  ou 
leurs  siliques  ,  comme  la  caroube  ,  la  casse,  les  pois  verts  ; 
ou  les  racipes  ^  sucre  ,  teUes  que  la  betterave  ,  les  caroues, 
panais,  cbervîs,  ache,  raves,  ou  les  fèves  sucrées  du 
frêne  k  manne,  de  Térable  à  sucre,  du  gléditaùa  ,  du  bou- 
leau  noir ,  des  palmiers ,  lê  suc  de  la  canné ,  etc.  Plusieurs 
autres  céréales  ,  comme  les  holcus  ,  et  des  légumineuses , 
contiennent  des  sucs  doux ,  alimentaires. 

Les  acides  sucrés  «sont  la  plupart  des  fruits  niraichis- 
sans  si  multipliés  dans  les  pays  chauds  ,  et  que  la  nature 
{ait  mûrir  en  été ,  pu  qu'on  appelle  ^/hab  Iioraires  (1).  Tels 
sont  ceux  des  rosacées ,  des  groseilliers  ,  des  airelles ,  des 
orangers ,  des  anones^  des  berbérides,  des  grenadiers,  les 
mélastomes ,  le  durion ,  le  mangoustan ,  le  bilimbi ,  les  ananas, 
et  beaucoup  d'autres  des  deux  Indes ,  le  tamarin ,  etc.  Les 


(1)  Da  mol  gec  Stpa^  taisons ,  lempi.  Voyez  aussi  le  M^oire  de  M.  Virey 
sur  les  fraiu  alUneouires ,  BulUUn  dû  Pkâmuuie ,  an  1814  >  Janfier, 
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Mbet  acU^  sont  les  oseilles,  la  soreUe,  les  gëramnm,  elÉ^ 
Qd  doit  observer  quilles  firoits  acides ,  pris  même  pariai  les 
disses  plus  ou  moins  malfaisantes ,  sont  raremem  nuisibles; 
par  exemple,  ceux  de  plusieurs  solanums,  de  Tarbre  de  gomme 
gotte,  parce  que  les  acides  détruisent  en  général  les  qualités 
muses  ou  corrosives  des  végétaux. 

Les  astringens  se  composent  surtout  de  ces  mêmes  végé- 
ttnzpris  avant  la  parfaite  maturité ,  des  airdles ,  des  guaja- 
eaoes,  des  firuits  de  cornouiller,  de  cormier,  d'alizier  et 
utres  rosacés  à  pépins ,  de  prunieik,  de  cachou  ;  de  quel* 
qoes  semences  de  légumineuses ,  comme  lupins,  lentilles  ; 
on  de  céréales ,  conmie  le  riz^  le  millet  ;  ou  des  polygonées^ 
comme  le  sarrasin ,  etc. 

Les  huileux  et  ér^pJsifs  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
amandes  ou  les  fruits  ;  et  presque  jamais  d'autres  parties  du  vé- 
gétal ne  recèlent  dliuile  grasse  :  tels  sont  les  cocos ,  Poli  ve,  les 
semences  des  tétradynames  ou  crucifères,  celles  des  pavots 
et  du  sésame ,  les  amandes  des  arbres  rosacés ,  de  quelques 
l^omineuses,  Y^rachis ,  etc.  ;  de  la  pistache  ,  des  noix  et 
autres  térébinthacés ,  des  cucurbit^cées  ,  des  fahies ,  des 
pignons  <lonx  ,  de  divers  beurres  végétaux  ,  comme  du 
cacao  ^  etc.  Dans  plusieurs  tilhymaloïdes ,  comine  le  ricin  , 
les  pignons  dinde  ,  le  germe  seul  est  dangereux ,  ainsi  que 
Fécorce ,  dans  la  semence  qui  fournit  de  rhuile  et  qui  est 
mangeable. 

Les  dcreii  antiscorbutiques  viennent  presque  uniquement 
delà  Êonilledes  crucifères  ou  tétradynames.  Plusieurs  aroïdes 
par  leurs  racines ,  des  bulbes  d'alliacées  ,  des  fruits  de  cap- 
sicmn ,  les  renonculées  et  capparidées ,  les  capucines ,  la  rhue , 
Tacorus  ,  la  pimpreneUe ,  les  pipéracées  offirent  encore  des 
aEmens  ou  des  condimens  acres. 

2*.  Les  condimens  végétaux  sont  ou  acres  ou  aromati- 
ques ,  on  excitans  de  diverses  manières.  Ainsi  les  acres  ^tml 
ibomis  par  les  poivres,  les  pimens,  Facorus,  Tarée,  le» 
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afiiacées,  les  antîscorbmiqaes ,  lamotuarde,  le  ntforC,  Im. 
roquette ,  etc.  Les  aromatiques  sont  de  diverse  nature  5  les 
plus  irritanS  sont  les  épices,  comme  ceux  des  laarmëes,  des 
myrtes ,  enstiite  les  scitaminées  y  tels  que  le  gingembre  y  le 
cUrcuma,  les  amomes,  puis  la  yanille.  Les  herbes  odorantes 
de  la  didynamie  ou  les  labiées ,  ensuite  les  ombeUifères,  côn- 
ueonent  des  huiles  volatiles  moins  denses  que  celles  des 
végétaux  précédens.  U  en  est  de  même  des  aromatiques 
amers,  comme  l'herbe  du  coq  ,  Testragon  et  autres  corym- 
bifères.  Les  ëcorces  des  fruits  des  orangers,  l'ambrette ,  la 
badiane,  plusieurs  caryophyllées,  le  genièvre,  etc.,  servent 
dan^  la  même  classe.  Nous  rangeons  parmi  les  excitons ,  le 
^  café ,  les  diverses  sortes  de  thë ,  Fapalachine ,  la  capraire 
biflore ,  le  pioralier  glanduleut ,  le  bangue ,  les  truffes ,  etc. 
Les  poissons  tirées  des  végétauk  sont ,  outre  le  vin  ^  les 
bières  d'orge ,  de  maTs  ,  de  ti^  ,  la  sève  fermentée  des  pal- 
miers ,  diverses*  dëcoetions  ott  infusions  de  plantes  soit 
amères,  soit  acres,  soit  aromatiques. 

3^.  Relativement  à  la  pharmacie  proprement  dite  ou  aux 
médicamens.  La  botanique  présente  les  remèdes  les  plus 
importans ,  les  plus  nombreux  et  les  plus  utiles  de  tous  ] 
nous  devons  en  grande  partie  leur  connaissance  à  Tempi- 
rîsme  et  a  dlieureux  hasards.  Les  sauvîiges  les  plus  ignorans 
nous  ont  eux-mêmes  appris ,  ainsi  que  les  aQimaux ,  )es  vertus 
de  la  plupart  des  plantes.  On  doit  surtout  considérer  que 
les  végétaux  qui  se  ressemblent  par  Torganisation ,  jouissent 
de  propriétés  d'autant  plus  analogues  qu'ils  sont  pluavoims^ 
Tennaut ,  médecin  de  Pensylvanie  (i)  ,  ayant  observé  que 
le  potygala  senega  L.  guérissait  la  morsure  du  serpent  i 
sonnettes ,  laquelle  produit  une  sortie  de  pleurésie ,  il  a  tiré 
la  conclusion  que  les  autres  espèces  de  polygala  devraient 


(i)  Gazette  de  Pfniyriyamfit  n*,  555,  «n  ijSq.  L'ameor  a  été  récompeui 
pour 'cette  dccoOTCiîe.       *  '     '  ■    '       *     :    * 


DE    fttAKftACIE.  1^9 

eometàt  dans  de  seibblables  maladies  de  k  poitrine.  D*heii-> 
fem  sotcès  €«1  dtirfi  cette  ténfatite.  Il  y  a  des  famiHes  de 
^ant^  dtffns  lesquelles  ati  ne  reticontre  aucune  espèce  vëné- 
netisef  ;  telles  s6ii(  les  cj^ncifères ,  les  rosace ,  les  malvacées , 
i»  labiées,  atissî  les  fôû^ètea^  et  pwsque  totites  les  céréales^ 
IXavtreâ  sont,  ati  contranTe,  presque  toutes stispectes,  cdhime 
les  chaâdpîgnoDS,  les  solâftiées ,  ks  apocjn<âes ,  les  thymélées , 
les  rafioûctdéesét  le»-papavéràc^s ,  les  tîtItymakA'des.  D'au- 
tres familles  ne  h  sont  que  dans  quelques  circonstances , 
éomme  les  ombelHfèfCs ,  les  a^oïdes  et  les  polygohëes  aqua- 
tiques ;  car  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  le  jtfed  dans 
f eau  devienitem très^âcres  ,  tandis  que  les  mêmes  espèces^ 
liées  dans  Icfs  henx  secs ,  sont  peu  dangereuses  *,  et  même  la 
dessiccation  enlève  presque  tontes  les  quaBtés  délétères  aux 
é^lpécés  aquatiqties. 

Il  importe  donc  au  ptiarmacieti  de  connaitré  les  qualité 
ie  chaque  famille  naturelle  de  plantes.  Par  exemple,  les 
Userons  sont  drastiques ,  les  solanées  stupéfiantes  ,  les  bor- 
fagiuées  rafraîcliissantes  et  nitreuses ,  les  gentiaiiées  améres  , 
leslaurinées  stimidantes,  les  corymbifères  emménagogues  , 
h&  rubîacées  diurétique^  et  toniques ,  les  asparagoïdes  apé- 
ritires ,  les  crucifères  antiscorbutiques  ,  les  malvacées  émol- 
Sëntés,  ainsi  que  W  portulacées  et  les  arrocbes  ;  il  trouvera 
^es  purgatifs  chez  les  nerpruns  ,  lès  tithymaloïdes  \  des 
dépuratifs  ,  parmi  les  chicoracées  ,  les  campanulées  et  les 
afafies  ;  des  astriiigens,  chez  les  berbérides,  les  calycanthèmes , 
lis  tdSadées;  il  remarquera  les  propriétés  des  arbres  conî- 
ftres't^  des  térébintha<5ée^ ,  qui  fournissent  des  résines  odo* 
rioiU!^  ;  leé  sues  saflins  des  amaranthes  ^  des  arrocbes  ,  des 
poTtulaeée^  *,  les  odeuré'partîctllièrés  aux  rutacées,  aux  géra- 
idom^  ;  les  sues  mttquetnè  et  nauséeux  des  Uliacées  ,  des 
iridées  et  des  narcisses  ;  -les  qualités  aphrodisiaques  'des 
orchidées  reconnues  dans  la  tanllle ,  les  pothos ,  la  vertu 
abtk^Imiatiqûe  des  armoises  ,  diaphorétique  et  carminative 
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des  (HnbeUifib'cs  ,  etc.  Ncm-seulement  cela  est  nécessaire 
pour  la  matière  médicale ,  mais  ausri  pour  substituer  j  au 
besoin ,  ime  plante  à  une  autre.  Les  herbes  lurides  ou  dcu 
aspect  hoir  e(  triste  sont  à  éviter  par  leurs  qualités  véné- 
neuses ;  la  plupart  des  0eurs  jaunes  de  la  syngénésie  y  le& 
semi'^osculeuses  lactescentes  ont  des  propriétés  amères, 
comme  les  pissenlits ,  épervières ,  chondrilles ,  etc.  DWtres 
sont  acres ,  comme  la  chélidoine ,  Faloès ,  Je  curcuma  ;  ou  pur- 
gatives, comme  la  rhubari[>e,  les  genêts;  ou.tomc[ues,  comme 
la  gentiane;  ou  vermifuges,  comme  la  tanaisie,  etc.  Ainsi,  la 
coii/(0tiryaiineestrindice  deFamertumcLa  roiig^e  témoigne  la 
présence  d'un  acide  ou  d'im  principe  astringent.  Par  exemple  , 
la  rose  blanche  est  laxative;  la  rose  pâle  est  plus  astringente^ 
la  rose  de  Provins  est  astringente  ,  non  laxative.  De  même 
les  écorces  de  quinquina  les  plus  rouges ,  sont  aussi  les  plus 
astringentes ,  tandis  que  les  jaunes  sont  les  plus  amères. 
Presque  tous  les  fruits  acidulés  sont  rouges ,  et  le  raisin  rouge 
donne  un  vin  plus  austère  et  plus  toniqnequele  blanc;  enfin , 
les  plantes .  acides  rougissent  a  l'approche  de  l'automne , 
comme  la  vigne ,  le  sumac ,  les  rumex^  l'alléluia ,  divers 
irassica^fitc,  U  faut  se  défier,  au  contraire,  des  baies  noires, 
comme  celles  des  solanums^  de  la  belladone,  du  redoul ,  de 
Fherbe  Saint-Christophe ,  des  viornes ,  des  nerpruns  ,  du 
putier  ;  et  même  les  cerises  noires  sont  moins  saines  que  les 
rouges.  La, couleur  verte  annonce,  dansles fruits,  des  saveurs 
acerbes  et  âpres,  comme  dans  l'olive,  etc.  La  couleur  blanche 
indique  des  saveurs  fades,  aqueuses;  aussi  les  fruits  blancs 
sont ,  comme  les  fleurs  blanches  ,  moins  sapides  ,  moins 
odoraûs ,  moins  riches  en  propriétés  actives  que  les  autres. 
(  Voyez  Bulletin  de  Pharmacie  de  i9ni  ^  décembre.  ) 

4*.  Relativement  à  la  nature  des  territoires  et  aux  cUnuUs. 
Les  plantes  ofirent  encore  des  indices  très-importans  dans  les 
topographies  médicales ,  soit  qu'elles  dénotent  les  propriétés 
du  sol,  soit  qu'elles  servent  habituellement  de  nourriture  ^ 
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XHtqae  lenrs  qualités ,  leur  temps  de  floraison,  leur  accrois- 
«ment ,  marquent  le  caractère  des  saisons ,  les  degrés  de 
température.  Ainsi  les  plantes  alpines  ou  des  pays  froids 
soDt  grêles ,  rabougries,  souvent  velues  et  à  petites  feuilles  ; 
leurs  fleurs  sont  souvent  blanches  ;  nées  d'ordinaire  dans 
riramidité,  leur  saveur  est  plus  Acre*,  plus  pénétrante  que 
daas  les  bas-fonds  chauds  et  fertiles,  où  elles  prennent  plus 
de  procérité ,  où  elles  deviennent  plus  glabres ,  plus  humides , 
où  elles  fleurissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
(HaDer ,  Enum.  stirp.  Helvet.  tom.  i.prasf.  p.  8.  )  On  sait 
combien  les  pays  chauds  augmentent  les  propriétés  aroma- 
tiques, sapides,  et  les  couleurs  de  la  plupart  des  végétaux; 
nissiles  peuples  de  ces  contrées  font  un  grand  usage  d'épices 
et  d'aromates.  La  nature  semble  avoir,  au  contraire ,  mul- 
âplîé  les  antiscorbutiques  dans^  les  pays  froids  ;  elle  a  £dt 
croître  les  plantes  les  plus  succulentes  ,  les  mésembryan- 
llièmes,  les  cactus,  les  joubarbes,  les  aloès  entre  les  rocailles 
les  plus  arides.  L'effet  de  la  lumière  a  depuis  long-temps 
^  remarqué ,  puisqu'elle  colore  les  végétaux,  et  que  son 
sibsence  les  laisse  pâles ,  étiolés ,  aqueux ,  mous ,  insipides. 
Uns  le  sol  est  sec ,  plus  il  augmente  les  propriétés  des 
végétaux ,  peut-être  en  rapprochant  davantage  leurs  partie^ 
actives  ;  aussi  plusieurs  herbes  acquièrent  plus  de  saveur 
par  Ja  dessiccation.  Telle  plante  indique  mieux  la  nature  du 
sol ,  que  toute  autre  inspection  ;  car  les  unes  ne  croissent 
qne  dans  les  terres  csayeuses,  d'autres  dans  l'argile,  d'auties 
daiis  le  sablon  léger.  Telle  ne  croit  qu'à  une  température 
froide;  une  autre  annonce,  par  sa  présence,  la  douce  tiédeur 
da  climat.  La  texture,  plus  ou  moins  compacte,  décèle  encore 
le  plus  ou  moins  d'humidité  du  sol,  ou  de  l'air  ambiant.  Les 
plantes  salines  annoncent  des  terrains  où  les  eaux  sont  sau- 
mâtres  ou  seulement  séléni^euses  (  chargées  de  sulfate  de 
chaux  )  ;  d'autres  espèces  montrent  un  sol  tourbeux  (  les> 
eriophorums,  \essphagnums,  etc^^J^atlTrectiondes  tiges  et 
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des  branches  des  grands  arbres  marque  eneore  ta  dînec* 
tion  habituelle  des  Tenu  ,  comme  on  Fobserve  sur  les 
arbres  des  côtes  de  la  Manche ,  courbés  par  le  vent  du 
nord-K>uésc* 

Enfin ,  la  nature  des  altmens  Tégétaux  usités  habituel- 
lement 9  comme  le  satrasin  dans  la  ScJogne,  les  ch&uignes 
dans  Ibs  Cévennes  ;  le  maïs ,  le  mSlet ,  le  sorgho  ,  le  riz  , 
le  sagou  y  etc. ,  et  une  multitude  d'antres  ,  en  divers  pays  , 
modiBent  les  constitutioqs  des  diffék-ens  peuples ,  et  sont  aussi 
du' domaine  du  médecin  et  du  pharmacien  philosophe  et 
naturaliste.  Mais  ces  remarques  nous  conduiraient  trop 
loin  (i). 


(i)  L'on  pourrait  encore  traiter  des  r^ëtaaxsoos  le  rapport  de  lefr  olilik' 
dant  les  arts ,  ec  cootiderer ,  par  exemple ,  les  bois  relatiTement  h  leur  emploi 
pour  les cOBftroclioBSBaT^les  on  urrestcss,  oa  poor  las  neables  et  la  marque- 
terie. Aiofi  les  arbres  nésineux  da  ^ord  peQvmit  être  utiles  dans  tontes  les 
constmclions  oii  il  faot  moins  de  pesantevr  et  de  force ,  que  de  légktcié  et  de 
sooplesâe;  car  ce  sont  des  bois  blancs  et  imreox ,  tandis  qoe  les  bois  des  arbrrs 
mëridiooaax  êoDC  plus  denses  ,  pkis  pesans  on  plus  solides  ,  surtout ^ccuX  àcs 
terraîAs  secs'et  chaads.  Ce  sont  en  même  temps  jes  pajs  aoas  les  tropiqnes  ou 
la  torride  q«i  présentent  les  plus  beaux  bots  pour  les  meubles  et  la  marqueterie, 
tels  que  les  bois  de  fer,  d'cliène,  d'acajou  mabogon,  de  cèdre  ,  de  tek,  de  ciiroo  • 
nier ,  les  grands  eucalyptus  /  les  bignonia  en  arbre  ,  etc. 

A  l'égard  des  bois  de  teinture ,  ce  sont  encore  les  confiées  m«?ridioosles  ou 
torrides  qui  présentent  les  plus  ricbes  en  couleurs  ,  coj^t  de  Brësil ,  A*l^  $ 
de  Sapan  ^  le  quercîtron  vient  plus  an  nord  en  Amffriqnc.  Les  autres  cotf" 
leurs  végétales ,  Tindigo,  le  rocon  ,  les  kino  et  cachou  emplovés  aussi  en  icin- 
tuK,  sont  également  des  pays  chauds  ,  parce  qn«  rien  n'arive  plus  les  coa- 
leurs  des  yc^éluax  que  l'éclat  de  Ja  lumière  et  J'ardeor  du  soleil.  Presque  toutcf 
les  plantes  de  ces  climats  brûlans  sont  susceptibles  de  teindre  en  qudquf 
nuance ,  tandis  que  nos  herbes  p&les  et  aqueuses  ne  donnent  souTenf  quf 
des  teintes  décolorées  et  ternes.  * 

Les  •végétaux  textiles ,  biçn  que  plus  répandus  eo  divcrass  contrées  de  la 
terre,  sont  apssi  surtout  Tapanage  d<:s  r^ion^  cliaudei 5  csr  ai  le  diaovre, 
le  lin,  les  orties,  le  tilleul,  lo  sparte,  dont  les  écorces  sont  plus  ou  moini 
textiles,  se  tronrent  eu  nos  pays;  les  climau  pins  méridionsux  possèdent 
«B  «utre  no  grand  nombce  de  malvacées  à  écorces  ^exiMes ,  les  divers  cotons  rt 
ouates ,  le  bois  deiOeUe  ,  les  écorces  du  mûrier  4  papier ,  le  âafise^  ctuuuAUi^ 
des  enpaioircs ,  les  agave  et  mille  autres  espèces  dont  on  fabrique  aisémcnl  àc» 
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Cest  ainsi  qu^oii  agrandit  le  champ  des  idées  et  qu'on 
iatérease  à  cette  étude  de  Fhistoire  des  plantes.  La  grâce 
àm  formes ,  la  beauté ,  le  riche  éclat  des  fleurs  qui  flattent 
les  jeux  ,  ne  sont  pas  de  nature  à  retenir  longuement  la 
pensée  sur  ces  objets.  Llierboriste  fait  sécher  son  foin  dans 
set  greniers  ,  sans  s'intéresser  k  ces  considérations  élevées 
sur  le  règne  végétaL  Gimbien  de  prétendus  professeurs  de 
botanique  ,  déclinant  bien  d'ailleurs  les  noms  latins  d'une 
Wbe ,  ne  formeot  dans  leurs  élèves  que  de  ces  vulgaires 
hciboristes  !  Us  croient  tout  savoir ,  quand  ils  incalquenc 
dans  la  mëmoîfe  le  nook  d'unft  simple  ^  vrais  empiriques , 
sorte  de  barbares  introduits  dans  le  temple  sacré  du  savoir  ^ 
ils  le  souillent  de  leur  stupidité  ;  i|s  dégradent  et  déshonorenti 
parmi  le  public ,  Tune  des  plus  nobles  branches  des  sciences 
aatorelles. 


tÎMs,  àt$  pagoM  ec  ploMorf  TéteMeos;  il  en  esi  de  m^medcs  booms  à9 
pailnûen,  de  coooiien ,  des  feuilles  «Is  liunier  et  d'antres  végëtsnz  tnalognes 
ffà  loflt  comme  des  toiles  tontes  pi^par^  par  la  natilre ,  ainsi  que  les  enve- 
loppci  de  papyms  ,  ou  papier  des  sociens ,  tirées  d'une  espèce  de  sondut , 
ejrpenu  L.^  le  phormium  tçaax  de  la  Novrelle-Hom.nde ,  eftc. 

Les  Ternis  et  antres  sncs  eoiplojés  dans  les  arU ,  tel»  que  le  caoot-diooe ,  la 
eopsl,  «ont pareiUemerit  des  ppodmis  d'arbres  méridienaiix )  mais  les  réiUes 
dssarbrei  oooifères  appartiemient , comme  on  sait,  plos  particolièreroenc  aujc 
diouts  iroids ,  on  aux  contrées  montagnet^es  »  etc.  Htac.  d'Hoitss. 
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NOUVELLE  TABLE 

DES  PESANTEURS  SPÊOnQUES  DES  FLUIDES  ÉLASTIQUES, 
Celle  de  Voir  étant  prise  pour  r unité. 


NOMS* 

DES  rLiriDES   il.A8TIQ1JE8. 


l>BVftltés 

MitmMtt 


DEHsrrés 


NOMS 

DES    OBSIKTATEUIS. 


Air  acmoflphériqne. 

Vapeor  diode 

Vapenr  d*ëther  hydriodi^pM.  .  . 
Vapeor  d'essence  de  térâMndÛDe. 

Gas  hvdriodiaae 

Gaz  fluo-siiicKrae. 

Gaz  cbloro-carDOBi<|iie 

Vapear  de  car|nire  de>toofre.  ;  . 
Vapenr  d'e'thei(4alfuriqae.    .  .  . 

Œlore 

Gaz  encborine 

Gaz  flnoboriqne 

Vapeur  d  etber  hjdrocUoriqnc.  . 
Gaz  snlfnreni.  ......... 

Gaz  chlorocyaniqne 

Cyanogène.  . 

Vapeur  d'akobol  absola 

Protoxidc  d'azoïe 

Acide  <Jarl)ooique 

Gaz  bydrocbloriqne 

Gaz  hydrosolfurique. ...... 

Gaz  oxioène 

Dt:uioxiae  d'azote.  ..*.... 

Gaz  olefiant 

Gaz  azote .^ 

Gaz  ozide  de  carbone 

Vapeur  bydrocyanique 

Hydrogène  phosphore 

Vfipeur  d'eau.  .  .  -. 

Gaz  ammoniacal 

Gaz  hydrogène  carbone 

Gaz  hydrogène  arMhiié.  .  .  .  ,  . 
Gaz  hydrogène 


,0000 


2.1 

a,47o 


«,3709 
a,iao4 


8,6195 


3,3894 


2,4316 
3,3782 


a,iii 
1,8011 

1,5309 


i,o364 

0,9678 
0,9360 

0,634 
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Idem. 

Idem. 
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John  Davy. 
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Gaf'Lussac, 
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Gw^Luzuu  et  Thénarâ. 
John  Dayy, 

Idem. 
Thénm^. 

Thénardtt  GayLusstic, 
Gof'lMiiac» 

Idem. 

Idem. 
Colin, 
Biot  et  Arrago, 
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Thinard^  Gajr^LuMsac* 
BiottiArrago, 
Bérarâ. 

Théodore  de  Satusare. 
Arrago  ei  Biot, 
Cruikshancks, 
Qajr-Lussae, 
Uumphty  Davy^, 
GajT'iMssae, 
Biot  et  Art^o. 
Thomson. 
Trommsdorff'. 
Biot  et  Arrago. 
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NOUVELLES   CONSIDÉRATIONS 

Sur  f  histoire  et  les  effets  hygiéniques  du  café  ^  et  sur  le 
genre  Coffea  L.  , 

Par  J.-J.  Vihey  ,  docteur  en  Médecine. 

O»  a  si  souvent  écrit  sur  le  café ,  qu'on  doit  croire  ^ce 
spîcl  épuisé ,  et  qu'il  est  un  peu  honteux  de  venir  si  tard , 
aims  tant  de  savantes  dissertations  et  d'analyses  faites  depuis 
nombres  d^années.  La  position  parait  d<mc  fâcheuse,  et  nous 
léduit  à  glarflr  diverses  particularités,  peut-èlife  à  tort 
àédai^ées  de  l'histoire  de  ce  végétal  célèbre. 

En  effet,  l'intérêt  vif  qu'on  porte  si  naturellement  à  une 
stthstance  agréable,  dont  tant  de  personnes  font  chaque  jour 
nsage  ,  nous  persuade  qu'on  lira  encore  avec  quelque  bien- 
veillance des  faits  moins  connus ,  soit  à  l'égard  de  son  anti- 
qaîlé,  et,  pour  ainsi  dire,  de  sa  noblesse,  soi^  par  rapport  à 
rhîstoîre  naturelle  de  nouvelles  espèces  de  Coffea ,  soit  sur- 
^  toutpour  ses  effets  non  exactementappréciés  chez  lé^^îltions 
européennes, 

II«*.  Année.  —  Ji^ril  1 8 1 6.  ^^ 
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De  TMstoire  du  café  depuis  les  temps  anciens  jusqu'au* 
jourd^hui. 

L'àstïqtjité  des  choses  ensevelies  dans  l'oubli,  est 
nouveauté  quand  on  les  rappelle,  et  par-là  même  le  plus 
vieux  redevient  le  plus  neuf.  I)  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
jeter  nos  regards  sur  Torigine  et  les  premiers  usages  du 
café. 

L'enthousiasme  inspiré  par  cette  hoisson  à  quelques  sa- 
vaûs ,  leur  fit  supposer  que  le  fameux  népenthès  d'Hoinère, 
donné  par  la  belle  Hélène  à  Télémaque ,  dans  im  repas  pour 
le' réjouir,  ne  pouvait  être  qu'une  tasse  de  café.  Hélène 
tenait  ce  népenthès  d'une  dame  égyptienne ,  comme  nous 
Ta  vous  vu  en  traitant  ce  sujet  (i).  Homère  assure,  à  la  vérité, 
qu'elle  le  mêla  dans  du  vin  ;  mais ,  outre  que  les  Orientaux 
iv>nmi^nt  vin  et  kawa ,  toute  boisson ,  Ebnsina ,  que  nous 
nommons  Avicenne,  dit,  lib.  II y  SimpL  :  vlnum  elcahve^  de 
i/uojam  mentionemfecimus('3i)^  etc.  Aitisi  l'on  a  quelquefois 
préparé  du  café  au  vin ,  ce  qui  ne  lui  a  point  ôté  sa  pro- 
priété exhilarante. 

tette  Supposition  li'a  pas  néaûnioin^  convaincu  les  éru- 
dits  •,  niais  ils  sont  revenus  sur  uli  autre  point  de  l'his- 
toire. On  lit,  disent-ils,  dans  la  Bible,  au  I*'.  ft^re  de 
Samuel  j' chap.  JTJf^,  que ,  ce  pontife  étant  mort  ,  David, 
persécuté  par  Saiîl ,  se  retira  au  désert  de  ftaran  avec  ses 
gêné.  Ayant  envoyé  démander  un  présent,  ou  plàtôt  to  em-* 
prunt  forcé,  au  riche  Nabal  qui  tondait  ses  moutons,  sOus 
prétexte  que  sa  troupe  ne  l'avait  jamais  volé ,  Nabal  ren- 
voya les  demandeurs  avec  assez  d'incivilité.  Alors  David? 
entrant  éh  colère ,  jura  de  ne  pas  laisser,  le  lendemain ,  vivre 
dans  la  maison    de  Nabal  un  £^al  être  qui  pisse  contre 


(i)  Bulletin  de  Pharmacie^  tom.  V,  p.  49. 
^{2)  Georg.  Hieron.  Vebcbiiu,  tk  f^end  medinemi ,  c  XII,  p.  33ô. 


DE     PHARMACIE*  1^7 

h  muraille  (ibid.  v.  2îa).  La  belle  et  prudente  Abigaïl, 
épouse  de  Nabal ,  instruite  de  ces  événemens ,  se  hâta  d'ap- 
porter ,  en  cachette  de  son  rude  mari ,  k  la  troupe  de  David , 
deux  cents  pains ,  deux  outres  pleines  de  vin ,  cinq  mou- 
tous,  des  raisins  secs,  des  figues  sèches  et  cinq  mesures 
de  kaUÇÏb.  y.  i8  ).  Or ,  que  Nabal  soit  mort  subitement 
dix  jours  après  ,  et  que  David  ait  épouse  sur-le-champ  la 
joGe  veuve ,  cela  n'intéresse  point  ces  savans  ;  mais  ils 
sottûennent  que  le  kali^  signifiant  une  graine  torréfiée  )  ne 
peut  être  que  du  café  offert  avec  grâce  par  Abigaïl  à 
famoureuy David  (i);  il  n'y  a  pas  si  loin  d'ailleurs  de  kali 
k  iotve ,  ou  cahué. 

Toutefois  les  rabbins ,  jaloux  de  conserver  Thonneur  du 
roidlsraëletde  cette  complaisante  veuve  ,  ne  veulent  point 
qu'elle  lui  ait  donné  du  café.  Ràbbi  Jonathan  prouve ,  par 
le  livre  de  Ruûi ,  ch.  II ,  v.  i4 ,  que  l'on  faisait  rôtir  de  la 
ftrine  anciennement*,  et  Rabbi  Salomon  démontre  siur  le 
LMdque ,  ch.  XXIII,  v.  i4/qne  le  gruau  pour  potage 
était  du  blé  ou  de  Forge  grillé  ;  que  c'est  F  oXf  «rov  des  Grecs , 
le  pubnentum  des  Latina ,  d'où  Fou  a  i(ait  le  mot  italien 
po!eata  ,  espèce  de  bouiUiequi  en  k^sulte.  Par  conséquent, 
seloa  eux  ,  le  kali  était  du  blé  ou  de  Forge  griDé  par  Abi- 
gad,  pour  faire  la  soupe  anx  gens  de  la  suite  de  David. 
Eo  veut-on  d'autres  preuves  chez  les  Latins  ?  Caton  ,  de  Re 
Èvtk. ,  ^.  io6  ,.  rapporte  qu'on  grillait  le  blé ,  ptds  on  le 
moulait.   Virgile,  Georg.  /,  u.  267  ,  dît  : 

If  une  torrtte  igni  fruges ,  ntmo  frangite  sarù  ; 

et  Ovide,  d^ns  êeê  Fastes ^  l.  IJ^  1^.  5a i ,  parlent  du  pur 
froment ,  atteste  le  même  usage  : 

Vsibut  aâmnnitijtammis  torrehJà  dedére» 


(i)  Voye*  P.  Peut,  if«  Homeri  nepênûiâ;  «t  PaMluot ,  âê  IVofU  inwmtiSf 
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Cela  ëtait  en  effet  nécessaire  avant  que  Ton  connût  Fart  de£iire 
lever  la  pâte  avec  du  levain  ou  ferment^  car  on  n^aurait 
obtenu ,  au  lieu  de  pain ,  qu'une  masse  glutineuse  et  pe- 
sante sur  l'estomac ,  comme  Jes  crêpes ,  les  galettes  azymes 
ou  non  fermentées.  Ainsi  la  torréfaction  empêchait  de  former 
cette  pâte  collante  et  déguisait,  par  la  saveur  de  grillé,  son 
insipidité.  Les  Romains  Airent  cinq  cents  ans  à  Tusage  de 
cette  galette  non  fermentée ,  qui  démode  des  estomacs  ro- 
bustes pour  la  digérer ,  et  rend  l'esprit  lourd ,  comme  on 
l'observe  cbez  tous  les  peuples  vivant  de  pâtes ,  de  maca- 
ronis ,  de  bouillies  de  sorgho,  de  maïs,,  de  sarrazin ,  etc. 

Le  motkaliy  en  Orient,  désigne  non-seulement  les  plantes 
salées  des  déserts  ( les  salsola soda  et  sais,  kaïi  L.),  mais  la 
combustion  qu'on  leur  fait  .subir  pour  en  extraire  ensuite 
la  soude  ;  et  notre  mot  alcali  ne  signifie ,  en  langue  arabe, 
que  le  brûlé  y  aussi  le  mot  caustique  vient  de  xatb> ,  je  brûle, 
terme  qui  dérive  des  langues  orientales  ,  comme  plu- 
sieurs autres  noms  grecs-,  originairement  phéniciens  ou 
égyptiens. 

Rien  ne  prouve  donc  que  le  cafi^  fût  découvert  â  ces  époques 
reculées  \  mais  du  moins  les  médecins  arabes  auraient  pu 
le  connaître  au  temps  de  la  splendeur  de  ces  peuples ,  et 
même  des  Musulmans  assurent  qu'il  fut  révélé  a  Mahomet 
par  l'ange  Gabriel. 

On  a  été  persuadé  que  le  célèbre  Ebnsina ,  ou  Avicenne, 
avait  voulu  désigner  le  café  sous  le  nom  de  bunch ,  ou  de 
bunchum  (i),  qu'il  dit  apporté  de  i'Iamen  (  Yémen) ,  à.t 
qualité  chaude  et  sèche ,  fortifiant  les  mend)res  et  l'estomac, 
desséchant  l'humidité  du  corps  ;  mais  comme  il  ajoute , 
d'après  le  rapport  d'autrui ,  qu'on  le  retire  des  racines  d'un 
végétal  nonuné  anigailen ,  devenu  vieux ,  ceci  n'a  plus  de 


(i)  Lib.  n,  ^racl.  a,  c.  88,  pag.  icg  terio,  cdii.  Ven«.  fol.  i56a.  Af^id 
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lapporTavec  le  café,  comme  Toni  soutenu Prosper  Alpin / 
et  surtout  Veslîngîus  (i). 

On  n'a  donc  point  de  certitude  que  le  café  fût  ancienne- 
ment connu ,  et  ce  n'est  que  vers  l'an  656  de  rhéjpre  (  le  ' 
treluème  siècle  de  notre  ère  )  que  rhistorien  Ahmed  Efiendy 
attribue  sa  découverte ,  à  Mocca  en  Arabie,  à  un  derwisch,  * 
de  l'ordre  des  Schazîlys.  Nos  histoires  des  croisades  n'en 
font  aucune  mention.  L'usage  de  cette  boisson  parait  ne 
s'être  d'abord  répandu  que  dans  la  Perse  et  quelques  régions 
de  r  Abyssinie  -,  car  c'est  le  muphti  Djemaleddin ,  surrionuné 
DhabUanî  ,  qui ,  voyageant  en  Perse  et  y  remarquant  l'em- 
ploi de  cette  boisson ,  l'introduisit  à  Aden  (^2)  sa  patrie  ,  où 
fl  mourut  en  875  (en  1459  de  notre  ère).  Lorsque  Sélim 
concpiît  rÉgypte  en  i5i7,  l'usage  du  café  passa  à  G)ns- 
tantinopie. 

L'époque  de  son  introduction  en  Europe  est  connue. 
Léonard  Rauwolf  fut  le  premier  qui  parla  du  caféycr  en  1 583. 
Prosper  Alpin  vit  ensuite  et  décrivit  l'aAre  en  Egypte , 
sous  le  nom  de  bon,  ou  ban  y  ou  boun.  Son  ouvrage  parut 
à  Venise  en  iSgi.  Bacon  de  Verulam ,  en  1624 ,  fit  mention 
déjà  de  cette  boisson  usitée  en  Orient ,  dans  sa  Sylva  Sjl- 
varum ,  cent.  VIII.  exper.  738 ,  et  Meisner  en  publia  un 
traité  dès  i6ai.  Cependant  ce  n'est  que  Vers  i645  que  l'on 
commença  d'en  boire  en  Italie ,  et  les  premiers  cafés  furent 
établis  à  Londres  en  i65îî,  à  Paris  en  1669,  où  la  livre  de 
café  se  vendait  jusqu^à  quarante  écus  à  cette  époque.  Avant 
1674  il  y  en  avait  déjà  jusqu'en  Suède ,  où  cette  boisson 
était  vantée  contre  le  scorbut  (3)*  Le  premier  qui  mit  en 
tuàge  le  café  au  lait  fut  Nieuhofif,  ambassadeur  hollandais 


(0  Oh&trr.  in  Prosp.  Alp.  Plant,  M^fH.  c.  XVI.  RhasU  en  a  fait,  dit- 
on,  mention  anssi  sons  le  nom  de  Bunca. 

(t)  Selon  un  manuscrit  arabe  dt  la  Bibliotb^aç  da  Roi,  cot^  n*.  9(4  • 
tradait  par  M. Sylvestre  de  Sacj, Cbrtstomathie  arabe,  tom.U,  p.  aal^^^^i^^- 

(3)  Val.  Andr.  MollenbrOMxius;  trmci.  de  F^aii* ,  c.  XDI,  $.  24.  ' 
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en  Chine,  d'après  rimitation  du  thé  au  lait  (i).  Autoloe 
de  Jussîeu  publia  la  première  description*  botanicpie  exacte 
du  caféyer  dans  les  Mémoires  de  Facadémie  des  sciences , 
en  i7i3,p.  291  ,fig.  7. 

La  manière  dont  Tàrbre  du  café  fut  d'abord  apporté 
d'Arabie  par  Nicolas  Witsen ,  d'Amsterdam ,  à  Batavia  vers 
1690,  et  introduit  dans  les  serres  en  Hollande  vers  1^710, 
la  présentation  que  les  {loUandais  ficent  à  LotUs  XIV  d'un 
pied  de  cet  arbre  vers  171 3,  et  le  don  que  M.  Ressons, 
lieutenant  général  d'artillerie ,  fit  d'un  autre  pied  au  jardin 
des  Plantes  de  Paris ,  souche  de  tous  les  caféyers  de  nos  colo- 
nies; le  transport  que  fit  avec  tant  de  zèle  M.  Declieux, 
en  1720,  d'un  caféyer  des  serres  du  jardin  des  Plantes  à 
Cayennc ,  où  s'étabh't  sa  première  plantation ,  et  de  là  «wx 
Antilles  ;  tous  ces  iaitssont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter  : 
cependant)  dès  1717 ,  il  y  avait  déjà  des  caféyers^  venus 
directement  d'Arabie ,  à  llsle-de-Bourbon ,  et  qui  y  prospé- 
raient. « 

Le  terme  do,  cc^é^  que  Ifep  Turcs  nomment  cahoué',  et 
kawa  selon  les  Arabes,  signifie  dégoût ^  parce  que  le  café 
diminue  en  effet  l'appétit  lorsqu'on  en  bj)it  beaucoup;  il  ïie 
dérive  donc  pas ,  comme  le  pï'é^ndent  le  chevalier  d'Ar- 
vieux  et  Savary  (a),  d'immo^ qui  signifie  force  et  vigueur. 

A  l'égard  du  café  à  la  sultane ,  que  Ton  prépare,  avec  les 
coques  desséchées  et  grillées ,  sans  les  graines ,  Forskahl 
l'a  trouvé  peu  agréable  et  analogue  à  une  forte  infifsion  de 
tlié  qui  serait  aigrelette  (3).  La  chair  de  ces  fruits  de  cafë, 
semblables  à  des  bigarreaux  ,  étant  récente,  est  mucil^- 
neuse ,  fade  et  douceâtre.  1 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  rappeler  les  analyses  chi- 


(i)  Pîicnhoff,  Iter  sinie.  p.  S;. 

(3)  Lettres  sur  TËgyp^e,  tonti.  I,  p.  aSf). 

(3)  Flora  Mgy^piio-jlrahicaf  pog.  8a. 
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vaques  du  café  laites  par  MM.  C^det ,  Pajssé ,  Çhenevîx , 
Ijrbdel  et  S^uia  ^  qui  y  ou^  trouvé  entre  autres  principes  , 
tels  que  l'amer  et  ralbumiue,  un  acide  no^mé  gallique  par  Ie$ 
ODS,  kiiiiq[ue  par  d'autres^  cijfique  particulier,  outre  Thuile 
inodore  du  café  poa  brûlé  et  rhviile  empyr^umatique  amère 
qaj  développe  la  torréfaction.  (Voyez  Cadet,  Annal,  chim., 
tom.  L\UÎ,  p.  a66.  Payssé,  Annal,  chim,^  taro.  XIX  , 
p.  196  sq.  Grindel,  Biblioth.  mé^icale^  t.  XXX,  p.  4'  <  ^q* 
Cheneyiy  ?  Ann.  cliim. ,  t.  X^jIJI  ,  p.  SaG.  Ségujn ,  Ann. 
chùn.,  u  XCII,  p.  5.  sq.  Çrugn£^telli^  Ann.  di^u.  ^.  XCV, 
p.  299  ,  etc.  )     .^ 

D^  effets  du  café  parmi  les  hâtions  wiU^ées. 

Îcsqu'a  présent  on  n'avait  copsidéré  le  café  que  par 
rapp(»*t  k  son  influence  sur  le  corps  humain  ,  soit  conune 
une  boisson  intellectuelle ,  suivant  Texpression  connue ,  soit 
aussi  relatÎYeinent  à  sa  culture  et  à  son  commerce.  Mais  il 
me  semMe  qu'on  n'a  guère  fait  attention  à  un  autre  résultat 
bien  remarquable  et  qui  concenib  éminemment  l'étal  poli  tique 
ou  la  civilisation.  *• 

U  ne  faut  pas  penser  que  les  alimens  et  les  hoisscrfis  se  * 
l>oment  k  modifier  nos  corps  seulement.  A  i|iesure  que  ces 
substances  agissent  sur  notre  organisation ,  il  est  certain  que 
noire  manière  de  pçnser  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  de^ 
changemens ,  par  la  relation  perpétuelle  du  physique  et 
du  moral  dans  nous.  Nous  l'avons  déjà  vu  eti  parlant  de 
remploi  du  thé(i) ,  comparé  à  l'usage  du  vin ,  pour  boisson 
habituelle.  Le  Chinois  routinier,  esclave  sous  le  bâton 
de  ses  mandarins, peuple  de  plus  décent  millions  d'habitans, 
asservi  par  une  poignée  de  conquérans  lartares ,  a  plusieurs 
reprises  et  pendant  des  siècles  ,  accuse  hautement  une 
lâcheté  et  une  mollesse  radicales  ,  entretenues ,  fomentées 

(1)  JçwntU  4ç  Pfiarmticie  ,  ÏK^nti  iQi5.        • 
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sans  cesse  par  Tabus  de  boissons  continuelles  d'eau  chaude, 
d'infusions  tkéiformes ,  quoique  des  institutions  politiques 
concourent  aussi  à  garrotter  cette  antique  nation.  Rien 
de  semblable  ne  serait  possible  en  introduisant  chez  elle 
rhabitude  du  vin  et  des  spiritueux ,  si  Ton  considère 
Timpëtuosité  que  Fivresse  imprime,  ou  seulement  Texaltatioii 
modérée  que  des  boissons  fermentées  entretiennent  dans  le 
courage  et  donnent  à  toutes  les  actions  des  peuples  européens, 
sous  un  climat  pareil  à  celui  de  la  Chine  septentrionale. 

Quelle  sera  donc  l'influence  du  café  pris  habituellement 
et  substitué  en  partie  au  vin  parmi  les  «Européens  y  dans 
leur  état  social  actuel  ?  Il  suffit  de  l'observer  parmi  les 
peuples  orientaux  qui  font  abondanunent  usage  \  ou  plutôt 
excès  de  cette  boisson. 

Les  Arabes,  indépendanmient  de  leur  climat  sec  et  ardent 
qui  rend  leur  complexion  grêle  et  nerveuse ,  ainsi  qu'on  le 
remarque  parmi  les  Bédouins,  doivent  au  café  qu'ils  pren- 
nent assidûment  une  partie  de  leur  mobilité  impétueuse , 
de  leur  vivacité  d'espril  ;  duL  feu  de  leur  imagination  ,  de 
ce  caractère  d'ji^dépendancé  ou  même  de  cette  liberté  cxa- 
,  gérée  qui  fait  leurs  délices  et  qui  les  maintient  indomptables 
et  fiers  dans  leurs  arides  solitudes.  Ils  puisent  encore  dans 
cette  boisson  et  les  longues  veilles  qu  elle  détermine,  l'amour 
des  contes  de  fées ,  de  ces  ingénieux  badinages  des  Mille  et 
une  Nuits  dont  ils  savent  charmer  leurs  fortunés  loisirs. 
Voyez-les  assis  en  cercle  près  de  leur  teiite  pati^iarcale  , 
autour  d'un  petit  feu  de  bouse  de  chameaux  desséchée.  Là 
est  une  poêle  percée  de  trous  dans  laquelle  rôtît  la  fève  du 
bunn^  ou  le  café  moka  et  sa  coque,  parce  qu'ils  ne  sépa- 
rent pas  toujours  celle-ci  comme  inutile  ^  deux  pierres 
plates  ont  bientôt  broyé  le  kahwa  modjaliham  ou  café  avec 
sa  coque,  en  une  poudre  presque  impalpable.  L'eau  bouillante 
est  préparée  dans  Yibrik  ou  la  cafetière ,  on  y  jette  cette 
poudre.  Si  l'on  emploie  la  graine  de  café  avec  la  coque  ,  la 
boisson  se  nomme  bunniya  ^  mais ,  si  l'on  se  contente  de  la 
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mie  coque  grillée  (  ou  ce  qu'on  appelle  en  Europe,  du  café 
k  h  sultane  ) ,  la  boisson  se  nomme  kischériya.  On  agite  le 
iiNSange ,  et  sans  qu^il  dépose ,  mais  encore  tout  épais  et 
chargé  de  la  poudre  fine  ,  on  le  verse  bouillant  dans  de 
petites  tasses  de  cuir ,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites 
gorgées  ,  sans  sucre,  sans  lait,  sans  aucun  mélange  étranger 
qui  en  adoucisse  ou  déguise  Tamertume.  Cependant  l'as- 
semblée ,  accroupie  sur  ses  nattes  ou  ses  tapis  de  peaux  de 
chameaux,  prépare  un  tabac  tantôt  parfumé  de  bois  d'aloès , 
tantôt  mêlé  d'un  peu  d'opiufn ,  dans  de  longues  jpipes  de 
terre  de  Trébizonde  ou  d'écume  de  mer;  et,  pendant  que 
chacsm  fume  gravement,  le  cheik  ouïe  vieillard  engage  un 
jeune  bomme  à  réciter  soit  l'histoire  des  amours  de  Soley- 
man  (  Salomon  )  ,  soit  quelque  autre  conte  oriental ,  soit  à 
chanter  une  complainte.  Cependant  la  préparation  du  café 
continue,  et  de  temps  en  temps  l'échanson  et  souVent  leGany- 
mède  de  la  troupe  renouvelle  les  doses  de  la  noire  décoction 
dans  les  tasses  fleiibles  ,  ces  fidèles  compagnes  de  nos  va- 
^^ahoods  Bédouins.  Souvent  on  passe  toute  la  nuit,  sous  ces 
lieoreux  climats,  à  s'abreuver  chacunde  vingt  à  trente  tasses  de 
café  ;  la  conversation  s'échauffe ,  s'anime ,  alors  les  cervcaut 
s  exaltent  ;  quelquefois  un  jeune  Bédouin  ardent  se  lève , 
dans    son  enthousiasme    entonne  un  hymme  «acre    à  là 
louange  du  grand  AUah  et  de  son  prophète  Mohammed \ 
puis,  respirant  la  gloire,  propose  à  toute  l'assemblée  quelque 
partie  de  voyage ,  telle  quQ  de  détrousser  une  caravane , 
d'attaquer  une  autre  horde  d'Arabes ,  ou  de  piller  quelque 
T^illage  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Tonte  la  société  applaudit 
à  la  proposition ,  et  dès  le  lendemam  l'on  prépare  les  che- 
vaux et  les  chameaux ,  avec  le  sabre  antique  et  le  djerrid 
ou  la  lance  tant  de  (bis  terrible  et  victorieuse  dans  les  champs 
dcrYémen/   ' 

Lorsque  l'usage  du  café  passa  de  la  Mecque  à  Constan- 
tiaople  et  an  Kaire,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  ,  dés 
^h ,  des  kawha-kanés  où  l'on  vendait  cette  I^isson  *,  les 
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oîdfs  s'y  réui[ûreQt  pour  eu  prendre ,  et  indépendamment 
des  almés^  des  gliawOfSiés^  danseuses  o^  couitisanes  qu'on  y 
faisait  veqir  pour  amuser  de  leurs  danses  et  de  Içujrs  chants 
les  assistans ,  on  y  puait  aux  échecs ,  on  y  racontait  d^s 
histoires  sempiternelles  ,  des  contes  de  féerie  orientale 
assaisonnés  d'appphtegmes.  Mais  comme  tout  s'use  et 
devient  insipide  à  la  langue  ,  Ton  s'occupa  quelquefois  de 
nouvelles  politiques;  au  défaut  de  gazettes  officielles  qui 
vous  ordonnent  de  croire  à  tels  événemens ,  l'on  en  rapporta 
de  vrais  ou  de  f^^ux ,  et  l'imagination  vive  dos  Orientaux 
ne  dut  pas  être  stérile  en  commentaires ,  surtout  à  l'aide 
du  café ,  sous  le  régime  de  fer  du  despotisme.  L'on  con- 
çoit que  les  suions,  les  visirs  et  les  pachas  ouvrirept  bientôt 
les  yeux  sur  ces  réuniops  et  sur  une  boisson  trop  intelltc- 
tuelle  pour  leur  administration  féroce  et  insensée. 

Déjà  le  sultan  Mourad  III  avait  défendu  l'emploi  du 
café  à  Constaqtjijiople  ;  cependant  l'usage  s-'en  étendait: 
mais ,  sous  la  minojité  de  Mahomet  ÏV  ,  pendant  la  guerre 
de  Gindie  (i)  ,  le  ^nd  visir  Kupruli,  apprei^nt  que  , 
dans  les  cafés  publics  ,  on  se  permettait  de  blâmer  sa  con- 
duite en  lui  attribuant  les  malheurs  et  la  décadence  de  Tem- 
pire ,  fit  fermer  sur -1^- champ  tous  ces  lieux  et  même 
démolir  I|s  niaisons ,  précipiter  dans  le  Bosphore ,  cousus 
dans  des  sacs .  de  cuir ,  les  téméraires  scrutateurs  de  son 
gouvernement  ;  on  distribua,  par  son  ordre ,  la  bastonnade  à 
d'imprudens  raisonneurs,  à  quelques  millers  de  cafetiers  de 
Constantinople  ,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  le 
même  Kupruli ,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tavernes , 
où  l'on  vendait  du  vin ,  malgré  la  loi  expresse  du  prophète , 
les  laissa  subsister  :  il  pensait  ep  vrai  tyran  ;  car  il  redoutait 
peu  l'ivresse  qui  abrutit  les  hommes ,  mais  beaucoup  la 
raison  qui  les  éclaire.  Sous  le  despotisme  ,  c'est  en  effet  im 
crime  bien  capital  que  de  penser ,  dit  B.  Moseley  (a). 

(i)  Ricaolc,  HUt.  de  l'Emp.  Ouoman  ,  1. 1. 

(a)  Traii^Ëes  propriétés  dn  café.  Voyez  ia  uad.  £r.  Paris ,  1785,  ia-i^. 
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Toale&Î8  ,  les  mauTaîs  traitemens  étant  peu  propres 
à  coDvaiiicre  les  esprits  ^  Voa  buvait  toujours  du  café  en 
cachette  ,  peuti&tre  même  avec  plus  de  plaisir ,  parce  qu'on 
k  défendait.  La  tyrannie  résolut  donc  de  le  discréditer.  Ot\ 
iq>résenta  anx  oulémas ,  aux  docteurs  de  U  loi  sainte ,  que 
les  ka%*ràa  kanés  éuient  des  lieux  de  débauche  et  d'impiété; 
on  passa  plus  avant;  Mahomet,  le  divin  prophète  ,  n'avmt 
ni  connu  le  café  ni  usé  de  cette  boisson  ;  c'était  donc  upe 
abomination  de  l'employer;  de  plus  le  café  doit  être  brûlé 
cl  charbonné  avant  qu'on  en  fasse  une  décoction  ;  or  le 
Coran  proscrit  les  choses  impures  en  alimens ,  telles  que  les 
charbons.  Les  muftis ,  les  muezzins  ,  assemblés  dans  un 
docte  diyan,  fulminèrent  un  sanglant  anathème  dans  un 
fetwa  cx)Dtre  le  café  ,  déclarant  en  propres  termes  que 
ceux  qui  en  useraient ,  porteraient  au  jour  de  la  résurreo 
tion  général^  (^)  "'^  s^isage  plus  noir  que  le  fond  des  chaur 
droTis  où  Von  fait  bouillir  cette  infernale  substance.  Nou^ 
ignorons  si  cette  menace  effraya  beaucoup  les  MuQulro9us 
petits-maitres  et  jaloux  de  la  blancheur  de  leur  teint.  Les 
mcttahs ,  les  dervis^  les  imams  et  fakirs,  toute  la  hiérarchie 
sacerdotale  fîit  .déchaînée  dans  ses  prédications,  par  Fin- 
,  flueiice  dçs  emyrs ,  des  scheïks  de  la  Mecke  ,  soutenue  de 
laatorité  des  pachas  et  des  sultans.  Cq  n'était  point  assez  , 
9  ce  qu'il  parait ,  et  l'on  se  moquait  toujours  un  peu  des 
visages  noirs  au  jour  du  jugement  ;  l'on  voulut  donc  faire 
décider  encore  par  les  facultés  de  médecine  que  le  café  était 
(langereux.  Deux  frères  persans  ,  médecins  (  hakimani  ) 
de  Temyr  et  des  scheïks  de  la  Mecque  et  du  pacha ,  Tan  917 
dePhégire  (  en  i5o3  ) ,  crurent  faire  leur  cour  en  déclarant 
que  le  café  était  sec  et  froid.  Cette  décision  était  adroite  ; 
elle  faisait  craindre  que  l'usage  du  café  ne  refroidît  la  faculté 
prolifique  ,  très  -  ho^iorée  dans  l'Orient  surtout  ;  elle  dut 

(0  Voyez  Sjlvc«irc  tleSiicj,  Chrcsiomaihic  arabe.  P^rfs^  180^,  m-8*. , 
^. II,  p.  2«6  »(j. ,  cic. 
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fort  alarmer  les  liarems  ou  les  sërails  ;  quçl  puissant  tnoiif 
de  repousser  le  café ,  pour  le  beau  sexe  principalement  ! 

Cette  fois  les  fakirs ,  les  .mollahs ,  les  imams  prirent 
hautement  la  défense  du  café,  parce  que ,  s'ils  Tinterdisaient 
au  peuple  qu'il  faut  toujours  tenir  en  bride,  ils  ne  Iaîssaict;t 
pas  d'en  faire  eux-mêmes  en  particulier  la  plus  ample  con- 
sommation ,  jusqiie  dans  l'enceinte  sacrée  de  la  Caabci , 
de  la  grande  mosquée  de  la  Mecke  \  et  sous  le  spécieux 
prétexte  de  mieux  veiller  les  nuits  pour  célébrer  sans  re- 
lâche les  louanges  du  grand  Allah' et  de  son  prophète. 
D'ailleurs ,  c'était  un  saint  imam  ,  lé  pieux  ,  l'illustre  mufti 
Djem'al-Eddin  Abou-Abd- Allah  xVlohammed  Ben  Saîd  , 
surnommé  Dhabhani ,  qui  avait  propagé  l'usage  du  café  \ 
ce  furent  des  fakirs  de  TYemcn ,  et  particcdièrement  le 
célèbre  Ali  Ben  Omar  Schadhéli ,  auquel  on  rapporte  la 
découverte  des  vertus  de  cette  fève.  Dieu  gagnait  en  louanges 
dans  les  veilles  dévotes  des  mollahs. 

On  contredit  donc  les  assertions  des  docteurs  persans , 
Noureddin  Cazérouni  et  Alaeddin  Ali  •,  les  savans  du  pays 
découvrirent  dans  de  vieux  livres  que  l'incomparable  doc- 
teur Ben  Giaslah  avait  décidé  jadis  que  le  fcafé  était  chaud 
et  non  pas  froid.  Le  docte  Fakhr-Eddin  AbouT:)ecr  Ben-  . 
Abi-Yesid  publia  un  livre  admirable  intitulé  :  Le  Triomphe 
du  Café;  enfin,  épris  de  cette  boisson ,  le Scheïkh  Schéref- 
Eddin  Omar  Ben  Faredh ,  dans  ses  sublimes  poésies ,  s'ex- 
prima en  ces  termes  en  parlant  de  sa  maîtresse  :  Elle  m*a 
fait  boire  à  longs  traits  la  Jîèi^re  ou  plutôt  le  café  de 
Famouh 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  foudroyantes  ? 
Les  docteurs  persans  furent  atterres,  et  l'on  sait  que  plus 
tard,  quoique  pour  d'autres  motifs,  ils  eurent  le  ventre 
fendu  par  l'oîdre  d'un  sultan.  D'ailleurs  les  pachas  du  Caire  ^ 
très-amateurs  de  café ,  ayant  demandé  l'avis  des  docteurs , 
ceux-ci  ,  après  avoir  pris  leur  tasse  ,  prononcèrent  un 
fetwa,  ou  rescrit ,  en  faveur  de  cette  boisson  y  déjà  fort  en 
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fogoe  parmi  lec  firiands  muftis ,  les  jurisconsultes,  les  doc- 
tmrs,  les  hommes  d'esprit  et  d'études;  néanmoins  les  scheicks, 
sils  tolérèrent  en  particulier  son  usage ,  continuèrent  a  dé- 
fendre sa  vente  en  pubHc ,  dans  les  cafés ,  qu'ils  regardaient 
comme  des  séminaires  de  liberté  et  même  d'insurrec- 
don. 

Mais  il  était  décrété  sans  doute  par  la  fatalité  que  le  café 
tri<»npherait  dans  les  entrailles  même  du  despotisme  ;  car 
jusque  dans  les  harems  de  sa  hautesse  Amurath  III  et 
malgré  ses  défenses ,  les  charmantes  odalisques ,  les  mignons 
et  jeunes  icoglans  se  délectaient  de  cette  précieuse  liqueur* 
Loin  d^eniyrer  comme  le  vin ,  si  abhorré  du  fidèle  Musul- 
man ,  eUe  dissipe  Tivresse ,  elle  débrouille  les  fumées  opa- 
<{aes  que  Topium  envoie  au  cerveau  ;  enfin  Ton  se  trouva 
tout  étonné  de  penser  un  peu ,  potir  les  premières  fois , 
et  Ion  n^en  fut  plus  si  efirayé.  Dès  i554>  on  vendait 
librement  à  G>nstantinople  du  café  sous  Soliman -le- 
Grand.  ^ 

Croit-on  que  désormais  un  pacha  turc  se  laisse  étrangler  par 
les  muets  de  sa  Hautesse  avec  le  fatal  cordon  de  soie  verte  y 
et  SUT  une  simple  lettre  ou  firman  ?  Pense-t-on  que  le  moindre 
dervisch  ait  une  croyance  aussi  illimitée  cpi^autrefgis  dans 
les  moindres  versets  du  G)uran'n  (  ou  Alcoran  ) ,  en  pre- 
nant son  café ,  qu'en  se  stupéfiant  par  Fopium  et  le  bendjé  ? 
Si  cette  boisson  diminue  la  crédulité  qui  fait  toute  la  vio- 
lence du  fanatisme  et  toute  l'autorité  des  sultans ,  elle  sert 
donc  a  la  civilisation  de  la  Turquie  et  de  FOrîent ,  d'où  l'im- 
primerie est  encore  repoussée  par  la  même  haine  qui  pros- 
cririt  le  café.  Mais  il  faut  considérer  quelle  fut  l'influence 
de  cette  boisson  sur  les  peuples  les  plus  civihsés  de  nos 
elimats.        , 

Cest*un  fait  remarquable  qu'à  Londres,  en  1675  ,  sous 
Charles  II  rétabli  sur  le  trône ,  on  trouva  que  les  cafés 
pnbKcs  devenaient  des  foyers  de  sédition ,  des  clubs  à  mo- 
tfons  y  et  JLétaient  déjà  tellement  multipliés  qu'on  en  comp* 
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tait  plus  detroî»  mille (i).  Oq  les  fit  fermer,  en  laissant 
la  même  exception  pour  les  tavernes  à  vin  et  d'autres  bois- 
sons abrutissantes ,  que  Iç  vîsîr  Kupruli  avait  accordée  aux 
cabarets  de  Constantinople. 

L'influence  de  ces  cafés  publics  sur  l'esprit  général   fut 
moins  sensible  d'abord  en  France  par  une  seulç  cause  :  le 
vin  resta  long-temps  cbez  nous  en  honneur  comme  produit 
national ,  et  il  y  avait  presque  du  patriotisme  à  s'enîvrer. 
La  spirituelle  Sévigné  prédisait  que  le  café  et  Racine  pas- 
seraient de  mode ,  et  il  n'était  pas  de  mauvais  ton  comme 
Aujourd'hui  de  se  mettre  en  pointe  de  vin  ,  ou  même  d'aller 
au-delà ,  ainsi  qu'on  le  sait  par  l'aventure  des  amis  de  Mo- 
lière dans  un  souper  à  Auteuil.  Les  jeunes  seigneurs  de  la 
cour ,  même  sous  la  régence   licencieuse  d'Orléans  ,  ne 
cherchaient  la  gaîté  que  dans  les  vins  délicats  -,  mais  c'est 
lorsque  Louis  XV  préparait  lui-même  son  café  avec  madame 
de  Pompadourou  la  comte^  de  Dubarry ,  que  cette  boisson 
prit  la  plus  grande  faveur  dans  la  nation  française. 

On  voit  alors  les  cafés  exercer  un  puissant  empire  sur 
le  public  ;  et ,  par  exemple ,  la  renommée  du  café  Pro- 
cope ,  où  se  rassemblaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps , 
n'est  pas  étrangère  à  l'histoire  politique  du  dix-huitième 
siècle ,  non  plus  qu'à  la  philosophie ,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm. 

Si  Ton  attribuait  aux  journaux  et  ^zettes,  enfin  à  toute 
autre  cause  qu'au  café,  le  caractère  d'esprit  moderne  depuis 
environ  un  siècle,  ou  la  révolution  opérée  dans  les  idée^ 
des  peuples  les  plus  civilisés  d'Europe ,  nous  ne  préten- 
drions pas  l'attribuer  uniquement  sans  doute  à  cette  boisson, 
mais  il  nous  serait  facile  de  montrer  du  moins  à  quel  point 
elle  y  a  contribué  ;  car  l'introduction  des  gazettes  pplitiques 
date  même  de  l'époque  de  l'étabUssement  des  cafés  publiai. 


(i)  PMlippêSyWestre  Dnfoar, Trail^do cde.  Lyoïi ,  i68$yk-ia ,  p.  1 14 > 
et  Mosclcy,  Trailé des  propriétcs  da  café  ,  uail.  fr.  Paris ,  i^WTÎQ'ia, P*  4^- 
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L'usage  babituel  du  vin  rend  émioemment  le  tempé^ 
raneot  sâiitguiii ,  mobile ,  yif  et  jovial ,  mais  plutôt  étourdi 
etirréfiéehi  qUe  pensif;  ainsi  il  excitera  aut  mouvemens, 
à  k  dàtase ,  au  chant ,  à  un  l>abil  folâtre  ,  d'autant  plua 
fi'oé  s'échauffera  en  buvant ,  à  moins  qu  on  ne  se  plonge 
èm  é^  excès  abmtîssaiis.  L'amateur  de  café  acquerra  au 
contndre ,  par  cette  boisson  fréquente,  une  complexion  plus 
nmgre^  grêle,  nerveuse;  son  système  musculaire  s'atfai-  ' 
Uiraet  éprouvera  même,  par  la  suite,  des  tremblemens  ^ 
ï  mesure  que  son  sysCènie  nerveux  sera  plus  souvent  sti-* 
mslé  aïk  moyen  dû  café.  Cette  constitutioû  le  rendra  donc 
plos  propre  à  la  réiletîon  qu'à  l'activité  corporelle. 

11  est  facile  dé  remarquer  combien  les  personnes  de  ce 
tempérament  grêle,  surtout  les  femmes ,  idolâtrent  le  café 
n  y  trouvent  leur  bien-être  ,  quoiqu'il  agite  excessivement 
leur  système  nerveux.  L'on  voit  aisément  aussi  combien  ou 
«prouve  de  dilFérence  dans  la  faculté  de  feuser ,  en  déjeu-^ 
lam  avec  du  Vîn  on  bien  avec  du  café. 

Or  le  caractère  moral  des  personnes  adonnées  au  vin  - 
et  de  teQes  accoutumées  au  café  devient  tout-À-fait  diffé^ 
i^t.  Les  premières  b'abatiidonnént  k  ht  gaîté ,  sont  insou* 
ciantcs,  firanches,  simples ,  ouvertes  ;  les  secondes,  plus  ré* 
fléchies ,  plus  subtiles  où  taleulatrices ,  plus  pénétrantes  , 
^  possèdent  infiniment  davantage.  On  ne  peut  nier  que  cet 
^^t  de  l'organisation  ne  soit  plus  favorable  à  la  pensée  que 
fe  précédent  ;  il  se  laisse  moins  aveugler ,  il  approfondit 
^cui  les  objets.  Par  conséquent  on  raisonnera  mieux  dans 
^n  café  que  dans  un  'cabaret.  Ainsi ,  pfeù  k  peu  cette  fève 
méridionale  imprimera  aussi  un  tempérament  plus  nerveux , 
pjm  méridioTial  aux  petiplcs  du  nord  qui  en  usent  aujour- 
^J^^  A  abondamment.  L'Arabe  est  spirituel  et  vif  sans 
^ïôuie,  niais  aussi  fort  sérieux  et  calculateur  (i).  Il  a  sans 

tiltoni^^**  ***  Mena,  (lu  chevalier  d'Arvienx  sar  lei  Arabes.  Ce  tom^par 
P»*»  tet  plite  hiTbileSi  i<ni6ors  d'tdicCKic  toute  )a  terre. 
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doute  une  trop  grande  exubérance  d'imagmatioii;  la  lidiessej 
la  mnltîplidté  des  images  y  d^énère  en  recherche ,  commi^ 
on  le  voit  dans  leor  poésie ,  dans  Tarchitectiire ,  dans  tooi 
les  discours  de  ces  peuples  ;  c^est  parce  que ,  indépendam 
ment  du  climat  sec  et  enflammé  qu^ils  habitent ,  le  firéqneu^ 
usage  de  la  ftve  de  Moka  contribue  à  fouetter,  pour  ains^ 
dise  ,  davantage  encore  cette  imagination  exaltée.       f, 

En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité  de  réflexion  paii 
remploi  du  caie ,  Ton  n'en  conclura  pas  que  la  somme  àii 
génie  augmente  nécessairement.  Les  hommes  iDustres  de 
l'antiquité  par  leur  haute  intelligence  n'cmt  point  coona 
cette  boisson ,  et  toutefois  bien  peu  de  modernes  buveurs 
de  café  les  égalent.  Nous  remarquerons  en  eflet,  qu'aug- 
mentant la  mobilité ,  la  susceptibilité  intellectuelle ,  le  café 
fera  plutôt  jaillir  Tédair  d'une  pensée ,  d'une  saillie  vive , 
d'un  trait  délicat  et  perçant,  qu'il  ne  mûrira  lentement  de  gra- 
ves et  de  profond^  méditations.  Les  A  rabes  ont  présenté  beau- 
coup d'hommes  d'esprit,  très-peu  de  génies  inventeurs  ;  ils 
ont  été  les  copistes  et  les  singes  des  Grecs,  comme  on  la 
<lit ,  plutôt  que  leurs  émules  ou  leurs  rivaux,  même  avant 
Tusage  du  café,  et  cette  boisson  n'a  pu  qu  aiguiser  davan- 
tage leur  esprit  sans  les  rendre  des  génies  supérieurs. 

J  ajoute  que  les  honunes  les  plus  éminemment  spirituels 
du  dix-huitième  siècle  ont  été  les  plus  grands  amateurs  de 
café  ;  tels  sont  Voltaire ,  Fontenelle ,  Jacques  Delille  et  quel- 
ques autres.  Enfin,  si  les  lumières  sont  aujourd'hui  plus  ré- 
pandues et  disséminées  dans  la  société ,  par  cette  facile  com- 
préhension, elles  ne  sont  pas  plus  vives  ou  plus  concen- 
trées en  quelques  tètes.  Pense-t-onque,  si  l'usage  de  l'opiuin 
était  introduit  parmi  nous  comme  chez  les  Turcs,  les  Per- 
sans et  d'autres  Orientaux ,  nous  aurions  le  même  caractère, 
la  même  activité  d'esprit  que  par  l'emploi  du  café  ? 

L'on  peut  donc  conclure  de  tout  ceci ,  que  Tintroduction 
de  nouvelles  substances  enalimens  ou  en  boissons,  telles 
que  le  café,  agit  sur  le  physique  et  influe  à  la  longue  sur 
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le  mon},  sur  Fétat  politique  même  des  hommes ,  et  ne  peut 
^ae  nous  conduirez  un  ëtât  de  civilisation  plus  perfectionne» 
La  plupart  des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont  fait  de 
si  heureuses  recherches  sur  Finfluence  des  climats ,  ne  s« 
um  point  aperçus  qne  les  alimens  devaient  exercer  une 
tctî«n  non  moins  vive.  S'il  est  des  climats  pour  la  servitude, 
il  est  aussi  des  nourritures-  d'esclavage  et  des  boiss<His  d« 
Hherté.  Le  via  ne  conviendrait  pas  dans  les  empires  despo- 
tique», comme  ropium,  le  bangua  et  les  assoupissans,  ou 
les  débilitans,  tels  que  l-eau  diaiide  du  thé  en  Chine,  et  des 
âienuopolies  à  Rome  au  temps  de  leurs  d^poliques  empe* 


Pourquoi  le  blé  et  sa  cultio^  sont'-ils  mieux  appropriés 
aux  états  eiviSsés  ^  et  le  riz  aux  nattons  fléchies  sous  le  joug 
des  sultaiis  d*Asie  ?  Nous  pourrions  en  établir  diverses  rai- 
801^  si  c'était  ici  le  lieu.  Cette  étude  offre  une  carrière 
neuve  encore  à  parcourir.  L'on  appréciera  Tinfluence  que 
la  nourriture  de  cihair  des  peuples  chasseurs ,  celle  de  pois- 
son parmi  les  nations  maritimes  )  de  laitage  chez  les  nomades 
pasteurs  ,  exerce  aussi  sur  leur  moral  et  leur  constitution 
pditique ,  si  Vwï  en  veut  rechercher  les  causes.  La  nature 
ag^t  sans  rdàohe  sur  nous  ;  ce  n'est  à'notre  insu  que  quand 
nous  i^^geons  deFinterroger^  nous  ne  sommes  pas  ce  que 
nous  voulons ,  mais  ce  qu'elle  veut  et  comme  elle  veut ,  en 
nous  repaissant  de  nourritiires  diverses  pour  ses  divers 
desseins  sur  la  terre. 

De  ta  famille  naturelle  des  arbres  à  café. 

Oh  sait  que  le  genre  coffea  L. ,  considéré  4^abord  comme 
analogue  aux  jasmins  par  sa  forme ,  appartiettt  à  la  famille 
naturelle  des  rubiacées  de  Jussieu  (ou  steUatœ  de  Linné , 
pentandrie  monogynie  )  conune  les  quinquina ,  les  nauclea 
qui  fournissent  le  kino;  les  psjrchotria  ,  les  antirrhea^  tous 
libres  et  arbustes  riches  en  un  principe  tonique  et  astrin- 

Il*«.  Jnnée.  '^  Avril  1816.  11 
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gent  plus  ou  moins  rouge,  ushé  en  médecine.  La  garance, 
bien  que  d'un  rang  inférieur ,  se  rattache  aux  précédens'par 
ses  propriétés  et  sa  maûère  colorante  rouge.  L'amertume 
des  genres  cinchona  et  coffea  leur  aUribne  des  qualités  émi- 
nemment fébrifuges  -,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  doc- 
teur Grîndel  et  quelques  autres  ont  employé  avec  succès  le 
café  comme  succédané  du  quinquina.  Les  racines  àes  psy^ 
chotrla  et  des  caUicocca  sont  émétiques,  puisqu'elles  four- 
nissent les  meilleures  sortes  d'ipécacuanha  ;  mais  elles  sont 
en  même  temps  remarquables  par  leurs  qualités  astringentes 
et  toniques ,  qui  les  rendent  précieuses  contre  les  flax  diar- 
rhoïques,  ainsi  que  le  bois  de  Losteau,  antirrhea,  Juss.^ 
de  risle-d^Bourbon.  ,  •-;. 

Les  arbustes  de  nos  climats,  les  plus  yoisms  du  csdéjer^ 
senties  chèvrefeuilles,  ensuite  le  }aurier-thym  (  ^ikurriu^)  et 
les  cornouillers^  Ce  ne  serait  doncf  qu^  dans  cqs  .|;enre$ 
qu'où  pourrait  rechercher  avec  k  plus  de  succès  de  lirais 
succédloiés  pour  le  café,  s'il  en  existait  qui:  réunissent  ses 
propriétés.  .Comme  aucun  de  ceux  qu'on. a  proposés  n'a 
rempli* ce  but ,  nous  croyons  superflu  d'en  «iter  la  Jiate. 

U  faut  remarquer  enfin,  quf'aujoiucdlhm ,  bien  que  le 
^coffea  arabica  produise  presque  tout  1&  café  usâté  par  les 
rdi verses  nations  de  la  terre ,  il  parait  que  d'autres  arbustes 
.du  même  genre,  les  coffemmauritiàna  Jusà.,  çoffe^  ramosa  et 
.coffea  ZanguebariœÂe  Loureiro,  dooneiit  des  graines  decafé 
qui  se  mêlent  sans  doute  avec  l'espèce  ordinaire.  Les.  diverses 
contrées  où  le  caféyer  est  cultivé ,  attribuent,  comme  on  sait, 
des  qualités  particulière»  à  la  savettr  de  ses  'graines.  Jean- 
Laurent  Tçls.  a  depuis  peu  foit  réussir  des  pieds  de  ca£^yer 
en  pleine  terre ,  dans  le  jardin  botanique  de  Pise^ 
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GENRE  COFFEA , CAFÉYER/ 

Càlice^  à  quatre  dents;  corolle  infundibuUforme  à  cinq 
étamines  ^  un  style  à  deux  stigmates.  Pour  fruit,  une 
haie  ombSiquée ,  contenant  deux  graines  elliptiques  ^^ 
hémisphériques,  renfermées  dans  Une  aritte. 

I.  CAF^YjE3l  AIUBIQUE,  Co/^  arabica  L.  A.  Femllet  oblongaes  OTalet, 
•caminëesjp^oncolesaxUlaires  agrées.  G>rolIes  qain^u^fides.  Will- 
.   denow,  Sp,  pL  I ,  p.  973.  Croît  daDs  l'Yemen ,  on  l'Arabie  Heareiuey 
et  rÉibiopie.  Arbuste  de  trente  à  quarante  pieds  de  haot. 

%  C.  PE  BOuRBON^  -C.  mauritianm  de  Joasien.  A  baies  obIongneS| 
aignés  à  leur  base ,  dispermes.  Poiret ,  EncjrcL  méth, ,  tom.  I,  p.  55o. 
OoU  dans  les  montagnes  de  TIsle-de-Bonrbon.  Pent-étre  méle-t-on  ses 
graines  an  café  Bonrbon.  Lomarck,  EncjrcL  IH ,  p.  544  »  ^^- 1^9  f*  3. 

3.  C.  DE  LA  GUIANE,  C.  guianensis,  Anblet,  Guiane  t5o,  tab.  57. 
A  jflenrs  qnadrifides;  à  petites  baies  Tiolettes,  dispermet.  Des  foi;ëts 
de  la  Guiane.  Inusité ,  cdmme  la  plcq^  des  sotrans ,  et  tontes  Ic^ 
espèces  originaires  d'Am^fiqne. 

{.  C  A  PANICULES,  C  panicuiata,  Anbl.  Gui.  i5a ,  tab.  58.  A  rameaax 
qiiâdrangniaires,  feuilles  larges ,  OTales  oblongaes,  aigaë^^  coroHes 
«foadrifides  ^  baies  dispermes.  M4me  habitation. 

5.  C  MONOSPERME ,  C.  oeciderOalis ,  JUnn^  ^  Jacqnin.  ^mer.  67, 
tdi.  47'  A  fleurs  qoadrîfideaj  baiss  monospermes  ^  pen|-étre  par  avor- 
tâmv^i  d'oae  des  semences.  Pat^eUa,  de  Browa,  Jtun.  143,  tab.  6, 
îs  I*  Jaspùnum  arboretcens  de  Plumier,  spec.  17.  Croit  à  Saint- 
Domingne  et  à  la  Martinique  j  est  le  Potima  de  Persoon. 

ft  C  A  GRAPPES,  C.  racemosa ,  Roiz ,  Pstod.  Flor.  peruv. ,  t.  9 ,  p.  64» 
tab.  ai 4-  A.  A  feuilles  oblongoes  pvales ,  acnminëesf  siipules  bifides^ 
rameaux  axillaires ,  terminaux,  penches.  Crott  au  Pérou,  dans  îe$  foréta 
de  Pati  çt  Macora. 

7.  C.  OM0ËLLÉ,C  umbeUata,  R.  P.  Flor.  par.  a,  p.  66,  tab.  2i5.  B. 
A  fetiiUcfr oblongaes  acamii>«e8,  ireiues  transversales^  stipules  nu  peu 
arrondies  j  fleurs  ramaiisees  en  ombelles.  Du  Pérou ,  dans  les  for^ 
des  Andes. 

t  C.  OLIÉ  ,  C.  ciliata  ,  R.  P.  Flor.  per.  tab.  ai6 ,  A.  Feuilles  oblon- 
gués,  acuminées}  stipules  tronqué»,  ciliées,  creusées  ;  rameaux  ter- 
minaux. Même  habitation. 

9.  C.  VERTiaLLÉ  ,  C  veradUata ,  R.  PaT.  Flor.  per.  lab.  217 ,  Cg.  6. 
Feuilles  obloogues  lancéolées,  oralaires,  acuminéesj  stipules  ovales, 
ciliées  ^  raoïeaux  terminaux  Terticiilés.  Qibitation  ssmblable. 
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10.  CAFÉ¥ER  LVlS AKT^Cojfffianifida,  B.  P.  Plor.  per.  ub.  jt;,  A. 

Feailtes  oblobgues  an  pca  aiguës,  brillantes  ;  ttipaltt  tronqoeeti  ciliées,* 
rameaux  terminanx.  Des  foiéis  du  Përoa. 

11.  C.  A  FOSSETTES,  Cfoucolata,  R.  P.  Flor.  per.  lab.  ai6.  Afcniflei 

obloDgaes  ovale*,  acumiaées  en  pointe  fine  ;  de  petites  fossettes  à  h 
,     base  de  Isars  veines;  atipoles  ovales,^  rameaux  terminaux.  Des  foïfu 
des  Andes ,  an  Pérou. 

la.  C.  A  LONGUES  FEUILLÇS,  C  ^o/i^/oi/tf,R.  P.FIor.  per.tab.  aiS, 
Cg.  A.  A  fenilles  lancéolées  oblongnes,  ondulées,  rabaitnes;  stipoléi 
ovales^  rameaux  terminanx.  Dn  Péron. 

i3.  C.  A  PETIT  FRL'IT ,  C.  nUcrocarpa^K.  P.  Flor,  per.  lab.  ai8 ,  fig.  B. 
A  feuilles  lancéolées  aiguës;  stipules  de  chaque  c^té  &  deux  dents;  dmet 
florales  axillaires  et  terminales ,  culées.  Frnit  de  la  taille  d*tm  grain 
de  poivre.  Des  forêts  dn  Pérou. 

14.  C.  DES  INDES,  C.  Indica,  Herbier  de  M.  Desfbnuines.  A  fenilles 
ovales  oblongnes,  acominées;  panienles  axillaires,  dhrariquésj iroiu 
très-petits  ,  Qvalaires.  Recueilli  à  Java,  ^r  M.  Labillardièrç. 

«5.  C.  A  reUILLES  DE  LAURIER,  C.  Immfolia,  Htrbî«r  de  Desfoot.  A 
fenilles  oblongnes ,  lancéolées,  mncronées,  coriaces;  rameaux axillaire^ 
fmiu  arrondis.  De  Sierra?Léone,  sur  les  côtes  d'Afrique. 

1$.  C.  ACUMINÉ,  C.  acuminata,  R.  P.  Flor.  pbr.  tab.  214,  B.  Feniflct 
ovales ,  acominées ,  reines  anx  aisselles  des  veines  ;  stipules  ciutaqQCB  ) 
rameanx  h  pen  de  flenrs.  Baie  ovale  de  la  groenut  d'one  cerise^  De> 
Andes,  au  Pérou.  PoUnia  de  Penoon.- 

17.  C.  A  FEUILLES  SESSILES,  C.  subseuilb,  R.  P.  Flor.  per.  tak  ai5,  B. 
à  feuilles  sessiles,  oblongnes,  lancéolées,  acuminées,  creusées  à  leor 
base;  stipules  ovales  ;  rameanx  axillaires.  Frnit  en  cerise  ponrpre.  Da 
Péron.  Potimade  Persoon. 

,|Ç.  C  RAMEI/X,  C.  ramosa,  Lonreîro,  Flor.  cochinchin.  ,p.  t79.Tr*f 
ramenx;  fenilles  rudes  ou  tnbercnlenses  ;  rameaux  terminaux.  Arbris- 
seau  de  Mozambique  et  d'autres  lieux  d'A£irique ,  oà  il  est  «mplojtf 
comttie  le  café  d* Arabie.  ** 

rg.  C.  DU  ZANGUÉBAR,  C.  Zaii^iie&arûs,Loureiro ,  FI.  cocb. ,  p.  i8e. 
A  corolles  de  six  k  sept  divisions,  fruit  anguleux,  à  nervnres.  Il  croit sor 
la  côte  de  Zaoguebar  ;  on  l'emploie  aussi  comfue  le  café  d'Arabie. 

Ao*  C.  SUREAU,  C,  sambucinafToTsUTj  Prodrom.  Flor.  Aostr. , n'. gt r 
à  feuilles  oblongnes,  lancéolées,  aigncs;  cimes  en  corymbet  terioi* 
ualcs.  Des  îles  des  Amis. 

ai.  C.  OBIER ,  C.  opuUna^  Forster,  ib. ,  n^.-gS. Feoillei ovales ,  lancéolées; 
corymbes ramassés, globuleux, terminaux.  Delà  Nonvelie  CalédoniB* 
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tau  C  OBORAKT,  C  odbmM»  Fomer,  i^. ,  11*^94.  Feuillet  owakt,  aigo^ 
cimes  ea  corymbes  >  «zîUaint.  De  l'Ue  de  Tanna  «t  des  IJca  det  Amb. 

AC  A  TROIS  FLEURS»  C.  triflora,  Fonter,  i^.,  n».  95.  Fénillet 
orales  y  laaeéolces ,  acamiziiéesi  pëdoQCuJet  lerminauz^  tetoaircs  et  oni- 
flores.  lyOtaliiti. 

Ifota^  MM.  Huinboldt  et  Bonpiand  ont  obserrë  plusieurt 
tntres  espèces  4^  genre  coffea ,  et  ils  en  préparent  les  des- 
criptions ;  maïs ,  conune  aucune  n^est  usitée  ^  elles  n  inté^ 
ressent  <{ue  sous  le  rapport  botanique*. 


FILTRE-PRESSE  DE  M.  REAL. 

Dbpcis  long-temps  on  sivait  en  phpiquc  que  la  pression 
des^lîquides  se  fait  en  tj^fOscns,  et  qu  elle  se  mesure ,  lors* 
qu'im  vase  les  renfenne  y  sur  la  surfade  de  sa  base  multipliée 
par  sa  bauteur  ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dimensions 
de  celle-ci  :  ainsi ,  dans  ses  coturs  de  pbysiquc,  l'abbé  Nollet 
&isaît  voir  qu'un  tonneau  rempli  d'eau,  et  auquel  on  adaptait 
<m  tujau  perpendiculaire  d'un  petit  diamètre^  mais  de  trente 
eu  quarante  pieds  d'élévation  ,  ne  pouvait  r^ister  à  la  pres- 
4àtm  d'une  colonne  d'eau  dç  cette  bauleur.  U  crevait  ordinai- 
rement, parce  qne  l'efibrt  contre  les  douves  était  aussi 
considérable  que  si  la  colonne  d'eau  avait  le.  diamètre  du 
tonneau.. 

.  Les  Anglais  ont  iait  ane  applicaiicA  de  ce  principe  a  la 
{mrification  des  builes.  Au  moyen  d'un  appareil  qu'ils  nonir 
nent  levier  hydraulique  (1),  et  qu\  est  formé  d'une  caisse  de 
ioDte.  surmontée  d'un  k»g  tuyau  y  ils  forcent  l'buile  à  traver* 
ser  une  coucbe  épaisse  de  charbon  qui  lui  sert  de  iiltre  ,.et 
la  purifie*. 

M.  le  comte  Réal ,  ami  zélé  des  arts  y  a  (ait  construire  un 


(i)  Vojec  M  deKrîptîon  et  la  figure  d^na  le  troisième  ▼olame*  da  'DîcCion^ 
nainâe  CTUhuV^  d» C L.  Cadet ^  tonh  3^,  article i5fciii<0« 


l66  JOUKNAIi 

appareil  analogue  dont  il  a  d^à  obtenu  des  résultats  fort  im* 
téressans.  Il  s'en  sert  pour  faire  des  extraits  de  café ,  dé  thé, 
dequinquinaj  de  tan,  de  houblon,  etc.,  ou  des  teintures  alcô* 
holiques  très-cliargées  avec  lesquelles  il  compose  des  liqueurs 
de  table. 

L'appareil  est  très-simplé.  Il  consiste  dans  une  boite  dV- 
tain  A ,  figure  j  •,  cette  boîte  ,  qui  s'ouvre  à  vis ,  renferme  la 
poudre  végétale  dont  on  veut  extraire  les  principes  solubles 
dans  l'eau.  Du  centre  de  cette  boîte  s'élève  un  tuyau  per- 
piendiculaire  B  ,  auquel  on  peut  donner  la  hauteur  que  Yojn 
veut,  5o  ou  60  pieds.  Un.  robinet  C  ferme  la  communication 
du  tuyau  à  la  boite.  Pour  que  la  poudre  ne  se  tasse  pas  trop 
par  la  pression ,  on  établit  deux  diaphragmes ,  l'un  aux  deux 
tiers  de  la  boite  D,  et  l'autre  à'  sa  base  D  bis.  Ces  dia- 
phragmes en  étain  sont  percés  de  petits  trous  ,  pour  laisser 
passer  le  liquide  et  retenir  la  poudre  (  Voyez  F.  ).  La  boite 
repose  ordinairement  sur  une  escabelle  percée  sous  laquelle 
on  place  un  Tase  E  qui  reçoit  le  liquide. 

Comme  M.  Real  a  pensé  qu'on  n'avaià  pas  toujours  la  pos. 
sibîlité  d'établir  un*  tuyau  très-élevé ,  il  a  substitué  la  près* 
sion*di|  mercure  à  celle  de  l'eau  ,  de  U  manière  suivante. 
Dans  une  boîte  en  fonte  de  fer  A  ,  figure  2  ,  il  verse  du  mer 
cure  ;  il  y  adapte  un  tuyau  B,  composé  de  plusieurs  canons 
de  fusils  taraudés  les  uns  au  bout  des  autres  et  terminés  par 
im  entonnoir.  Ce  tuyau ,  qui  doit  être  également  rempli  Je 
mercure  ,  plonge  dans  la  boite  A.  Un  tube  de  fer  en  arcîD, 
établit  une  communication  entve  la  boite  A  et  le  cylindre  d'é- 
lain  C  rempli  de  la  poudje  à  extraire  ou  lessiver.  Au  som- 
met de  l'arc  du  tube  D  est  adapté  un  entonnoir  E ,  qui  Re- 
pose sur  un  robinet  H  ;  au  dessus  du  cylindre  D  qui  porte  à 
sa  base ,  et  qui  est  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  dia- 
phragme FF ,  est  un  autre  cylindre  X  du  même  diamètre 
servant  de  réservoir.  Les  choses  ainsi  disposées  ei4a  boîte  A 
étant i:emplie  de  mercure,  on  ouvre  le  robii^et  H^  et  par 
l'entonnoir  E  on  remplit  d'eau  le  réservoir  X  et  le  tube  D. 
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Enfin  OD  charge  de  mercure  le  myau  B  après  avoir  feraié  Iç 
robinet  H.  Le  mercuns  exerce  sa  pression  sur  Teau  qui  filtre 
an  travers  de  la  poudre  renfermée  dans  le  cylindre  C ,  et 
lotobe  dans  le  récipient  G. 

Avec  son  filtre-presse,  M.  Real  a  obtenu  des  teiotui^es 
aqueuses  ou  solutions  de  matiètes  extractives  végétales,  qui 
domkaijeat  jusqu'à  3o  degrés  à  raréomètre.  On  Sent  de* quelle 
importance  serait  un  pareil  instrument  pour  préparer  des  ex- 
traits pharmaiceutiques  sans  le  secours  du  feu  (i).  Comme 
moyen  d'analyse  végétale ,  lefiUre-prcsse  serait  encore  d'une 
grande  oUlité  ;  car  on  peut  en  espérer  des  produits  nouveaux. 
Xoas  avon»  obtenu  par  lui  une  solution  de  noix  de  galle  si 
chargée,  que  Taeide  gallique  s'est  déposé  en  cristaux  par  le 
simple  effet  du  repos. 

M.  Real  s'occupe  en  ce  moment  d'une  série  d'expériences 
fflUT  Tappliealioa  de  cet  instrument  à  diiTérens  arts.  Aussitôt 
f{ae  nous  aurons  connaissance  des  résultats  ,  nous  nous  em- 
presserons de  les  pubFier.  C.  L.  C. 


APPAREIL  DISTILLATOIRE 

■  *  •  ■         ■ 

Pnjipre  à  suppléer  aux  ballons  ions  toutes  ks  distillations 
à  la  cornue ,  où  les  produits  de  V opération  doi\>ent  être 
condensés ,  comme  dans  la  préparation  des  éthers ,  de 
tacide  nitrique,  etc. ,  etc.  J 

Quelques  pharmaciens  ont  déjà  cherché  à  substituer  au 
«rpeDtin4m  vase  condensateur ,  moins  embarrassant  et  d'un 
ttage  plus  génér^d.  Le  serpentin  métallique  ne  peut  servir 
àJa  distillation  des  acides;  le  serpentin  6n  verre  est  trop 
ccAteux  et  trop  fragile.  Tous  deux  retiennent  trop  facile- 


(i)  Si  ce  n*c8t  celai  d'ace  éinre  poor  faire  iJvaporer  Tcao  des  dissolutions 
tri»-chtrgi-es  et  rëdaire  Ict  extraits  à  l'éttt  sec. 
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ment  Codeur  des  liquides  qui  les  ont  tratanës  /et  derien* 
nent  souvent  très^ifficiles  à  nettoyer.  • 

H  fallait  donc  trouver  un  condensateur  analogue  aux  bal- 
lons, mais  qui  n'assujettit  point  Topérateur  à  rafraiehir  coati-* 
nuellement ,  et  qui  donnât  la  facilité  de  séparer  les  produits 
de  l'opération  sans  mettre  dans  la  nécessité  de  déluter. 

L'appareil  suivant  remplit  toutes  ces  conditions^  Il  se 
compose  d'une  cuve  en  cuivre  (A,  fig.  i  et  à)  destinée 
à  contenir  un  flacon  tubulé  k  sa  base  B ,  de  la  capacité  de 
dix  à  douze  pintes^  Il  faut  observer  seulement  de  propor- 
tionner le  flacon  4  la  dimension  de  la  cuve ,  de  manière  i 
conserver  entre  ce  flacon  et  les  parois  de  la  cuve  deux  pouces 
et  demi  de  distance  sur  tous  les  points. 

Il  fallait  fîxer  le  flacon  d'ime  manière  £Bicile,  et  surtout 
iolide  ,  pour  que  Teau  dont  la  cuve  serait  ecmlino^lement 
remplie  ne  put  le  soulever  et  diminuer  son  aplomb.  A 
cet  eflet  on  a  pratiqué  à  lâ  partie  inférieure  de  la  cuve ,  et 
vers  la  tubulure  du  flacon,  une  ouverture  ronde  C,  de  quatre 
pouces  de  diamètre  environ  (  ouverture  beaucoup  trop 
grande  ,  mais  destinée  à  ^recevoir  une  autre  pièce  ). 

On  a  pris  d'une  autre  part  un  morceau  de. cuivre  auquel 
on  a  donné  la  forme^d  un  plateau  de  balam:e  creux  ou  d'uoe 
capsule.  Son.  ouverture  Bu  le  diamètre  de  son  ëyasement 
se  trouve  le  même  que  l'ouverture  pratiquée  à  la  cuve,  et  y 
a  été  soudée  "de  manière  que'  la  partie  convexe  se  trouve 
en  dedans.  C'est  dans  le  fond  et  au  cen^e  de  cette  pièce 
que  l'on  pratique  un  passage  desiihéà  recevoir  I9  tubulure. 
Il  est  facile  de  s'apercevoir  dans  quelle  intention  on  pra- 
tique ce  renfoncement.  Comme  il  est  nécessaire  que  le 
flacon  soit  entouré  divine  égale  quantité  d^eau  sur  tous  les 
points,  et  comme  la  tubulure  de  ces  flacons  n'a  tout  au 
plus  que  deux  k  trois  pouces  de  longueur,  cette  pièce  est 
destinée  à  se  porter  au-devant  pour  la  conduire  à  l'exté- 
rieur de  la  cuve  par  l'ouverture  pratiquée  dans  son  centre. 

Poiu-  maintenir  le  flacon  dans  une  position  fixe ,  sa  par* 
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desop^riiBtire  Teçont  un  anneau  ou  cerclé  de  fer  (  D,  fig.  i , 
3  et  3  )  qui  passe  trës-librenient  autcmr  de  son  col ,  c'est- 
t-dire,  avec  un  denii-pouce  ou  un  pouce  ^e  \en.  On  a  soin 
de  ^cér  au-dessous  une  rondelle  ou  valet  de  paille  pouB 
ériter  le  contact  immédiat  du  fer  conye  le  verre.  On  soude 
«  ce  cercle  deux  branches  dont  les  extrémités  vont  se  6xer 
sBirles  bords  de  la  cuve ,  au  moyen  d'une  petite  pîèce^  dans, 
hfpidie  elles  s'eqclavent  et  se  trouvent  arrêtées  par  une  da- 
fettegue  Von  relire  à  volonté. 

Jj'onverture  inférieure  de  la  cuve  C  est  praticjuée  à  un 
p6mt  d'élévation  cjui  exige  que  le  flacon  soit  porté  sur  ime 
planche  pour  tnettre  sa  tubulure  de  niveau  avec  elle.  Cette 
planche  (E,  fig.  i ,  a  et  4  )  est  garnie  de  trois  petites  trin^ 
^  de  bois ,  dans  lesquelles  le  fond  du  flacon  se  trouve 
encadré.  Quand  le  flacon  est  en  place  ^  on  assujettit  la  plancha 
a\ec  une  brique  (F  ,  fig^  2.) 

Ces  dispositions  étant  faites  ,  on  lute ,  avec  un  peu  d'em? 
piàtre  malaxé  y  l'ouverlure  de  là  eu vç  qui  reçoit  la  tubulure , 
et  Ton  monte  l'appareil  à  la  manière  accoutumée.  Ou  adapte 
aune  cornue  une  allonge  recourbée  qui  se  rend  dans  le 
flacwi  destiné  à  condenser  les  vapeurs.  Celui-ci ,  muni  d'un 
robinet  en  verre,  verse  la  liqueur  dans  mx  récipient  (G,  fig.  r,) 
également  tubulé.i  sa  base. 

Un  filet  d'eau  froide  se  rend  dans  l'intérieur  de  la  cuve 
par  un  entonnoir  (  H ,  fig.  i  ,  )  muni  d'un  tuyau ,  et  l'eau 
échauffée  par  la  distillation  y  montant  à  la  prtie  supérieure 
de  la  cuve  ,  en  sort  par  un  tuyau  de  décharge  I ,  pour  être/ 
tans  cesse  remplacée  par  de  l'eau  froide. 

Nous  croyons  que  celte  cuve  mérite  la  préférence  sur 
les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  la  ma- 
nière de  rafraîchir  l'appareil  est  constante  et  n'exige  pas 
une  surveillance  continue  ^  parce  que  les  produits  obtenus 
*ont  plus  considérables  eti  raison  de  la  facile  condensation , 
parce,  qu'om  peut  se  livrer  en  même  temps  à  d'autres  opé- 
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rations.  Si  Ton  a  plusieurs  distillations  successives  à  fitire , 
on  na  que  Tallonge  à  luter  etdëluter  chaque  fois. 
'  On  pourrait  objecter  que ,  dans  beaucoup  de  pharma- 
ciesi,  remplacement  ne  permet  pas  que  Ton  ait  un  rëser- 
roir  pour  fournir  de  Teau  à  volonté.  Rien  de  plus  simple 
que  d'y  suppléer  en  établissant ,  par  un  moyen  quelconque, 
au-dessus  de  la  cuve,  un  seau ,  un  tonneau ,  une  ]Rrte  ou  tout 
autre  vase  rempli  deau ,  au  fond  duquel  plongerait  un 
siphon  qui  se  rendrait  dans  la  cuve  et  Falimenterait  d'eau 
froide. 

Pour  distiller  en  grand  de  Télher ,  on  pourrait  faire 
înarcherdeux  cornues  à  la  fois,  pourvu  que  le  flacon  plongé 
dans  la  cuve  fut  à  deux  tubulures  à  sa  partie  supérieure 
qui  recevrait  le  bec*  de  deux  allonges  :  mais  il  faudrait  que 
ce  flacon  eût  une  capacité  double ,  et  qu'au  lieu  de  contenir 
douze  pintes  ,  il  pût  en  contenir  vingt-quatre.  Il  en  serait 
de  même  de  la  cuve ,  qui  aurait  besoin  d'un  volume  d'eau 
plus  considérable ,  puisqu'elle  aurait  le  double  de  vapeurs 
à  cohdenser. 

Comme  l'hiver  est  ordinairement  la  saison  où  l'on  fait 
provision  d'éther ,  on  pourrait ,  au  lieu  d'avoir  un  courant 
d'eau ,  employer  de  la  glace  qui  condenserait  encore  mieux 
les  vapeurs.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  se  fond  donne- 
rait à  l'opérateur  toute  sécurité  sur  la  marche  de  la  dis- 
tillation. 

Cet  appareil  ne  pourrait  servir  à  de  grandes  opérations, 
parce  qu'on  ne  trouverait  pas  de  flacons  tubulés  d'une  grande 
capacité  ;  mais  alors  on*  pourrait  avoir  recours  au  conden- 
sateur conique  de  M.  le  baron  de  Gedda ,  académicien  de 
Stockholm.  Cet  instrument ,  qui  peut  avoir  toutes  les  di- 
mensions qu'on  voudra  lui  donner ,  est  décrit  et  figure 
dans  les  annales  des  Arts  et  Manufactures,  tome  XIX  j 
page  92  ;  mais ,  comme  il  est  de  métal ,  il  ne  peut  servir  a 
diatilier  les  acides.  Ç.  L.  Ç. 
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CHARBONNIÈRE   ÉCONOMIQJDE. 

M.  AuBERTOT,  maître  de  forges ,  vîenl  de  faîre  une  exj^é^ 
riencc  qui  peatavdir  des  applications  très-utiles.  Pour  dimi- 
Bner  la  profondeur  d'une  cheminée  d'appartement ,  îl  avait 
placé  coi^tré  la  plaque  un  tuyau  de  fonte  (A.  âg.  .  •  )  de  la 
grosseur  d^une  forte  bûche.  Il  ferma  les  deux  extrémités 
de  ce  cylindre  avec  deux  couvercles  de  tôle  B  B ,  et  il  y 
fit  sonder  deux  boutç  de  tuyau  en  cuivre  CC,  quî,ployés 
en  cds  de  cygne  ^  remontaient  au-dessus  du  cylindre.'U  sus- 
pendit, à  l'extrémité  de  ces  tuyaux,  deux  petits  godets  D  D. 

L'appareil  ainsi  disposé  ,  M.  Aubertot  le  remplit  de  pept 
bois  rondin  appelé  vulgairement  parement  de  fagot  ; 
fit ,  comme  à  l'ordinaire ,  son  feu  d'appartement  dans  sa 
cheminée^  et  trouva  le  lendemain  le  bois  de  son  cylindre 
eobèrcment  converti  en  excellent  charbon.  Le  gaz  hydi'o- 
gène  carbouié  s'était  évaporé  par  le  tuyau  de  la  cheminée  , 
et  les  godets  étaient  remplis  d'acide  pyroligneux  et  d'huile 
enipyreuma  tique. 

Cette  distillation  n'a  rien  de  remarquable  ;  mais  voici 
son  aranta^e  :  un  fagot  ou  cotret,  coûtant  i  fr.  5o  cent. , 
«  produit  en  charbon  une  valeur  de  2  francs  25  centimes  ; 
d'où  M.  Aubertot  conclut  que ,  dans  tout  ménage^  chaque 
particulier,  peut  fidre  avec  économie  le  charbon  nécessaire 
i  sa  cuisine.  Si  cet  usage  était  adopté ,  le  (Charbon  qui  se 
f^qae  dans  les  forêts  ne  viendrait  plus  dans  les  grandess 
^s  ^  et  serait  employa  par.les  usines. 

L'idée  d'appliquer  la  distillation  du  bois  aux  usages  do- 
iQ£sti(pies  n'est  pas  nouvelle ,  et  Ton  a  déjà  publié  ,  dans 
«{oelques  journaux  des  arts  ,  la  description  de  poêlés  ther- 
^lampes'^àla  faveur  desquels  on  peut  serhauffer,  s'édai- 
^r  el^  s'approvisionner  de  charbon.  Il  est  certain  qu'un 
*®*ple  poêle  ordinaire ,  traversé  par  un  cvlîndre  et  muni 
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d'un  conduit  dislillatoire ,  a  d^à  été  employé  arec  soccèt 
dans  plusieurs  fabriques.  Les  grands  appareik  destinés  à 
Tëclairage  Ses  villes  par  le  gaz  hydrogène ,  les  ateliers  éu- 
bCs  pour  la  dislillatioa  du  bois  et  l'emploi  de  ses  produits, 
ont  prouvé  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  retirer  de  ce 
n'ouveau  genre  d'industfie  ;  mais  ,  après  l'avoir  porté  k  son 
maximum ,  il  faudrait  aujourd'hui  faire  ce  que  les  Anglais 
ont  fait  pour  la  pompe  à  feu ,  réduire  ses  moyens  et  les 
mettre  à  la  portée  des  petits  ménages. 

L'expérience  de  M.  Aubertot  n'est  encore  qu'un  essai 
informe  ^  mais  nous  avons  oru  devoir  le  faire  connaitre , 
parce  qu'il  peut  £dre  imaginer  un  appareil  tout  k  la  fois 
simple  et  commode ,  qui  donne  la  facilité  de  fabriquer  du 
charbon  en  profitant  du  gaz  inflammable,  soit  pour  chanfier, 
soit  pour  éclairer ,  et  en  obviant  aux  inconvéniehs  que  pré- 
sentent les  produits  liquides  dont  l'odeur  est  désagréable 
et  dont  l'acide  attaque  les  métaux.  C.  L.  C. 


ANALYSE  DE  L'ÉCORCE  DE  MALAMBO; 
Par  m.  Vauquelitc. 

(  Extrait  (les  Annales  de  Chimie ,  norembre  iSr5.  ) 

ft  Eh  janvier  i8i5,  ditM.  Vauquclin,  M.  Qdet  Gas- 
sicourt  a  publié,  dans  le  Journal  de  Pharmxicie  (i),  une 
aniilyse  de  l'ecorce  de  malainbo  j  à  la  suite  d'un  historique 
sur  ce  végétal  qui  lui  a  été  fourni  par  MM.  Bonpland  et 
Zea.  Celle  que  je  présente 'aujourd'hui  ne  dîUKre  pas 
beaucoup ,  et  je  ne  l'aurais  pas  publiée  si  la  matière  qui  en 
est  l'objet,  encore  nouvelle  et  peu  connue ,  ne  promettait i 
'■■     -  ....  -1  i-  _      '       ^ 

(i)  Voyez  U  premier  numéro  de  ce  Joamal.  Notre  confrère  Cadei  »  q'«;<"< 
ni  distille',  ni  brûlé  lit  sobstunce  en  question ,  n'aTait  pas  recueilli  l'Uttilt  ^0* 
laiilc  ei  les  piincipcs  cooslituaos  de  ses  ceudres« 
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fart  de  goénr  des  avantages  qu  on  ne  peut  trop  rappeler  à 
fattentioa  des  médecins.  ^ 

Première  expérience.  Cent  grammes  de  cette  ëcorce 
grossièrement  pnlYérisée  ,  distillés  avec  mille  grammes 
(Teaa ,  et  ropératicni  ayant  été  arrêtée ,  après  avoir  retiré 
eaviron  la  moitié  de  Teau  employée ,  on  a  trouvé  à  la  surface 
da  produit  environ  im  gramme  d'huile  blanche ,  légèrement 
Qtrine ,  ijjoe  Ton  sépara  à  Taide  d'un  entonnoir  à  tige  fine. 
L'eau  était  un  peu  laiteuse  ;  elle  avait  une  odeur  et  une 
UT^irdépendantabsolumentderhuile  volatile  qu'elle  tenait 
en  solution. 

Deuxième  expérience.  L'eau  restée  dans  l'appareil  dis- 
tillatoire  ,  filtrée  et  «  évaporée ,  a  fourni  un  extrait  d'un 
nmgebnm ,  visqueux ,  et  sur  lequel  l'alcohol  même  bouil- 
le s'avait  que  peu  d'action  \  cependant  il  en  a  séparé 
Tme  petite  quantité  de  matière  amère  :  la  portion  insoluble , 
très-visqueuse  pendant  qu'elle  était  chaude ,  est  devenue 
*i<^et  collante  par  le  refroidissement  \  elle  n'avait  presque 
phis  d'amertume ,  elle  pesait  deux  grammes. 

Après  avoir  été  aussi  traitée  par  l'alcohol ,  cette  matière 
s  est  redissoute  complètement  dans  l'eau.  Sa  solution  aqueuse 
n'était  pas  cependant  très-limpide^  elle  a  déposé  une  petite 
<{Q^nmé  de  poudre  blanche-jaunàtre  par.  le  repos. 

Troisième  expériemce^  L'écorce  de  malambo ,  traitée  par 
IW,  ayant  été  mise  a  égoutter  ,  a  été  ensuite  soumise  i 
^wifm  de  l'alcohol  bouillant  pendant  plus  d'une  heure  \ 
cdm*ci  en  a  tiré  une  coulem*  brune  très -foncée.  Cette 
>ebtiire  acoholique  ,  évaporée  à  vaisseau  clos  ,  a  laissé  une 
n^ère  brune  ,  sèche  et  cassante  ,  qui  pesait  environ  sept 

L'alcohol  retiré  par  la  distillation  répandait  l'odeur 
^péable  de  l'écorce ,  surtput  quand  on  l'étendail  d'eau  \  ce 
^  le  rendait  un  peu  laiteux.  Ceci  prouve  que  la  totalité 
^  Thuile  volatile  n'avait  pas  passé  à  la  distillation  avec 
Ttau,  Mais,  si  on  tnûte  d'abordrécorce  avec  l'alcohol^et  qu'on 
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distille  ensuite,  Fesprit  qu^on  obiièni  edt  plus  aitmiatique , 
et  blanchit  avec  Feati  d'une  manière  plus  marquée. 

On  voit  déjà,  par  les  expériences  qui  précédait,  que 
l'écorce  de  malambo  contient  principalement  trdis  subs- 
tances 5  savoir  :  i*'.  une  huilé  Volatile  aromatique;  ^.  une 
jrésine  très-ainère  5  3®.  un  extrait  très-soluble  dans  Teau^ 

Examen  des  produits  obtenus  de  Técorce  de  rtêolambo^ 

R^îne.  Elle  eçt  d'un  rouge  brun,  sèche  ,  cassante , 
et  brillante  dans  sa  cassure  \  mise  dans  la  bouche  ,  elle 
parait  d*abotd  sans  isaveur  ;  mais  quelque  temps  après  sou 
amertume  se  développe  d'une  manière  très-forte.  BUeest 
très-soluble  dans  Talcohôl ,  skrtout  à  chaud,  etsasolutioa 
est  précipitée  par  Feau  ;  iellè  n'est  pas  solublè  dans  les 
alcalis.  Mise  sur  un  corps  chaud,  elle  se  résout  presque 
entièrement  en  fumée  d'une  odeur  d'encens.  Distillée  i 
feu  nu  ,  elle  fournit  une  eau  acide ,  de  l'huilé  épaisâe  d'une 
odeur  désagréable ,  et  un  charbon  p.eu  volumineux. 

Extrait..  Cet  extrait  a  une  couleur  jaune  -  brune;  il  est 
cassant  quand  il  est  sec  ;  il  at^tire  l'humidité  de  l'air  ;  il  n'a 
pas  d'amertume  s'il  a  ét?é bien  lavé  à  l'alcohol.  Il  est  visqueux 
et  collant  quatid  ilest  humide. 

Soumis  à  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés ,  cet 
extrait  fournit  de  l'huile  brunte ,  im  fluide  aqueux  qu£ 
rougit  le  tournesol  et  dont  la  potasse'  dégage  de  Faminaniaque 
d^une  manière  très  -  sensible.  Il 'reste  dans  la  cornue  un 
charbon  qui  fournit,  par  la  calcin^^^'oil^,  une  cendre  très^ 
alcaline ,  dont  on  retire,  par  la'lîliviiiriôn,  du  sous^éarbotiate 
,de  potasse  verdàtre  et  semblable  a  certaines  polïisses  dn 
commerce.  Cette  coideyir  est  dute  à'di  manganèse;  En  Mtu- 
rant  cet  alcali  par  de  Facide  muriatique ,  la  oofiobiaaijMMi  a 
pris  une  très-belle  cmdeur  rose.  M.  VàuqueKn  iftttfbue  cet 
alcali  à  quelques  sels  insolubles  dans  Faîcohol ,  tels  que 
le  tartrate,  le  cUrate  ou  Foxalate  de  potasse. 
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Hu3e  votatile.  Elle  est  légèrement. cîtrine,  plus  légère 
(pe  Teau ,  d'une  odeup  qui  semble  tenir  à  la  fois  de  celles 
da  poivre  et  du  thym  \  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  y, 
à  laquelle  elle  co^^nunîque  son  odçur  et  sa  saveur  piquante 
et  acre  \  elle  est  très-soluble  dans  Falcohol. 

Combustion'  de  Técorce  de  malanibo  épuisée  par  Valcohol 
a  par  Feau.  Kécorce.  de  malambo,  épuisée  par  Falcohol 
et  par  Teaù^  incinérée,  a  donné  une  cendrç  blanche-jaunâtre| 
qui  s'est  entièrement  dissoute  arec  eûervescence  dans  lacide 
moriatique.  L'ammoniaque  en  a  précipité  un  peu  de  phoir 
pbate  de  chaux,  mêlé  de  fer;  Tadditi^n  de  Facide  sulfu- 
rique ,  Févaporatlon  à  siccité ,  et  ensuite  la  calcination  :  il 
est  resté  du  sulfate  de  chaux ,  du  sulfiôUe  de  magnésie  et  u^ 
peu  de  silice.  •    ^ 

M.  Vauquelin  ccHiclut  de  ces  résultats:  i**  queFécorce 
de  malamho  contient  les  mêmes  corps  fixes  que  la  plupart 
àe&  plantes  d'Europe  \  donc  le  sol  eél  à  peu  près  le  même 
partout,  ou  au  moins  les  végétaux  en  tirent  toujours  les 
mèaies  substances; 

1^.  Que-  le  principe. le  plus  abondant  de iîette  écorce  est 
la  matière  résineuse,  qui  en  fait  environ  la  quinzième  partie. 
C'est  aussi  dans  cette  réisine  que  réside  la  saveur  amère ,  et 
sans  doute  aussi  la  principale  vjertu  .de  Fécoree  de  malamho  ; 

3<^.  Que  Fhuile.  volatile  et  aromatique  qui.  accompc^ne 
le  principe  amer.,,  doit  faire  espérer  que  Fécoree  en  ques- 
tion pourra  être  einplc^ée  comme  tonique.  Maiç  1  abondant^ 
de  la  résine ,  son  amertume  extrême  e^  1  àcrçté  de  l'imilje 
volatile  ^evrœrt  faire,  employer  Fécorcç  avçç  réserve  et  à  pç^ 
tîtei  doses; 

f*.  Que  la  forme  préférable  pour  Fadminîstrer  es6  ccïîe 
de  teinture  alcohofiqùe ,  mêlée  avec  Un  sirop,,  ou  , dans  d« 
IW  sucrée.  .    JP*1?Jg^B, 


jn$  JOURNAi:. 

SUR  LE  FÉBRIFUGE  APPELÉ  QUINQUINA  FRANÇAIS. 

Lorsque  ,  par  les'cîrconstrttices  politicfues  et  par  les  nmla- 
dîes  qui  régnèrent  en  Espagne  et  dans  les  colonies^  le  quin- 
jquina  devînt  rare  en  France  ,  et  que  son  prix  exorbitant  ne 
permit  qu'aux  personnes  riches  d'en  faire  usage  ,  quoiqu'il 
n^aît  îamais  manqué  dans  le  commerce  ,  plusieurs  médecitij 
s'appliquèrent  à  t|^ouver  des  succédanées  au  cinchonai, 
de  ce  nombre  fut  M.  Alphonse  Leroy,  que  nous  venons  de 
perdre  d'une  manière  si  malheureuse.  Il  chercha  dans  les 
•végétaux  amers* ou  astringens  ceux  qui,  mélangés,  poih 
vaient  présenter  le  phis  de  propriétés  analogues  au  quin- 
quina. Le  premier  essai  qu'il  fit  et  qui  lui  réussit  dans  quel- 
ques fièvres  intermittentes  ,  lui  donna  cette  formule  : 

Prenez  :  Ecorce  de  sanlc  blanc .  ^'W 

Extrait  de  r^clion J^  ij 

Noix  <1e  ga1l«*.en  pondre.  ...     I ^} 

Racine  de  geniikne ^ ......  ^  i^ 

Farine  de  un '    .     .    .' ,^  ij 

Gomme  aene'gal , .     .  .^j 

(^aaitia  lignea 3  ij 

tSonolfate  de  potasse.  .^ *    1  «^  ?* 

Mariaie  de  potasse V  aa  5  f 

Quelque  temps  après ,  cette  composition  ,  qu*il  trouvait 
trop  compliquée,  ne  répondant  pas  à  ses  vues,  il  crut  trouver 
dans  la  garance  (  Ruhià  tinctorum  )  des  propriétés  incisives 
et  toniques  plus  efficaces  que  celles  de  sa  première  prépa- 
ration ,  et  il  réforma  sa  formule  de  la  Izianière  suivante  : 

Prenez:  Garance. 1  <>»  «  •* 

Farine  de  4in..     ..........     [  "  J^'l 

Cachoo^    ..'.....",'., ,Çj 

.  ^x  de  gnMe '.    .    3'î 

C'est  ce  mélange  qu'il  appela  quinquina  français,  quoique 
le  cachou  ne  «oit  pas  une  substance  indigène ,  et  que  ci 
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m&oàmeskt  composé  nepuUse  ibumir  à  l'analyse  chiuiique 
les  milles  produiu  qae  Je  quinquina.  U  faut  rendre  justice 
cependant  aux  inteations  de  M.  Alphonse  Leroy  :  il  voulait 
wttslraire  la  France  &  la  nécessité  de  payer  un  tribut  au 
commerce  d^£spegne  ^  il  espérait  présenter  i  la  classe  peu 
usée  du  peuple  un  fébrifuge  d'un  prix  modéré.  On  lui 
reprocha  de  èiîreun  secret  de  sa/ormule  5  ce  secret  n'exista 
jimaîs  pour  sel  confrères ,  pmsqu'il  soumit  cette  prépara- 
tion au  jugement  de  TÉcole  de  médecine  :  il  désira  seu- 
lanioit  qu'on  ne  publiât  sa  recette  que  lorsque  Fusage  en 
aurait  démontré  les  avantages.  Deux  causes  empêchèrent 
les  mâdecios  d'adopter  son  fébrifuge  ^  le  prix  des  quinquinas 
baissa  tout  à  coup  ,  et  Ton  reconnut  que  le  remède  de 
M.  Alphonse  Leroy  n'avait  aucune  efficacité  dans  les  fièvres 
ataxiques  et  pernicieuses;  il  ne  réussissait  que  dans  les  fièvres 
gastriques ,  bilieuses  et  intermittentes  automnales ,  quand 
on  avait  employé  Le  traitement  préparatoire  d'usage. 

Le  quinquina  français  s'administre  comme  le  quinquina 
du  Pérou  ,  mais  à  une  dose  plus  forte  d'un  tiers.  On  le 
donne  en  poudre ,  en  extrait  ou  en  teinture*        C  L.  C* 

fOnON  DU  D.  GALLEaEUX ,  COMITE  U  CHOLÉRA  M 

lofnsion  de  flenri  de  coquelicot J  ▼ 

Eaa  de  fleore  d'oranger 5  j 

Ipécacoeoha - xiiij  fgc. 

Sirop  diacode .  • ^  ît 

Élher  tulforiqoe 10  gouttes. 

On  fmi  prendre  cette  potion  .par  cuillerées  de  demi* 
beore  en  demi-heure.  On -seconde  son  effet  par  une  boisson 
^alée  avec  le  sirop  de  vinaigre ,  et  Ton  termine  le  traite- 
ineat  par  la  prescription  d'une  petite  dose  de  sirop  de 
fiiobarbe  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Ce  remède ,  cité  avec  éloge  dans  le  Journal  de  la  Sa* 
H»*.  Jnnée.  —  jipril  1816.  1  a'*' 
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détéde  Médecine  de  Parir(i) ,  calme  coiiiin&par  enchaw 
tement ,  dit-on ,  tous  les  accidens  dont  s'accompagne  li 
choléra  morbus. 

l 

MiinÈBE  d'indiquer  les  proportions,  dans  les  formules  dei 
médicamens  officinaux,  qui  puisse  être  d!un  usage  général^ 
par  M.  Pesghe  ,  phannaden  à  la  Ferté^Bernard. 

Le  séjour  des  années  étrangères  en  France  >  pendant  les 
deux  dernières  campagnes ,  a  souvent  mis  les  pharmacien» 
français  dans  le  cas  d  avoir  recours  aux  formulaires  des  dif- 
férentes nations  auxquelles  appartenaient  ces  armées  ,  on 
d'exécuter  le^  prescriptions  des  médecins  étrangers.  Plu- 
sieurs de  nos  confrères  ont  pu  éprouver  quelque  onbarras 
relativement  à  l'appréciation  des  poids  médicinaux  de  ces 
formules;  et  quelques-uns,  peut-être,  auront  ignoré  que 
ces  poids  différaient  des  poids  français ,  ou  n'auront  pas  été 
à  même  de  faire  les  réductions  comparatives  que  l'exactitude 
aurait  exigées.  ~ 

En  effet,  le  poids  médicinal  d'Allemagne,  surtout  celui 
de  Prusse ,  qui  est  l'ancien  poids  de  Nuremberg ,  difière  du 
poids  médicinal  anglais  \  tous  deux  diilerent  bien  plus  en- 
core du  poids  médicinal  de  France.  Quelques  pharmaciens 
auront  pu  croire  que  la  livre  médicinale  de  ces  deux  pays  , 
étant  composée  de  douze  onces ,  est  égale  à  la  livre  française, 
mais  divisée  différemment,  ou  se  compose  de  douze  de  nos 
onces  •,  l'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses  est  une  erreur. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  établir  les  différences  compara- 
tives de  nos  poids  avec  ceux  de  nos  voisins ,  ce  n'est  pas  le 
but  de  cet  article  ;  il  me  suffira  de  dire ,  que  non-seulement 
la  livre  médicinale  des  ims  et  des  autres  est  différoite, 


(1)  K*.  a34 ,  tom.  55.  Férrier  i8;G. 
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Dais  encore  que  la  division  de  ses  parties  ^u  est  point  dans 
le  même  rapport ,  puisque  celle  d'Allemagne  et  celle  d'An- 
^elerre  sont  divisées  en  douze  <»ices ,  comme  Tétait  notre 
a&cieiHie  livi^  médicinale ,  ayant  qu'on  adoptât  le  poids  de 
Barc;  mais  encore que^si  lenr  omce  se  divise  en  huit  gros, 
eomme  k  nAtre  ,  kur  gros  ut  se  divise  qu'eu  soixante 
grains. 

D'après  cela ,  on  voit  qu'il  se  ptésebte  une  double  diffir 
coltc ,  lorsqu*îl  s'agît  de  comparer  nn  poids  étranger  avec 
QQ  poids  français ,  et  que  cette  opératioii  dcTient  compli- 
(juée,  et  ne  peut  être  faite  avec  cette  promptitude  qu'on 
eiigb  dans  le  service  cjftcinal,  et  qu'eirigeaient  plus~  parti- 
coiièrement  les  étrangers  :  i^  n'y  aurait  donc  eu  de  mojen  d« 
parer  à  cet  incocivàiient ,  qu'en  ayant  sous  les  yeux  des  tables 
de  rédactions  bien  faites  et  bien  complètes,  ce  qui  n'existait 
pas,  et  ce  qui  avait  encore  sei  petites  difficultés.  Aussi 
est-ce  avec  raison  que  le  célèbre  Klaproth  dit,  dans  som 
Dicdoimaire de  Chimie,  qu'il  serait  avantageux  d'introduire 
partout  la  division  décimale ,  et  que  les  réductions  s'en  fe- 
raient bien  mieux  :  il  y  a  plus ,  efles  ne  seraient  pas  néces- 
saires. 

Maïs  l'orgueil  national  ne  s'opposera-tri!  point  lon^^mps 
encore,  et  même  toujours,  à  cette  sage  détermination?  et 
sera-ce  chez  une  nation  qu'on  a  voulu  humilier,  qu'on  im 
pi^dre  ses  modèles  ?  Non ,  sans  doute ,  aucune  dificuhé 
^devrait  exister  erUre  lès  saisons;  ils  appartiennent  tous, 
iestyrai,  à  T empire  de  la  \^ritél  et  cependant,  depuis 
quiitte  afis  que  nos  mesucea  décimales  sont  fixées ,  quel  est 
IWme  d'état  assez  vérîtablemi^  pJbUosopbe  pour  avoir 
tenté  d'en  introduire  l'usage  dans  son  pays ,  au  moins  dans 
ks  sûences  ?  Il  fut  un  temps  où  l'on  put  concevoir  l'espoir 
^  celte  heureuse  naturalisation  da^is  t(>u(3e  l'Europe ,  quand , 
^rsijgô,  plusicucs  états  d'Allemagne  envoyèrent  dessa- 
^^prendrc,  auprès  de  notre  Iitstitvt^  des  i^ionsexgctes 
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du  système  méttique*^  maïs  oa  ne  voit  pas  que  cette  démarcli 
philanthropique  ait  eu  la  moindre  application  utile. 

Ainsi ,  lorsqu'il  est  si  difficile  de  vaincre  Torgueil  national 
cherchons  un  mezzo  termine  pour  obtenir  le  même  r&ultat 
et  lorsque  Ton  s'occupe  en  France^  un  peu  lentement  il  es| 
vrai ,  de  la  rédaction  d'un  code  pharmaceutique ,  ne  serait-i{ 
pas  utile  de  donner  l'exemple  de  l'emploi  d'un  moyen  qa| 
en  rendit  l'usage  aussi  universel  sous  le  rapport  de  la  po;^ 
dération,  que  sous  celui  de  la  langue  employée  ? 

Voici  donc  celui  que  je  proposerais  pour  arriver  à  ce  but. 
Céderait  d'établir  toutes  les  quantités  en  parties,  au  lieu  de 
les  établir  en  poids,  ce  qui  n'exclurait  poiutant  pas  ce  der- 
nier emploi.  Dans  le  premier  casj  on  travaillerait  pour  les 
étrangers;  dans  le  second,  pour  les  nationaux.  Ainsi,  on 
prendrait  toujours  dans  chaque  formule  le  poids  le  plus 
petit,  c'est-à-dire  la  plus  petite  quantité  prescrite  pour  urài 
de  ces  parties ,  et  on  établirait  d'après  elle  toutes  les  autres 
proportions. 

-    Pour  rendre  plus  sensible  mon  idée ,  je  poserai  ici  une 
formule  qui  en  contiendra  la  double  application. 

Soit  une  préparation  composée ,  dans  laquelle  les  poids 
employés  soient  des  grains,  des  gros  ^  des  onces  et  des  li- 
vres \  la  confection  d'hyacinthe ,  par  exemple ,  d'après  la 
-formule  de  Baume  : 
Prenez 

Terre  sigillée î       ?*'*'*••    ^    \    2  P^ 

Yeux  d  écrevisse.  •  .  4    .  .  ) 

Canelle •  .   .        7a     n     i     »    » 

Feuille  de  dictame  de  Crête.  \  ^  ^ 

Santal  ciinn )  ' 

Myrrhe 18     »     »     a    « 

Safran  en  poudre 36     »     »     4    * 

Sirop  de  limons ii5i     i   .  »     >    jk 

Camphre.    ...........  t     »     »     »    8 

Miel  de  Narbonne 866     x^  la    »    « 
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Sopposons  qu^au  lieu  d'établir  8  grains  pour  Vunàé  de 

Brdes,  nous  prenions  un  grain  pour  base  de  cette  unités 
lors ,  nous  aurons  i8  grains  de  myrrbe,  27  grains  de  die* 
l&me  et  de  sanul ,  36  grains  ou  demi*gros  de  safran ,  7  2  grains 
M I  gros  de  cannelle ,  a  16  grains  ou  3  gros  de  terre  sigillée  ej 
fyeuxd'écrevîsses,  864  grains  ou  une  once  et  demie  de  miel^ 
et  enfin ,  1  iSa  grains  ou  deux  onces  de  sirop. 

Cette  manière  d'qpérer  s^applique  à  tout.  Par  exemple , 
lîmms  voulons  préparer  le  médicament  dans  de  plus  grandes- 
proportions  j  nous  doublons  ou  nous  quadruplons  ces  doses , 
nifant  nos  besoins ,  ou  nous  prenons  le  gros ,  Fonce  ^  la 
^nemème,  au  lieu  du  grain ,  pour  base  de  Tunité;  etnouft 
opérons  les  réductions  de  parties  en  poids  usités^  avec  la 
2n^e  ikcilité.  Si  au  contraire  nous  voulons  nous  servir  de^ 
'poitb  métriques  ,  nous  supposons  que  notre  unité  est  un, 
gnmme ,  ou  un  décagramme  ,*  ou  un  hectogralhme ,  etc.  ;. 
et  les  poids  se  trouvent  tous  établis  y  sitôt  que  nous  avons. 
<loimé  on  nom  à  cette  unité. 

l<»  étrangers  de  tous  les  pays  du  monde  civilisé  peuvent 
le  jenrîr  d'un  codex  écrit  ei^  langue  latine ,  et  dont  les  pro^ 
pordoQs  des  médicamens  soient  établies  d'après  cette  base  t 
n  W  suffit  de  qualifier  ïimité  du  nom  d'un  de  leurs  plus 
petits  poids ,  et  de  réduire  toutes  les  parties  dans  l'ordre  de 
progression  adopté  dans  le  système  de  leur  pondération.  Ptg^ 
exemple ,  en  ÂUemagne  et  en  Angleterre ,  en  prenant  Y  unité 
^  parues  de  la  formule  citée  pour  un  grain  allemand ,  ou 
pour  un  grain  poids  de  trcyy  anglais ,  qui  ne  sont  point  Tua 
<^t  Fautre  de  la  même  pesanteur ,  ni  Tun  et  l'autre  égal  à 
notre  grain  français ,  on  aura  18  crains,  de  myrrhe  y  27  grains 
4edictame9  36  (prains  de  safran,  72  grains  ou  un  gros  et 
12  grains  de  can^e ,  a  16  grains  ou  i  gros  36  grains  de  terre 
^giOée  j  864  grains  ou  une  once  6  gros  24  grains  de  miel  ^ 
^&,  1 162  grains  ou  deux  onces  3  gros  12  grains  de  sirop» 
h  en  établissant  cette  formule ,  d'après  la  Jbase  de  8  grains 
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jk>ar  une  partie ,  comme  nous  domions  la  formule  d^abord 
nous  remonterons  jusqu^à  la  livre,  et  nous  aurons  8  giain 
de  camphre ,  a  gros  a4  grains  de  myrrhe ,  3  gros  36  grainj 
de  dîctame ,  une  once  un  gros  36  grains  de  canelle ,  3  once! 
4  gros  48  grains  de  terre  sigillée  ^  une  liv*  a  onces  3  gro^ 
tu  grains  de  miel ,  et  enfin ,  une  liv«  7  onces  i  gros  36  grains 
de  sirop. 

Je  sais  qu*on  pourra  me  £siire  deux  obj^dons  à  ce  système. 
La'  première  est  qu'il  vaut  autant  rédiger  les  formules  eQ 
poids  métriques  :  à  cela  fe  réponds,  par  ce  que  j'ai  dit  d'a- 
bord ,  que  l'esprit  national ,  mal  entendu ,  a  rejeté  jusqu'à 
ce  jour  cette  méthode  ;  et  que ,  pour  £dre  passer  le  principe , 
car  remploi  àe»j}afiids  équivaut  à  celui  des  poids  métriques, 
il  faut  employer  des  nombres  abstraits^  et  non  des  nombreS' 
concrets  y  et  que  d'ailleurs  il  semble  qu'il  j&ille  étudier  le 
système  métrique  d'abord ,  ce  à- quoi  une  certaine  pivesse, 
naturelle  aux  hommes,  avancés  en  âge,  s'oppose  ^  :  quelque 
ce  soit  la  chose  la  plus  simple  du  monde  a  entendre  \  tandis 
que  l'idée  de  parties  abstraites^  dont  charcun  fera  l'ap^^- 
cation  aux  poids  de  son  pays ,  ne  demande  auciuie  étude ,  et 
peut  être  pkis  Êicilement  goûtée. 

La  seconde  objection  e^t  qu'il  faudra  totq'ours,'  ponr  ob- 
tenir un  résultat  en  poids  usaeh  de  l'établissement  des  pro^ 
portions  en  parties  y  opérer  des  réductions.  Cela  est  vrai  : 
mais  quell<?  différence  de  ces  réductions  k  celles  que  nécei-^ 
site  la  comparaison  des  poid^  itiédicioamc  des  '  diiTérens  pays* 
entre  eux?  Un  pharmacien  allemand  ou  at>glais,  qni  aura 
entre  les  mains  im  codex  français,  rédigé  sot*  ce  principe, 
ti'aura  besoin  d'aucune  table  compatratite  pour  opérer  eer 
réductions  :  il  en  aura  les  proportîons  normales  dans  la  tête, 
en  appliquant  Vuniték  tm  poids  de  son  p^ys  5  tandis  qu'avec 
des  proportions  en  poids  français,  il  faudra  qu'il  ait  sous 
les  yeux  des  tables  comparatives  de  la  Valeur  de  ces  poids 
avec  les  siens,  ce  qiti  fait  plus  qti'une  double  dificuhéy 
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pree  qtt^il  tté  fem,  ]tmsAs  avoir  et»  VftkiAv  einB{!Utr«liv68 
dans  son  «sprft ,  cotettie  it  y  piossèd^  k  dÎTiàon  de  sa  fiyre 
médicinale  en  poids  inférieurs. 

n  ne  faut  pourtant  pas  donner  à  moà  idée ,  qui  d^ailleur^ 
n  est  pas  totalement  mÙre,  pkis  d'eitensîon  qu'elfe  n'en  est 
SQscéptible.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  formules  officinales ,  et  non 
des  prescriptioDS  où  les  doses  sont  relatives  à  Fusage  qu'un 
malade  doit  faire  d'un  médicament:  dans  ce  cas,  il  ne  peut 
être  question  de  nombres  al>straits  ;  il  faut  indiquer  des 
quantités  positives:  mais  il  n'est  guère  de  formules  de  ce 
genre  qtti  «oient  susceptibles  d'entrer  dans  un  formulaire 
ofcinal(i). 

Puisque  j'ai  parlé  du  futur  codé» y  je  placerai  ici  une  autre 
olMervation  qae  îe  soumets  aux  hommes  savans  et  expéri- 
mentés ^  qui  sont  chargés  de  sa  rédaction.  Lorsqu'il  s'agit  de 
la  préparation  d'un  médicament ,  qui  n'est  qu'un  simple  me- 
la»ge,  oc  voit,  par  les  quantités  prescrites  de  chacune  des 
siibstances  qui  le  composent,  combien  ce  mélange  doit 
à»ner  de  produit,  et  on  proportionne  ces  quantités  sui- 
vant les  besoins  relatifs  qu'on  a  de  ce  médicament.  Mais , 
lorsqu'il  est  question  d'nne  préparation  plus  particuliè- 
f^nieiit  appelée  chimique,  ou  d'un  médicament  pendant 
»  confection  duquel  il  8*opère  des  évaporations ,  ou  toute 
*ntre  espèce  de  réduction ,  souvent  le  pharmacien  est  incer- 
tain dans  quelles  proportions  il  doit  opérer ,  pour  avoir  une 
ï^ïantité  relative  aux  besoins  présumés  de  son  officine.  U 
'C'wt  donc  utile  qu'à  la  fin  de  chaque  modusfadendi  du  nou- 
'«a  codsic^  les  rédacteurs ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des. 
phârmaëiens  exercés,  Iwliquassent  quel  doit  être  le  produit 


(>)  OHnme  il  ti^à  toojoiirt  important  ^  fnd  fM  mh  d'aHlemrt  le  moàt' 
7*^  )  de  publier  deft  ublc»  compAratîvet  f  noot  en  tfttsirohs  tonles  Ict  occi-- 
^'^i  ^oati'éYOÛM  dé^À  fait  dans  le  BuU^in,  nom  le  coDiinaeroot  eocMtw 

P.  F.  G.  B. 
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du  mëdieament  confectionne,  d'après  les  proportions  ind 
qnées  de  chaque  siihstançe  dans  ss^  préparation  (  i  ) , 
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Defths  le  mois  de  septembre  dernier  (a)  ,  nous  n*avioit 
point  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Flore  médicale^  et  comn» 
elle  ne  mérite  pas  ToiAli ,  nous  croyons  devoir  rappela 
plusieurs  des  descriptions  de  plantes  <jui  ont  été  réoemmenl 
publiées.  ^ 

La  noix  de  ben  dans  la  17*.  livraison  ;  le  bétel ,  piper 
hetle  L. ,  dans  la  18*.  j  le  chenopodjum  botrys  L.  ,  dans 
la  19^.  \  la  busseroUe ,  arbutas  uya  ursi  L.  ,  dafns  la  ai*.j  et 
surtout  les  articles  cacao ,  cachou  et  cajë ,  qui  rendent  si 
intére^ante  la  aa*. ,  nous  paraissent  rentermer  les  traits  les 
plus  précieux,  les  pliis  exacts  ,  les  plus  concis  sur  tous  ces 
végétaux. 

Par  exemple,  au  sujet  du  bétel,  le  savant  Chaumeton 


(i)  Cette  observatiOQ  de  IVf.  Pèche  es|  d'uoç  très-grande  importance, 
Il  est  des  medicameos  énergiques  paripi  Ic9  teinta res  TÎneuses,  on  alooboli<|Q^ 
aurtoat,  pour  la  confection  desquelles  on  indique  bien  le«  proportions  de  h 
pabstance  ^  traiter  et  celles  dn  Téhicole  dont  elle  doit  éprouva  l'action ,  sus 
t'inqni'éter  quelle  sera  laqnantitc  dq  produit.  Ainsi,  par  exemple,  une  teinta» 
composée  avec  hoit  onces  de  laadannm  et  deux  livres  de  yin  d'Espagne i 
pourra  Tarier  suivant  qn'on  aara  plus  ou  moins  exprimé  le  marc,  et  le 
médecin  ne  peot  savoir  au  juste  ce  que  représente  d'opium  chaque  onœoa 
chaqne  gros  de  celte  teinture,  si  on  ne  convient  de  rétablir  des  qoaliléi  fiscs 
de  produit  filtré.  Cet  objet  nous  parait  digne  de  fixer  l'attentioa  des  té^»^ 
leurs  dn  nouveau  Codez.  P.  F,  G-Bi^ 

(a)  iournoléh  FhmnkWiifi  i  towJ»  p.  4^t^ 
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nppeUe  tous  les  usages  que  font  les  AsiaUques  de  la  feuîUe 
de  cette  espèce  de  poivre,  comme  masticatoire  ;  il  cite  aussi  le 
coDseil  que  donne  Péron  à  tous  les  Européens,  dans  son  Vcyyage 
de  découvertes  aux  Terres  australes ,_  d'adopter  celte  mé- 
thode lorsqu'ils  passent  dans  les  climats  de  Tlnde  Orientale  , 
sous  les  tropiques.  Selon  ce  voyageur ,  la  chaleur  énervante 
de  ces  contrées  exigeant  qu'on  rappelle  la  vitalité  à  Tinté- 
rieur  du  corps  par  4es  Stimulans ,  lie  canal  intestinal  est  raf* 
fermi  ,  fortifié  par  l'emploi  de  ces  masticatoires ,  et  Inbréfië 
parla  salive  dont  ils  excitent  l'abondante  sécrétion.  M.  Halle , 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  tom.  III ,  p.  92, 
m  approuvant  ce  moyen ,  condamne  notre  obstination  à  re* 
pousser  les  habitudes  des  peuples  étrangers.  Cependant  le 
docteur  Chaumeton^  qui  n'est  ni  timide  contre  les  préjugés , 
ni  esdavç  deîa  routine  ^  ni  même  accoutumé  à  jurer  in 
veria  magistri,  n'est  pœnt  favorable  à  l'adoption  du  bétch 
L'àcrete  de  cette  substance  lui  paraît  porter  sur  l'appareil 
dîgestifune  irritation  vive  et  perpétuelle  pour  les  personnes 
surtout  qui  n  y  sont  pas  habituées  dès  l'enfance.   De  là 
Vépuisement  de  la  tonicité  intestinale ,  la  Êiiblesse  indirecte 
et  souvent  une  phthisie  gastrique  cpii  porte  le  dernier  coup 
à  U  maohino  dont  les  ressorts  ont  été  minés  par  l'abus  des 
stimulans.  Notre  savant  auteur  en  prend  à  témoin  l'histoire 
de  Péron  lui-même,  mort  à  la  fleur  de  son  âge  dans  un 
état  de   consomption  épouvantable;  tandis  que  l'illustre 
Adanson  dut  à  la  tisane  émolliente  de  baobab  la  santé  inal«> 
térable  dont  il  jouit  jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans. 

Nous  aurions  beaucoup  à  rapporter  sur  ce  que  dit  aussi 
notre  auteur  sur  le  cacao  et  les  diverses  préparations  de 
chocolat  empruntées  de  notre  confiwe  Cadet.  Le  docteur 
Chaumefon  repousse  vigoureusement  certain  charlatan  Baron 
de  Saint-Ildephont,  qui,  iît-il,  empoisonne  les  malades  assez 
confians  pour  wer  de  son  chocolat  antisfénérien ,  avec  le 
«ablimé  corrosif.  La  ponmiade  mercurîelle  au  beiure  dtt 
c?tc^Q  de  notre  couirèrc  Planche  est  aussi  indiquée^ 
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LTristoîre  du  cachou  et  celle  du  café  sont  J^g^TeYneiit 
lustruciives  et  intéressantes  ;  maïs  uoûs  domines  obligés  de 
renvoyer  à  l'ouvrage  même  pour  tout  ce  qu*on  pourrait 
citer  ;  car  tout  ce  que  Fauteur  en  dit  est  aussi  ex^ci  que 
précis. 

La  continuation  de  cet  ouvrage  est  vivement  attendue, 
et  les  figures  coloriées  en  sont  toujours  aussi  bien  exécu- 
tées. M.  Turpin ,  non  content  de  dessiner  avec  autant  de 
fidélité  les  plantes ,  a  soin  d'y  ajouter  souvent  des  retnartjuci 
botaniques  précieuses.  i^.-J.  V. ,  !>•  M. 


Pharmacie  vétérinaire  ,  cAîfm^fue ,  théorique  etpraf-lque , 
à  T usage  des  elèues  ^  des  artistes  et  desj?ropriétaires; 
suivie  d'un  tableau  indicatif  des  médicapiens  les  pM 
employés  dans  la  pratique,  etc.  ;  par  J.-PH.  Le  Bas,' 
membre  du  ci-dei^ant  Collège  de  Pharmacie  de  Parts  , 
pharmacien  {vétérinaire  ,  etc.  Seconde  édition ,  rêViie  et 
considérablement  augmentée. 

L'accueil  que  les  hommes  de  Fart  ont  fait  a  In  premièrt 
édition  de  cet  ouvrage  ,  engage  l'auteur  à  justifier  de  plus 
en  plus  leurs  sufirages  par  de  nouveaux  efforts. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  utilcment-et  considérablement 
augmentée.  M.  Le  Bas  y  a  donné  plus  de  développement 
à  la  partie  botanique  ^  plusieurs  formules  nouvelles  ont  été 
ajoutées  ;  il  a  su  lés  varier  de  manière  a  les  rendre  appli* 
Gables  au  plus  grand  nombre  de  cas  possibles.  En  un  mol, 
l'auteur  de  la  Pharmacie  {vétérinaire  nous  semble  avoir 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé ,  de  foire  un  livre  qui  pût 
servir  de  guide  aut  praticiens  en  cette  partie ,  de  base  1 
rinstruction  des  élèves,  d'tm  mauAel  utile  aux  propriétaii^ 

L.  A.  P. 
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PROGRAMME 

De  prix  proposé  par  la  Société  rojah  des  sciences  de 
Gottingue ,  sur  la  nature  de  Facide  muriatique  oxigéné, 
et  sur  la  théorie  de  la  poudre  à  canon. 

I.  Prix  four  L'Acd>E  MtjRiAtiQtiE  exiGÉHi. 

Oh  demande  à  prouver ,  par  des  expériences  dédsires 
et  EHMi  équivoques ,  si  Tacide  muriatique  simple  et  Taeide 
oximiTiriatique  sont  des  substances  oxigésées,  c'est*i-dire , 
si  ces  acides  sont  composés  dune  base  combustible  et 
doxigène.  Dans  le  cas  où  ces  corps  ne  contiennent  pas 
d  oxigène ,  on  demande  si  l'acide  oximuriatique  peut  être 
considère  coinme  une  substance  simple  ayant  des  analogies 
a^ec  Toxigène. 

II.  Part  pont  la  tnÉORrt  de  la  pottore. 

La  théorie  physique  de  la. poudre  est  toujours  obscure 
et  douteuse.  D'après  les  expériences  d'Ingenbou^  et  de 
Rumford,  nous  connaissons,  à  la  vérité,  assez  bien  les  fluides 
élastiques ,  au  dégagement  subit  desquels  nous  devons  attri- 
buer  l'énergie  de  la  poudre  enflammée  5  la  circonstance 
principale  reste  cependant  à  éclaircir  y  savoir  :  de  quelle 
source  émane  subitement ,  au  moyen  de  la  plus  petite  étin" 
celle  ,  la  prodigieuse  Quantité  de  chaleur ,  capable  de  con- 
vertir si  promptement  une  grande  jnasse  de  poudre  en . 
Tapeurs  et  en  fluides  élastiques.  Ce  phéaomène  a  même  lieu 
lorsque  la  poudre  est  renfermée  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  extérieur,  ce  cpii  est  démontré  par  des  expériences 
de  Rumfopd  et  par  les  essais  de  quelques  autres  chimistes. 
Ces  sa  vans  sont  parvenus  à  enflammer,  au  moyen  de  l'étin- 
celle de  la  bouteille  de  Leyde  ,  de  la  poudre  renfermée 
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sousTean.  Peut-on  démontrer  si  cette  combustion  est  due 
au  gaz   oxîgène  ?  Dans  ce  cas ,  d^où  provient  ce  gaz  ? 

Nous  savons  aussi  d'autre  part  que  Tinflanuiiation  et  la 
détonation  de  la  poudre  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans 
un  récipient  purgé  d'air  autant  que  possible  :  on  demande, 
d'après  cela ,  si  la  petite  quantité  d'air  contenu  entre  les 
grains  de  la  poudre  renfermée  peut  contribuer  à  l'inflam- 
mation de  la  poudre  ;  <m  demande  de  plus  à  indiquer  le 
siège  et  la  source  de  la  chaleur  qui  joue  un  si  grand  râle 
dans  les  e0ets  de  la  poudre. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  latin,  et  adressés  à  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gottingue  :  ceux  sur  la 
théorie  de  la  poudre ,  avant  la  fin  du  mois  de  septembre 
1817;  et  ceux  sur  l'acide  oximuriàtique,  avant  la  fin  du 
mois  de  septembre  1818. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  problèmes  est  de  cinquante 
ducats.  •  A.  V. 


DrscouKs  de  M  y  le  duc  de  la.  Rochefoucauld  ,  pair  de 
France ,  membre  du  conseil  général  des  hospices,  pro-^ 
nonce  le  l'i  février ,  après  le  concours  des  élèves  en 
pharmacie ,  pour  leur  admission  dans  les  hospices  civils 
de  Paris. 

Messieurs,  nous  voici  arrivés 'au  terme  de  votre  concours; 
il  ne  reste  plus  qu'à  proclamer  les  noms  de  ceux  qui ,  par 
la  manière  dont  ils  ont  satisfait  aux  trois  épreuves  auxquelles 
il^  ont  été  soumis ,  ont^mérité  d'être  distingués  par  le  jury  (i)* 
Nous  sommes  d'avance  persuadés  que  les  noms  que  vos 


(i)  M.  Heniy,  chef  de  la  pharmacie  cenirole  ,  Doas  a  iransroi&lesBomsdct 
donze  clèvet  reças.  Parmi  eax ,  J.-B.  Bazin ,  le  premier  nommé ,  notre  ancien 
élève  an  Val-de-Gr&ce  ,  et  MiM.  De  la  Porte ,  Maroaadier,  et  plusieurs  anucv 
ont  montra  beaocoup  d'instruction  et  d'habiletés  J*-^*  V* 
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exummateiirs  yont  vous  faire  entendre  sont  ceux  que  vous 
auriez  fait  entendre  vous-mêmes ,  si  vous  aviez  été  appelés 
i  prononcer  ;  et  vous  reconnaîtrez  ainsi  que  la  justice  la 
fias  entière  a  dirige  le  jugement  du  jury ,  sans  (}u'il  puisse 
lai  être  reproché  d'avoir  été  accessible  à  aucune  faveur,  ou 
d'avoir  mis  de  Tindifférence  dans  Taccomplissement  da 
devoir  qu  ils  était  engagé  de  remplir  envers  le  conseil  et 
enTers  vous.  . 

Que  ceux  qui  n^ont  pas  obtenu  la  palme  dans  le  con- 
Goors  actuel  ne  soient  pas  découragés  par  ce  manque  de 
mccès  ;  ils  ont  mesuré  leurs  forces ,  et  ils  y  ajouteront  ce 
qu'ils  reconnaissent  y  manquer  \  le  travail  et  la  ferme  vo- 
looté  surmontent  tous  les  obstacles.  Us  se  présenteront  Tati 
prochain  avec  les  connaissances  et  Texpérience  dont  ils 
ont  encore  besoin ,  et  ils  nous  retrouveront  avec  le  mêni0 
désir  de  pouvoir  les  couronner,  et  la  mémo  impartialité  dans 
notre  examen. 

La  carrière  de  la  pharmacie  est  ime  des  plus  impor- 
tantes de  celles  auxquelles  puissent  se  livrer  des  honunes 
anus  de  Tétude  ,  amis  de  lliumanitéé  Immédiatement  atta- 
chée à  Fart  de  guérir  ^  la  pharmacie  en  est  Faide  néces- 
laire*  Ici ,  Messieturs ,  vous  voyez  l'étendue  de  vos  devoirs  : 
cest  de  votre  stricte  exactitude  à  suivre  dans  la  composition 
ies  médicamens  les  prescriptions  ^  c'est  de  vos  soins  cons^ 
tos  à  les  administrer  aux  momens  ordonnés,  que  dépendra 
souvent  le  salut  des  malades.  Ainsi  votre  négligence ,  votre 
indiiSférence  ,  votre  distraction  d'un  seul  instant ,  peuvent 
retarder  la  guérison  d'une  maladie  ,  peuvent  en  rendre  les 
ctises  plus  fîtcheuses ,  et  conduire  prochainement  le  malade 
à  la  mort  :  oui ,  Messieurs ,  une  seule  distraction  peut  vous 
tendre  coupables  de  la  mort  d'im ,  et  souvent  de  plusieurs 
de  vos  semblables.  Qu'il  est  donc  imposant,  qu'il  est  donc 
sacré  l'engagement  que  vous  prenez  avec  la  société ,  en  vou^ 
lirrant  à  la  «arrière  de  la  pharmacie  ;  avec  le  conseil  g^ 
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néral ,  en  pénétnmt  dai|s  nos  hôpitaux ,  où  le  bien-être  e1 
le  salut  de  tout  ceux  que  les  infirmités  y  conduisent  ,  est 
le  plus  constant  dé  nos  désirs  y  Tobjet  de  toutes  nos  pensées , 
le  devoir  dont  nous  sommes  pâiétrés!  Qu'elle  est  donc 
grande  la  responsabilité  dont  vous  vous  chargez,  celle  dont 
nous  nous  chargeons  noas*mémes  en  vous  ouvrant  les  portes 
de  nos  hôpitaux  ! 

Dans  une  administration  régulière  ,  les  comptes  doireot 
être  tenus  avec  une  ponctuelle  exactitude  ;  aucune  isatière 
ne  doit  entrer  d«ns  la  pharmacie,  dont  Temploi  ne  doive  être 
facilement  reconnu ,  bien  qu  elle  ait  changé  de  nature  et  de 
foi*me  par  la  manipulation.  L'ordre  est  le  principe  de  toute 
écononue ,  et  si  l'économie  est  partout  prescrite  par  k  sagesse, 
elle  est  encore  dans  Les  hôpitaux  prescrite  par  rhumanile  ; 
•car  le  centime  économisé  contribue  au  soulagement  d'un 
plus  grand  nombre  d'indiTidua. 

Le  compte  favorable  que  Messieurs  composantle  jui^n^oilt 
ïpendu  du  concours  actuel ,  me  détermine  k  porter  à  douze 
le  nombre  des  élèves  admis ,  quoiqu  à  la  première  séance 
)e  ne  Taie  anmmcé  que  de  huit.  Vous  reconnaîtrez  daxus  cette 
détennination  la  bienveillance  du  conseil. 

Successivement  admis  dans  les  hôpitaux ,  &  mesure  que 
des  places  d'internes  vaqueront ,  et  exactement  suivant  Toi*- 
-  dre  dans  lequel  vous  allez  être  appelés  aujourd'hui ,  sans  au- 
cune préférence ,  vous  jouirez  de  ce  droit  jusqu'au  concours 
prochain ,  qui  s'ouvrira  dans  le  mois  de  février ,  ce  qui 
désormais  aura  lieu  invjU:îablemeBt  toutes  les  années.  Le 
conseil ,  en  indiquai^t  une  époque  précise ,  a  voulu  éviter 
aux  concurrens  du  dehors  le  désagrément  de  l'ineertitiide, 
et  le  danger  d'arriver  des  dépcurtemens  après  l'ouverture 
du  ccmcours. 

n  m'est  agrédïïle ,  Messieurs  /  d'avoir  à  tous  témoigner 
notre  satisfaction  de  la  manière  décente  et  civOe  qui  a  été 
^^àiéxtdem^nt  remmquée  dans  vous  tou5  pendant  le  temps  de  ce 
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conconrs.  Élevét  dans  des  familles  honnêtes  j  tous  en  tvex 
arnseryé  les  leçons  et  l'exemple.  Si  la  sdence  est  la  pre- 
mière condition  nécessaire  pour  Texercicc  de  la  médecine  y 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  ,  Turbanité  en  est  une 
compagne  bien  désirable  ^  elle  en  fait  Tomement ,  elle  de* 
vient  un  devoir  indispensable  pour  les  élèves  introduits 
dans  les  hôpitaux  ^  car ,  Messieurs ,  c'est  par  cette  douceur 
attentive  avec  le  malade  qu'on  peut  lui  faire  oublier  qu'il 
dent  seulement  de  la  charité  les  secours  qu'il  reçoit ,  et 
qu'on  lui  persuade  qu'il  les  tient  encore  de  l'affection  et 
de  cette  tendre  sympathie  qui  semble  partager  ses  chagrins 
etses  souffrances.  Cette  douce  persuasion ,  qui  pénètre  d'un 
baume  consolateur  l'âme  du  malheiu*eux ,  aide  encore ,  bien 
souvent  avec  efficacité  ,  à  la  guérison  de  ses  maux  :  tous 
n'oublierez  pas,  Messieurs,  ce  devoir  sacré ,  et  tous  méri- 
terez ainsi  ,  spna  tous  les  rapports ,  l'approbation  du  conseil 
général ,  et  l'avancement  que  vous  pouvez  attendre  de  sa 
justice  (i). 


(i)  Il  n'est  personne  <]ui  ne  do'ire  rendre  hommige  k  la  Tertnente  philan- 
ibropie  de  M.  le  doc  de  la  Hochefoncauld.  Il  est  beau  de  justifier  aassî 
boBonhlement  sa  noblesse,  et  de  mériter  ainsi  les  respects  de  ses  compatriotes, 
qadles  qne  soient  les  ▼icissitndes  des  ^eoemens  politiqnes.  Ce  langage  pa- 
niira  d'antant  moins  snspect ,  qa  il  n'est  et  ne  pent  être  dicté  par  aucna 
mitét.  I9i  les  titres  on  les  honneurs  non  mérités ,  si  sonycnt  profanés  de 
notre  temps ,  pins  indignement  déshonorés  encore  par  nne  basse  flatterie 
vfaut  obten«  de  nous  les  témoignagin  de  la  Téqération  qne  sont  nous  plai- 
ioni  à  rendre  à  nn  homme  fertoenx  et  éclairé  ^  qui  fait  dn  bien  à  sa  patrie 
et  11  rhnmanité.  J.J.  \.,IhM. 
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COURTE  NOTE. 

M.  Vaidy,  dans  le  Journal  général  de  Médecine,  /é- 
vrier  1816,  nous  censure  avec  beaucoup  d*ainertujxie  poui 
avoir  inséré ^  en  novendbre  i8i5,  deux  recettes  de  potion  el 
de  mixture.  M.  Vaidy^  dont  le  nom  est  encore  loin  de  faire 
autorité  ,  aurait  sans  doute  quelque  regret  d'avoir  attaqué 
QQtre  Journal  avec  un  ton  si  peu  convenable ,  ^'U  avait  su 
que  ces  formules  sont  fidèlement  traduites  dui  London 
n^dicql  repository.  Nous  n'avons  pas ^  comme  il  le  dit,  la 
sotte  prétention  de  considérer  la  médecinç  pratique  comme 
une  .science  acçessoii^  à  la  pl^irmacie  ;  mais  nous  crojom 
que  les  piraticiens  éclairés  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
€on|iàiti;e  1^  formules  des  médecins  étrangers  sans  nom 
mêler  ien  apprécier  la.  juste  ^plicatioQ. 

Les  Rédacteurs  réi^nis. 

M.  le  docteur  etfutur  professeur  Vaidy  nous  ferait  grand 
plaisir  de  nier  formellement  rexÎ3tence  de  ITiydrocéphale 
aigu ,  qui  r.aâ^îge  peut-être  et  pour  lequel  il  demande  une 
nùxture.  Le  «avoir  universel  et  la  rare  modestie  qui  le  re- 
cdmmandenr,  ibnt  désirek*  cette  nouvelle  décision  de  son 
jgénie.  Heureuse  de  recueillir  toutes  les  notions  d'un  tel 
docteur ,  Thumanité  lui  devra  la  délivrance  de  cette  affec- 
tiom  cérébrale ,  ainsi  que  de  bien  d'autres  qu'ii  sTionore 
d'avoir  aussi  radicalement  détruites  en  niant  leur  existence; 
et  Ton  s^ecriera  sans  doute  avec  reconnaissance  :  Ecce  agnus 
qui  tolUt  mala  mundi.  Y.  D.  M. 


ERRATUM  du-pf^  de  Mars. 

Page  lîi ,  lignes  iS  et  39  :  el  Ion  d^mpose  Vacc'ute  de  loade,  Kf^' 
et  Ton  dëcoropote  i*acetate  do  chanz  par  la  soifaie  da  aonde  \  il  aa  toroit  ^ 
lactcaia  de  toadr. 


h. 


r.  .. 


-^ 
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JDES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 


N°.  V.  —2'.  Année.  —  Mai  i8i6. 

HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE  DE  LA  CALAjGUALA  (i); 
Par  M.  F.-P.  Chaumetok  ,  docteur  en  médecine. 

PoLTPODiinc  ÀDUNTHiFOKME^  FoFster^  Jussîeu^ 
class.  I ,  ord.  5 ,  fougères. 

^  ASPIDIUM  CORIAGBUM.  SwaitZ. 

I  AspiDiuH  coRiAGEUM  ;  frondibus  bipinnatis  , 
Noms  latins.l  apice  sùnpUcker  pùmatis ,  coriaceis ^  pùp- 
nuiis  oblo?igo4anoeolatis,  obtuse  serratis^ 
inferioribus  subpùmatifidis  ^  stipite  aspera^ 
WîUdenow ,  dass.  24  ?  cryptogcmde ,  fou- 
gères.- 

Italien,  .   .  .    Caîaguala. 
Espagnol. .  •    Caîaguala^  calahuala. 
Français.  .  .    Caîaguala. 

C'est  depuis  un  petit  nombre  d^ann^s  seulement  que 
la  caîaguala  est  bien  connue  en  France.  Personne  n'a  peut- 

(t)  Noos  his^roiM  w^tc  d'anuiit  plu»  d«  plaiur ,  dâiw  ce  Joarnal ,  niittoire 
<kce  Tëgétal,  qo'etle  est  gëaéralement  peo  conniw  tnoote ,  et  qa'eJle  ett  u^ 

U">«.  Année.  — A^ril  1816.  1 3 
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être  plus  contribué  que  M.  Turpîn  à  signaler  dWe  ma* 
nière  aussi  exacte  que  complète  les  caractères  de  cette 
cryptogame  -,  et,  si  la  description  que  je  vais  en  tracer  offre 
un  ensemble  satisfaisant ,  c^est  à  lui«qu*il  en  faut  rapportai 
tout  le  mérite. 

XjC  Nouveau-Monde  est  la  patrie  de  cette  fougère  :  eSe 
croit  principalement  sur  les  bautes  montagnes  des  Andes  ^ 
elle  se  plait  au  bord  des  bois ,  dans  les  lieux  froids  et  om- 
bragés ^  elle  végète  même  sur  les  rochers.  MM.  Ruiz  et 
Pavon  Tout  fréquemment  trouvée  dans  leurs  voyages  an 
continent  de  TÂmérique  Australe.  M.  Labillardière  en  a 
recueilli  de  superbes  échantillons  à  la  Nouvelle-Hollande  î 
M.  Turpin  l'a  rapportée  de  Saint-Domingue. 

La  racine,  ou  du  moins  la  partie  que  Ton  désigne  géné- 
ralement sous  cette  dénomination ,  et  que  je  ne  serais  pat 
éloigné  de  legarder ,  avec  M.  Turpin  ,  comme  une  tige 
souterraine,  traçante^  est  (^lindroide,  écailleuse,  ronsr- 
sàtre ,  flexueuse  ;  elle  est  garnie ,  dans  toute  son  étendue , 
de  fibrilles  grêles  ,  qui  se  subdivisent  en  filamens  capil- 
laires {i). 

Les  feuilles ,  portées  sur  de  longs  pétioles  arrondis  à\m 
côté  ,  aplatis  et  canaliculés  de  Fautre  ,  êoai  amples  , 
dures ,  coriaces  ^  vertes ,  foncées  en  dessns ,  plus  pales  en 


bien  expo«îe  par  M.  le  docteor  Cbanmecon ,  dans  la  XXIII».  lÎTraîson  de  sa 
Flore  médicale.  La  planche  86  reprAenW  poor  la  première  foii,  que  ■oui 
sachions ,  en  1*  rance ,  celte  fougère  aTcc  une  grande  perfection ,  d'après  le 
'  dessin  de  M.  Torpin.  La  racine  de  ««fsgnala ,  introduite  dans  les  pliamiades 
françaises  pendant  la  rërololioa,  était  connue  en  Espagne  dès  avant  1745, 
puisque  la  pharmacopée  de  Madrid  ^e  ce  temps  en  fait  deji  mention.  Cette 
espèce  de  polypodc  pourrait  s'acclimater  en  France.  J.-J.  V. 

(1)  Les  Traies  racines  sont  ces  fibrilles  répandues  It  long  de  la  tige  le»- 
tcrraiae*  celle-ci,  qoe  l'on  trooTe  dans  les  pharmacies  ,  présente  eneare» 
d'un  seul  c6tc' ,  des  espèces  de  cbicou ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  «»p- 
poru  des  (enilles  tombées^  dao»  cet  état,  les  liges  sont  presque  touleneat 
lépoailléeff  de  lea^  ëcaiVes*  (  ^(^  ^  ^'  Turpin^  ) 
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jesaous ,  tripinnéeft  à  leur  base ,  bipinnëes  vers  le  milieu , 
simplement  pinn^s  ou  même  lobées  supérieurement. 

La  fructification ,  disposée  sur  la  surface  inférieure  de 
la  feuille  ,  se  montre  sous  la  forme  de  points  ou  de  petits 
tubercules  brunâtres  ,  placés  alternativement  des  deux 
côlés  de  la  ligne  médiane  de  chaque  pinnule  (i). 

Au  centre  des  racines  de  la  calaguala  est  une  moelle 
qKmgieuse  ,  semblable  à  celle  de  la  canne  à  sucre  et  de  cou- 
leur de  miel  :  elles  ont  d'abord  une  saveur  douce  qui  bien- 
tôt se  change  en  une  ajnertume  très-prononcée.  L'odeur 
qu'elles  exhalent  est  rance  et  huileuse.  Analysées  par  M.  Vau- 
ipeKn ,  elles  ont  fourni  en  effet  un  peu  de  sucré ,  une  huile 
essentielle  très-acre  ,  du  mucilage  jaunâtre ,  un  peu  d'ami- 
àxxk  9  du  muriate  de  potasse ,  du  carbonate  de  chaux  ,  ime 
quantité  inapprédable  d'acide  et  de  matière  colorante  rouge* 
Ces  résultats  expliquent ,  d'une  manière  assez  satisfaisante , 
les  qualités  physiques  et  les  propriétés  médicamenteuses 
attribuées  aux  racines  de  la  calaguala.  Elles  sont  regardées 
comme  un  excellent  sudorifique  ,  propre  à  dissiper  le  rhu- 
matisme ,  la  goutte  et  même  la  siphilis ,  dans  l'Amérique 
ftyridionale  ,  ou  cette  maladie  n'a  pas  besoin ,  comme 
chez  nous ,  de  l'emploi  des  merctnriaux.  Plusieurs  méde- 
cins de  Rome  prétendent  avoir  guéri  l'hydropisie  par 
Tosage  'continu  de  cette  substance.  Le  docteur  Gelmetti 
la  recommande  surtout  contre  les  phlegmasies  chroniques 
de  la  poitrine  et  à  titre  de  vulnéraire.  Le  professeur  Car- 


Ci)  Cef  poiotf  Tot  à  la  loope  prtfsenteDt ,  lorsqu'ils  soni  jeanes ,  on  petit 
tobercole  Uaoch&tre ,  membraneux  »  hemispberiqae  »  ombiliqoé  dans  son 
centre.  Pça  après^  cette  membrane  ou  înTolucre  se  déchire  en  son  bord  ezté- 
rienr,  restant  seulement  fixée  par  son  ombilic ,  et  laisse  apercevoir  nn  grand 
nombre  de  petites  capsules  ,  dont  chacune  est  ovale ,  aplatie  ,  rcticulee , 
cnioorée  d'nn  anneau  élastique  articulé,  munie  d'nn  pédonc^e  très-délie', 
ao  moyen  doqnel  elle  est  fixée  snr  la  feuille  »  et  sous  finvolucre^  elle  renferme 
uae BifiniCé  de  «émsnnlesquî  se  dispersent  brsque  l'anneau  se  rompt  dans 
l'ane  des  parties  faibles  de  ses  articulations.  (  JYoU  d»  M,  Twrpin.  ) 


196  JOURNAL 

minati ,  qui  a  répète  lés  expériences  cliniques  de  ses  compa- 
triotes ,  ne  jnge  point  aussi  favorablement  la  calaguala  :  elle 
s'est  à  peine  montrée  légèrement  diurétique  ;  et  dans  la  plu- 
part des  cas ,  elle  a  complètement  échoué.  Le  botaniste 
Ruiz ,  qui  s'est  constitué  le  défenseur  de  la  racine  péru- 
vienne ,  assure  et  veut  prouver  qu'il  faut  rejeter  Fineffi- 
cacité  qu'on  lui  reproche  si  injustement^  sur  Finfidélité  des 
commerçans  et  des  droguistes  y  qui  lui  substituent  les  ra- 
cines du  polypodium  crassifoUum  et  celles  de  Yacrosticum 
huacsaro. 

Plus  je  cherche  à  concilier  les  sentimens  opposés  des 
pharmacologistes  ,  plus  je  soumets  au  flambeau  de  la  cri- 
tique les  argumens  de  ceux  qui  ont  préconisé  la  cala- 
guala avec  une  exagération  ridicule  ,  et  plus  je  doute  que 
cette  fougère  exotique  puisse  devenir  jamais  une  acquisi- 
tion précieuse  pour  notre  matière  médicale. 

Gelmeto  (Dominique -Louis).  Délia  radice  di  cala-' 
guala,  c'est-à-dire  y  la  racine  de  calaguala,  in-8^,  Man- 
toue ,  1788. 

Carminati  (Bassiano).  Saggio  dialame  ricerclw  su  iprùh 
cipj  e  suUa  virtk  délia  radke  di  calaguala  ;  c'est-à-dire , 
EÎssai  de  quelques  recherches  sur  les  principes  et  la  vertu 
de  la  racine  de  calaguala  ;  in-8*,  Pavie ,  1791. 

Ruiz  (  Hippolyte  ).  Memoria  sobre  la  légitima  cala- 
guala y  etc.;  c'est-i-dire ,  Mémoire  sur  la  vraie  calaguala, 
et  sur  deux  autres  racines  qui  nous  viennent  de  l'Amé- 
rique  Méridionale ,  sous  le  même  nom  ^  in-8<^ ,  Madrid  9 

x8q5. 

(J.-J.  V.) 
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FORMULE 

D'un  sirop  de  mou  de  yeau  simple  et  très  ^  concentre  ;^ 

Par  L.-A.  Planche. 

Ow  doit  i  notre  confrère  Boudet  (i)  la  commanicalion 
d*une  formule  de  sirop  de  mou  de  veau  dont  le  vin  Manc  ^ 
les  jujubes,  le  capillaire,  la  pulmonaire  et  Teau  de  fleur 
d'oranger  font  partie.^ C'est  évidemment  un  sirop  ccmi- 
posé ,  pardcipant  des  propriétés  du  poumon  de  vrau  et 
de  celles  des  autres  substances  qu'on  y  ajoute. 

Les  pharmacopées  ne  faisant  aucune  mention  de  cette 
préparation ,  elle  se  trouve  ainsi  livrée  à  l'arbitraire  ;  chaque 
pharmacien  suit  la  recette  qu'il  croit  la  plus  convenable 
ou  la  plus  avantageuse  :  les  uns  y  font  entrer  des  plantes 
aromatiques ,  telles  que  la  sauge ,  l'hysope  ;  d'autres  ,  de  la 
bourrache  ;  d'autres  ,  du  baume  de  Tolu.  Enfin  ce  sirop  , 
pris  dans  telle  ou  telle  pharmacie  de  Paris ,  est  èi  différent 
qu'il  devient  impossible  d'y  reconnaître  au  goût  la  matière 
aDÎmale  qui  en  fait  la  base.  Aussi  le  médecin  qui  veut  le 
prescrire  ne  sait-il  le  plus  souvent  sur  quoi  compter.  Les 
étrangers  surtout  se  plaignent ,  et  avec  quelque  raison , 
de  ne  pas  rencontrer  dans  nos  préparations  usuelles  cettt; 
uniformité  qu'ils  prétendent  exister  chez  eux;  ils  ne  peu- 
vent se  persuader  que  depuis  qidnze  ans  nous  soupirons 
après  un  nouveau  code  (2). 
Jusqu'à  ce  que  les  rédacteurs  de  cet  important  ouvrage 


(i)  Bulletin  de  Pharmacie,  tom.  I,  page  37. 

(a)  Il  faat  roir ,  ï  ce  snjet ,  dans  le  London  médical  repositoiy,  les  obser- 
ntions  d'un  sarant  chirdi^iea  anglais  sur  ïéUi  acuicl  de  la  médecine  et  de 
U  pharmacie  en  France. 
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uous  aient  tracé ,  à  Tégard  du  sîrop  de  mou  de  veati ,  Ta 
marche  que  nous  aurons  à  suivre,  nous  croyons  devoir 
publier  le  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  ce 
sirop  simple  très-concentré ,  tel  que  nous  l'avons  préparé 
dernièrement  sur  la  demande  d'un  particulier,  qui  désirait 
n  avoir  qu*une  espèce  de  consommé ,  ou  de  conserve  sucrée  , 
fitite  avec  le  moins  d'eau  possible. 


RECETTE* 


Phïiiez  un  poumon  de  veau  très-frais*,  disséquez-en  avec  soin 
la  membrane  externe  qu'il  faut  rejeter;  coupez  la  substance 
du  ponmcm  par  petits  morceaux,  et,  après  en  avoir  déter- 
miné le  poids,  ajoutez-y  autant  de  très-beau  sucre  en  poudre 
grossière  ;  mettez  ce  mélange  dans  un  vaisseau  d'étain,  muni 
i'un  couvercle  qu'on  puisse  luter  exactement  \  chauffez  ce 
Vaisseau  au  bain-marie ,  et  maintenez-le  à  cette  température 
pendant  douze  heures  (i).  Laissez  refroidir  le  vase  \  cou- 
lez ,  exprimez  l^èrement  le  contenu  ;  lavez  le  marc  avec" 
très-peu  d'eau  tiède  a6n  d'enlever  le  peu  de  sucre  qui  y 
adhère  ;  réunissez  ce  lavage  à  la  colature.  Clarifiez  le  tout 
à  l'aide  du  blanc  d'oeuf,  en  vaisseau  clos  et  à  la  chalew 
du  bain-marie* 

Lorsque  ce  sîrop  est  entièrement  refroidi ,  on  le  passe 
au  travers  d'une  étamine ,  on  le  conserve  dans  des  bouteilles 
bien  sèches  et  légèrement  échauffées^  (m  les  bouche  exacte- 
ment et  on  les  mastique  ensuite. 

Avec  ces  précautions ,  ce  sirop  se  conserve  très-bien  a 
la  cave  pendant  plusieurs  mois*  Il  est  presque  incolore  et 
très-limpide.  Étant  chaud ,  il  répand  Todeur  animale  parti- 


(i)  Lorsqu'on  opère  sar  une  gnantic^  an  pea  considérable,  îl  conTMot^ 
pour  aider  la  coction  du  poumon  et  la  solution  du  sucre ,  de  remuer  le 
inc'Iange  deux  on  trois  fois.  On  se  sert  arec  avantage ,  en  ce  cas,  d'un  btio' 
marie ,  au  couvercle  duquel  est  pratiquée  nhc  ti^nlare  fermant  11  vis. 
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enlière  an  mou  de  veau  ;  mais  cette  odeur  n'est  plus  senr 
sîble  dans  le  sirop  refroidi ,  dont  le  goût  est  assez  agréable. 

Si  le  poumon  de  Teau  jouit  des  propriétés  médicinales 
cp^on  lui  attribue  assez  généralement ,  il  est  évident  que  le 
sirop  ainai  préparé  doit  être  infiniment  plus  efficace  que 
cehti  fait  par  décoction ,  non-seulement  parce  que  le  prin- 
cipe Yolatil  de  cette  substance  animale  s'y  trouve  conservé 
autant  qu'il  est  possible,  mais  encore  parce  qu'il  est  presque 
endèrement  formé ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  du  suc 
propre  du  poumon. 


NOTE 

Sur  le  miel  du  mont  Hy méfie  y  communiquée  par  M,  Cadet 
à  la  société  des  Rédacteurs  du  Journal  de  Pbarmacie  y 
avec  un  échantillon  de  ce  miel. 

Nous  ne  connaissons  en  Europe  le  miel  d'Athènes ,  on 
du  mont  Hjmette ,  que  par  les  éloges  que  les  Grecs  et  les 
Romaina  Itii  ont  donnés.  Quand  les  anciens  ignoraient 
lemistence  du  sucre  cristallisé ,  leurs  sœns  se  portaient  en- 
tièrement sur  le  miel ,  et  ils  estimaient  celui  qui  avait  le 
plus  de  douceur.  Les  auteurs  latins  vantent  le  miel  du 
mont  Hybla'  en  Sicile  ,  celui  de  Canna  ,  le  miel  simblien , 
mais  surtout  le  miel  du  mont  Hymette  ,  près  d'Athènes. 
C'est  de  ce  miel  que  Martial  dit  (1.  7 ,  épigr,  87-)  : 

Pasaa  et  Hfbla  méat ,  fuiseai  BjrmeUos  opes. 
Horace  le  chante  aussi  (  1.  a.  satîr.  5.   i5  ) ,  en  se  moquant 
d'un  voluptueux  qui  refuse  de  boire  du  vin  de  Salerne 
quand  îl  n'est  pas  adouci  par  le  miel  dllymette  : 

JYUi  Hfmeltia  meUa  Salerno 
Ne  biberU  diùUa. 

Silius  luUcus  (1.  2 ,  V.  218.  )  le  cite  i  son  tour  r 

Sparga  tuper  fion$  examina  tolUt  ffjrmeUos, 
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Ce  miel  n'a  rien  perdu  de  sa  réputation.  Les  Grecs  mo* 
dernes  le  recueillent  près  du  couvent  de  Cyriani^  au  nord 
de  la  montagne  ^  et  Tenyoîent  à  Constantinople  ,  où  il  est 
fort  estimé.  Les  Turcs  Fappellent  miel  d'Athènes  ou  de 
Cosbacbi.  Us  ont  remarqué  qu'il  porte  plus  d'eau  qu'un 
autre  quand  on  en  veut  faire  du  sorbet  ou  de  Thydromel. 
Les  caloyers  s'étonnent  que  notre  miel  de  Narbonne  soit 
le  plus  estime  en  France ,  la  blanckeur  étant,  selon  eux , 
une  marque  que  le  miel  n'est  pas  assez  perfectionné  par 
la  nature  ou  par  les  abeilles  qui  le  recueillent  des  fleurs  (i). 
Slrabon  dit  que  le  meilleur  miel  du  mont  Hymette  était 
celui  qu'on  appelait  acapniston^  parce  qu'il  était  fait  sans 
fumée.  Aussi  le  fait-on  de  même  à  présent,  sans  étouffer 
les  abeilles  ,  quelque  vieilles  qu'elles  soient,  avec  la  vapeur 
du  soufre ,  conune  cela  se  pratique  en  quelques  pays.  C'est 
pourquoi  elles  y  multiplient  beaucoup ,  et  il  se  fait  quan- 
tité de  niiel ,  non-seulement  dans  ce  couvent ,  mais  dans 
les  autres  du  mont  Penteli  Leurs  ruches  sont  couvertes 
de  cinq  ou  six  petites  planches ,  où  les  abeilles  commen- 
cent d'attacher  leurs  rayons ,  avec  un  petit  toit  de  paille 
par-<lessus.  Les  fleurs  odoriférantes  qui  croissent  au  mont 
Hymette  ne  contribuent  pas  peu  à  la  bonté  du  mieL  Cette 
influence  des  plantes  est  reconnue  par  Pline,  qui  (1.  ai , 
chap.  lo.  )  attribue  au  thym  l'excellence  du  miel  d'Athènes, 
et  qui  nous  apprend  qu'on  avait  transporté  et  cultivé  en 
Italie  le  thym  du  mont  Hymette ,  e^ér^nt  par-là  pouvoir 
améliorer  le  nûel  italien.  On  n'a  pu  y  réussir. 

Cette  opinion  du  grand  naturaliste  romain  est  d'auumt 
plus  remarquable  que  le  miel  d'Athènes  n'a  maintenant 
aucun  goût  aromatique.  Celui  que  j'ai  l'honneur  de  sou- 


(i)  Le  miel  de  Narbonne  n'est  pat  le  plas  blanc  des  miels  do  commerce: 
celai  dn  Gâûnais  a  plus  de  Mancheor  $  maïs  le  miel  naibonnaîs  est  aroma- 
tiqae  et  grena  ;  sa  saTeur  €St  très-agréable. 
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mettre  à  Texamen  de  la  société,  a  été  rapporté  par  le  savant 
M.  Jaubert ,  qui  a  représenté  le  gonvemement  français  en 
Perse ,  et  qui  réoenunent  a  été  envoyé  à  Constaptinople. 
Ce  miel ,  d'miebdle  oouleor  jaune ,  est  encore  mélangé  d'un 
peu  de  cire  qui  s'en  sépare  en  d^ux  couches,  Fune  infé- 
rieure ,  l'autre  supérieure.  La  saveur  de  la  couche  inter- 
médiaire est  sucrée,  douce  et  sans  arôme  particulier ,  ne 
laissant  dans  la  gorge  aucun  goÀt  acre  comme  la  plupart 
<le8  miels.  Cette  saveur  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
mucoso-«ucré  incristallisable  que  fournissent  plusieurs  fruits  . 
de  nos  climats.  Depuis  que  nous  possédiHis  le  sucre  épuré 
de  la  canne  ou  de  la  betterave ,  nous  ne  pouvons  pas  atta- 
cher un  grand  prix  au  produit  sucré  des  abeilles  ;  mais  la 
société  du  Journal  ne  verra  pas ,  je  crois ,  sans  intérêt  im 
échantillon  de  ce  miel  câébre  chanté  par  Homère ,  et  si 
redierché  par  les  maîtres  du  monde. 

SUR  LA  PURinCATIOîl  DE  LA  FÊCXJLE  DE  FROMENT  ; 

Par  M.   K1RCHHOFF9 

Membre  de  V  Académie  inpériale  des  scieticesdePétersbourg. 

'  [  Traduit  de  TaUemand  (i).  ] 

Là  fécule  du  commerce  obtenue  des  graines  céréales  n'est 
pas  une  ££cule  pure  ;  elle  contient  encore  du  gluten ,  de 
U  matière  fibreuse ,  et  un  peu  d'oxide  de  fer  et  de  man- 


iSkr  diffère  probablement  de  la  fécule  dç  pommes-de- 
terre  en  ce  qu'elle  est  toujours  mêlée  avec  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  gluten ,  matière  que  l'on  ne  ren- 

,  •-  - 

(i)  Voyez  Journal  dô  Chimie  dt  Sckweigger ,  tom.  XIV,  p«  385. 
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contre  jamais  dans  la  fécule  de  pommes-de-lerre.  €*e9t  pour 
cette'  raison  que  Ton  obtient  un  sirop  bien  plu»  pur  avec 
cette  dernière* 

Tout  le  monde  sait  que  le  gluten  e^  soluble  dans  Tacide 
sulfuriqne  étendu  d'eau  ;  mais,  comme  il  change  entière* 
ment  de  nature  par  Fébullition  au  moyen  de  Teau  aiguisée 
d'acide  sulfurique ,  en  se  décomposant  en  une  matière 
brune  extractive  et  en  ammoniaque  ,  la  décoction  de  k 
fécule  convertie  en  sucre  par  Tacide  sulfurique  exige  beau- 
coup de  charbon,  et  des  cristallisations  réitéra  pour  perdrv 
la  matière  colorante. 

Les  expériences  que  j*ai  faites,  il  y  a  quelque  temps,  pour 
priver  la  fécule  de  sarrasin ,  au  moyen  Nd'une  dissolution  de 
potasseétendue  d*eau,  d'une  matièrebmne  quilui  communi- 
que un  aspect  grisâtre,  avaient  principalement  pour  but  de  la 
rendre  semblable  à  la  fécule  de  pommes<-de-terre.  J'ai  con- 
tinué ces  expériences  pour  apprendre  à  connaître  la  quan- 
tité de  potasse  qu'il  convenait  d'employer  pour  préparer  la 
liqueur  alcaline  et  pour  examiner  la  matière  colorante  que 
cet  alcali  avait  enlevée  à  la  fécule. 

J'ai  trouvé  qu'il  convient  de  s'en  tenir  aux  proportions  sui- 
vantes :  On  fait  dissoudre  3  livres  de  potasse  dans  loo  li\Tes 
d'«iu  ,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  4  livres  de  chaux  vive 
éteinte.  Après  que  le  mélange  a  été  souvent  agité ,  on  dé- 
cante la  Uqueur  à  clair  ;  au  bout  de  trois  heures ,  ¥bn  mêle 
la  fécule  à  purifier  avec  un  poids  égal  de  cette  liqueur  de 
potasse  caustique  ;  on  abandonne  le  mélange  pendant  deux 
ou  trois  jours  à  une  températitre  moyenne ,  ayant  soin  de 
remuer  de  temps  en  temps.  La  liqueur  contracte ,  pendant 
cet  intervalle  ,  une  couleur  brune  d'autant  plus  intense 
que  la  fécule  contenait  plus  de  substance  hétérogène.  On 
décante  la  liqueur  brune ,  et  l'on  lave  la  fécule  a  grande 
eau  :  le  résidu  ,  encore  humide ,  peut  être  employé  de 
suite  à  la  formation  du  sucre.  H  faut  éviter  avec  grand  soin 
que  la  fécule  ne  se  trouve  mêlée  de  chaux ,  et  qu'il  n'y  reste 
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pAs  de  potasse  caustique  adhérente  :  Fiuie  et  Tantre  nen* 
tralîseraîent  une  partie  de  Facide  sulfurique  destiné  à  h 
formation  du  sucre.  Comme  les.  fécules  retirées  de  diffé- 
rentes graines  céréales  varient  par  les  subst^mces  hétéro- 
gènes qui  y  sont  mêlées  ,  et  comme  la  potasse  n'est  pas  non 
plus  toujours  de  même  qualité  ,  il  ne  serait  pas  inutile 
d^essayer  d'abord  avec  une  petite  quantité  de  fécule  la 
liqueur  de  potasse  caustique  à  employer ,  pour  s'assurer  si 
celte  liqueur  n'est  pas  trop  concentrée  et  ne  dissout  pas 
la  fécule.  La  liqueur  caustic[ue  obtenu  par  les  proportions 
ci -dessus  convertit  en  mucilage  la  fécule  de  pommes-de« 
terre  ;  par  conséquent ,  pour  purifier  cette  fécule ,  il  fau- 
drait étendre  d'eau  la  liqueur.  U^a  d'autres  fécules,  au 
contraire ,  qui  demandent  une  liqueur  Rustique  plus  con- 
centrée. 

La  fécule  du  commerce  purifiée  par  la  méthode  ci-dessus, 
est  plus  blanche  qu'avant  l'opération  :  l'empois  qu'on  en 
obtient  estaussi  transparent  que  celui  obtenu  de  la  fécule  de 
pommes^e-terre  -,  il  n'a  pas  non  plus  le  goût  d'amidon , 
ce  qui  le  rend  plus  propre  à  l'usage  de  la  cuisine. 

Cette  fécule  purifiée  peut  servir  à  la  formauon  du  sirop 
aussi  bien  que  la  fécule  d'amidon.  Faisant  bouillir  pendant 
huit  heures  un  mélange  de  5o  parties  de  fécule  purifiée, 
i5o  parties  d'eau  et  i  partie  d'acide  sulfurique  concentré, 
et  rapprochant  ensuite  ,  par  l'évaporatioa  ,  la  liqueur 
sucr^ ,  l'on  obtient  un  bon  sirop. 

Pour  débarrasser  ce  sirop  du  fer  provenant  de  la  fécule 
du  commerce ,  qu'il  tient  en  dissolution  ,  on  y  mêle  un 
peu  de  lait  écrémé^  ou  un  peu  de  blanc  d'œuf  réduit  en 
écume  battue  ;  on  lui  fait  jeter  quelques  bouillons ,  et  on  le 
passe  à  travers  ime  étoffe  de  laine. 

Des  expériences  que  j'ai  faites  en  dernier  lien  m'ont  con- 
vaincu que  le  mucilage  du  lichen  d'Islande  est  susceptible 
de  se  convertir  en  sucre.  Mes  expériences  antérieures  n'ont 
pas  réussi,  parce  que  j'avais  employé  un  acide  sulfurique  trop 
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faible ,  et  parce  que  je  n'avais  pas  continué  rébullition  asses 
long-temps.  Probablement  que  le  mucilage  d'antres  lichens 
est  susceptible  de  subir  le  même  changement ,  ce  qui  ne 
serait  point  une  chose  indifférente  pour  les  contrées  où  ces 
végétaux  abondent  ;  car ,  supposé  même  que  toutes  les  es- 
pèces ne  soient  pas  susceptibles  de  fournir  un  sirop  asses 
parfait  pour  Tusage  alimentaire ,  les  lichens  inférieurs  pour- 
raient toujours  être  utilisés  pour  la  fabrication  du  vinaigre 
«t  de  reaij-de-vie ,  et  fournir  à  la  nourriture  des  abeilles. 

Post'Scriptum  du  i5  juin  18 15. 

Des  bâtons  minces ,  plongés  dans  le  sirop  obtenu  de  la 
fécule  épurée ,  se  couvrirent ,  au  bout  de  cinq  ou  six  se- 
maines ,  de  cristaux  en  tablettes  de  sucre  candi.  Ces  cris- 
taux sont  blancs ,  transparens  et  durs  comme  ceux  du  sucre 
de  cannes.  Ayant  varié  la  proportion  de  Tacide  contre  l'ami- 
don ,  j'obtins  des  tablettes  dont  la  forme  différait  un  pea 
de  celle  des  premières.  Lorsque  l'on  a  trop  évaporé  le  sirop, 
Ton  n'obtient  pas  de  cristaux  l'éguliers  ;  mais  la  masse  ae 
gnimèle  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Le  sucre  de  fé- 
cule ,  quant  à  1»  cristallisation  ,  se  comporte  comme  le  suere 
de  cannes.  A.  V. 

DES  DANGERS  DE  LUSAGE  DES  MACARONS  TROP  AMERS, 

A\^ec  des  remarques  sur  quelques  condimens  empoisonnons  ^ 
et  sur  un  principe  dans  les  arts  J agrément. 

L'on  sait  que  les  macarons  se  préparent  avec  des  amandes 
^mères ,  des  amandes  douces ,  du  sucre  et  des  blancs 
d'œuis. 

Lorsque  la  proportion  des  amandes  amères  n'est  qu'en* 
virou  moitié ,  ou  un  peu  moins  de  celle  des  amandes 
douces  (  quatre  parties  de  celles-ci  et  trois  des  amères  )  ) 
cette  sorte  de  préparation  devient  agréable  au  goût ,  et  ne 
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cause  pas  sensiblement  de  mal ,  surtout  a{>rès  d'autres  nour- 
ritures solides  et  liquides  ;  d'ailleurs  on  n'en  mange  pas  en 
grande  quantité. 

n  n'en  parait  pas  être  de  même  en  plusieurs  autres  cir- 
constances. Les  macarons  vendus  dans  les  xnes  de  Paris , 
aux  enfans ,  sont  souvent  préparés  avec  une  grande  pro- 
portion d'amandes  amëres  de  plusieurs  sortes ,  comme 
d'abricots ,  de  pruneaux ,  etc. ,  par  motif  d'économie  et 
de  bon  marché.  Ces  macarons  ,  quoique  peu  agréables  , 
plaisent  aux  enfans.  Nous  tenons  d'une  personne  digne  de 
foi ,  qu'une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans  ,  ayant  ainsi  mangé 
plusieurs  macarons  amers,  devint  tout  à  coup  pâle,  tomba 
en  syncope  au  milieu  de  la  rue ,  de  manière  qu'on  la  crut 
morte  et  empoisonnée.  On  lui  fit  prendre  un  peu  de  vin 
d'abord ,  et  on  l'excita  à  vomir  ^  elle  se  trouva  soulagée 
ensuite ,  et  le  pouls ,  qui  éuit  presque  nul ,  reprit  son  cours^ 
Mais  l'enfant  fut  incommodé  pendant  quelques  jours. 

On  sait  que  le  principe  amer  de  ces  amandes  de  plu- 
sieurs fruits  agit  absolument  à  la  manière  de  l'acide  prus- 
sîqoe  (bydrocyanique) ,  lequel  est  un  poison  débilitant.  U 
serait  nécessaire  que  la  police  ftt  surveiller  les  prépara- 
tions qui  peuvent  causer  quelque  danger ,  et  exigeât  plus 
de  soins  de  la  part  de  ceux  qui  emploient  les  amandes , 
amères  pour  des  liqueurs  (  comme  l'eau  de  noyaux ,  les 
rossolis ,  etc.  ),  et  pour  les  pâtisseries  sucrées  où  elles  entrent. 

A  ce  sujet ,  on  peut  remarquer  combien  la  sensibilité  du 
goût  s'affecte  vivement  et  avec  plaisir  par  quelques  condi- 
mens  vénéneux.  On  en  a  des  preuves  frappantes  dans  l'usage 
de  plusieurs  champignons.  La  substance  putréfiée  de  cer- 
tains fromages  (le  Roquefort ,  par  exemple  )  éveille  singu- 
lièrement l'aj^tit ,  et  n'en  serait  pas  moins  un  poison  en 
beaucoup  de  cas.  Le  garum  des  anciens  était  le  jus  de 
poissons  pouris  dans  de  la  saumure,  mera  putredo,  et  ce- 
pendantregardé  comme  im assaisonnement  délicieux,  comme 
le  soui  des  Japonais  et  les  oeuis  couvis  des  Siamois. 
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Le  principe  amer  et  narcotique  du  houblon  donne  une 

aaveur  agréable  à  la  bière.  Des  chairs  à  demi  putréfiées  ^ 
faisandées ,  etc. ,  agissent  de  même  sur  le  palais  des  plus 
fins  ^urmets.  La  légère  amertume  dans  le  kirschenwasser, 
les  feuilles  de  Jiaurier-K^erise  dans  le  lait  et  d'autres  subs- 
tances alimentaires ,  le  reste  du  poison  du  suc  de  manioc 
dans  la  cassave ,  etc. ,  sont  des  condimens  vénéneux  qui  aga- 
cent cependant  avec  plaisir  la  sensibilité  des  nerfs  du  goût. 
Ainsi  les  poisons  même  ne  sont  pas  toujours  dépourvut 
d'agrément  en  petite  quantité,  et  peuvent  devenir  des  sti- 
ïnulans^  convenables  à  quelques  alimens ,  pourvu  qu'on  en 
use  avec  prudence  (i)*  V. ,  iJ.  AT. 


(i)  A joaionf  encore  une  obeerraiien  analogue ,  relative  aox  beauv-aru, 
quoiqu'elle  paisse  sembler  très-éiraiSgère  ici  et  y  denieare  probablement  en- 
fouie} car,  sur  le  citre  de  Journal  de  Pharmacie,  la  plupart  des  gens  du  monde 
croient  qu'on  n'y  uouve  que  de  k  drogue. 

Ce  principe  général  d'admettre  des  stiiùnlant  amers  ou  putrides ,  etc. ,  dans 
plntienrs  alimens  dom  et  fades,  pour  en  relever  le  goût,  se  retrouve  nccca- 
aaire  également  pour  les  sens  de  la  vue  et  de  rouïe ,  et  pour  tous  les  beaux 
arts  de  leur  de'pendance ,  tels  que  la  musique ,  la  poésie ,  Péloquenoe ,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  l'arcbitecture ,  etc.  C'est  la  loi  des  dissonnancea  et  des 
contrastes.  Par  exemple ,  en  musique  un  observe  qu'une  coniinnitë  de  tona 
harmoniques  devient  fade  et  ennuyeuse  ,  quelque  agrëftbles  qu'ila  soient  en 
eux-mêmes,  sans  la  quinte,  ou  une  légère  dissonnance  qui  les  assaisonne  par 
son  contraste.  De  même,  dans  Tart  d'écrire  il  faut  des  oppositions  qui  donnent 
plus  de  jeu  et  d'éclat  au  discours.  Heureux ,  comme  a  dit  Boikau ,  quiconque 

Sait,  d'mra  roix  légère , 
Passer  àm.  grave  an  deux  ,  du  plaiaaut  au  séTére  1 

De  même,  dans  la  peinture ,  les  teintes  les  plus  douces,  les  contours  ks 
plus  harmonieux  d'un  tableau  rendraient  son  ensemble  sans  effet,  si  dea  toos 
heurtés  et  vigoureux,  des  touches  tranchantes  ne  venaient  pas  donner  de  la 
Tivadté  f  du  mouvement  aux  figures,  et  ne  faisaient  pas  ressortir,  par  ce  cod* 
trastCy  ce  qu'elles  ont  de  suave  et  de  grMâeux.  Mais  il  ne  faut  pas  abaser 
de  ces  nM>yensj  et,  par  exemple,  Tantithèse,  ou  ce  jeu  des  contrastes ,  s'il  est 
trop  fréquent  dans  le  discours,  blesse  le  goût  moral ,  comme  un  cuisinier  mal* 
adroit  userait  le  goût  des  convives  en  assaisonnant  trop  fortement  tous  les 
mets.  On  observerait  de  même  un  aspect  chiflbnné  dans  les  tableaux ,  un  pa- 
pillotage  dans  les  airs  où  l'on  emploierait  trop  cet  artifice. 

AioM  cas  principes  de  la  philosophie  du  goût  daoi  r«sihvtiqiie,  tiennent  à 
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ANALYSE 

Des  eaujù  minérales  de  T Abbaye  du  Fal; 

Par  mm.  Cadet  et  Deslaurieas. 

L'Abbaye  du  Val  ,  «ituée  à  huit  Ueues  de  la  capitale , 
danr  le  département  de  Sdnc-et-Oise  ,  est  une  des  habi« 
tadoBS  les  plus  agréables  et  les  plus  pittoresques  des  envi*, 
rons  de  Paris.  Dans  un  vallon  formé  par  deux  collines 
«nueuses  et  boisées ,  coule  une  petite  rivière  dont  Tart  a 
su  varier  le  cours  depuis  que  cette  retraite  religieuse  est 
devenue  la  maison  de  plaisance  d'un  riche  particulier.  Des 
lies,  un  petit  lac ,  des  bosquets,  des  cascades,  une  prairie 
^maillée  de  fleurs ,  font  de  cette  vallée  un  jardin  anglais 
dont  Taspect  est  enchanteur.  Au  pied  delà  colline  qui  fait 
&ce  â  la  maison  ^  et  près  d'ime  grotte  naturelle  ,  se  trouve 
«ne  source  vive  dont  l'eau  s'épanche ,  et  par  un  petit  mis»- 
«eau  se  rend  à  la  rivière.  Un  dépôt  ferrugineux  très-abon- 
dant forme  le  lit  du  rui^eau  et  annonce  que  cette  source 
fixtmit  une  eau  minérale. 

Elle  n^avait  pas  encore  été  analysée. 

Propriétés  physiques. 

Elle  est  claire ,  limpide  et  froide.  Elle  n'a  pas  de  saveiur 
prononcée. 


c<nz  <fo  goût  pbjniqae,  00  suiTent  la  même  loi,  résaltance  du  mode  de 
^^t  leûtibUité  oiiganique*  Mais  les  macarons  doqs  cooHoiraient  trop  loin. 
Ui  parfnmeors  poniraienc  mMis  apprendre  si  des  odeors  trop  Cades  par  leur 
^<*Mear  néme  la  plus  charmante ,  n'acquièrent  pas  un  monUuU  plus  extfnis 
Ptt  l'additiofi  de  qnelqoe  ode ar  deplaitanie.  Alors  la  loi  de«  contrastes  s  eien- 
<irsit  aussi  au  sens  de  l'odorat  comme  l'analogie  dn  goût  le  fait  présumer.  11 
^  resterait  pins  que  le  toucher,  sens  pent-étre  aossi  pen  rebelle  à  celte  loi 
^  contrastes  que  les  autres  j  mais  ce  serait  à  l'amour  à  nqns  en  instruire. 
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Prise  à  neuf  degrés  de  température  ,  elle  marque  un  de- 
gré à  Taréomèlre  pour  les  sels. 

Exposée  à  l'air  et  mise  en  repos,  elle  laisse  déposer  quel- 
ques flocons  qui ,  recueillis  sur  un  filtre  et  séchés ,  pré- 
sentent à  la  loupe  de  petites  paillettes  brillantes,  jaunâtres, 
en  très-petite  quantité. 

Examen  prélimùiaire  par  les  réactifs. 

'  La  teinture  de  noix  de  galle ,  Tersée  dans  cette  eau  ainsi 
filtrée,  n'y  occasione  aucun  changement. 

Le  prussiate  de  potasse  n'y  forme  aucun  précipité.  On 
n'observe  aucune  altération  dans  sa  couleur,  même  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique. 

Cette  eau  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol. 

L'acide  oxalique  y  forme  un  précipité  blanc. 

Le  muriate  de  baryte  de  même. 

Le  nitrate  d'ai^nt  un  précipité  blanc  que  l'ammoniaque 
dissout  complètement. 

L'anmioniaque  rend  d'abord  l'eau  laiteuse  ,  et  il  s'en  sé- 
pare des  flocons  blancs  très-légers ,  que  l'acide  sulfuriqne 
dissout  âicilement. 

Même  action  de  la  part  de  la  potasse. 

Ayant  ajouté  de  cet  alcali  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
plus  de  précipité ,  on  a  chauffé  la  liqueur,  jusqu'à  l'ébulli- 
tion.  Le  précipité  est  devenu  plus  abondant.  On  a  fihié 
et  évaporé  Feau  à  sîccîté.  Pendant  cette  évaporation  elle 
ne  s'est  point  troublée.  Le  résidu  projeté  sur  les  charbons 
^rdens  n'a  démontré  la  présence  d'aucun  nitrate. 

On  pouvait  conclure  de  ce  premier  examen  : 

i^.  Que  r?au  reposée  et  filtrée  ne  contenait  pas  d'adde 
libre  ; 

2°.  Qu  il  n'y  avait  plus  aucun  sel  ferrugineux  j 
3<>.  Qu'elle  contenait  des  sels  à  base  de  chaux  ; 
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4*.  Que  les  sels  en  dissolution  dans  cette  eau  devaient  être 
des  muriates  et  des  sulfates  ; 

5^.  Qu  elle  contenait  probablement  un  sel  magnésien. 

Analyse. 

Quatre  kilogrammes  de  cette  eau  cbauffée  dans  un  ap- 
pareil pneumato^chimique  ont  laissé  dégager  de  Tacide  cai^ 
boniquc.  On  a  fait  passer  ce  gaz  dans  une  solution  d  am- 
moniaque et  de  muriate  de  cbanx,  et  on  a  obtenu  un  précipité 
de  carbonate  calcaire  qui ,  lavé  et  sécbé  ^  pesait  quatorze 
décîgrammes  (  a8  grains  ). 

Après  ce  dégagement  et  cette  première  ébullilion ,  Teaû 
du  Val  avait  laissé  précipiter  du  sous>*carbonatç  de  chaux. 
Ce  sel ,  séparé  par  le  filtre  et  séché ,  pesait  onze  décigram- 
mes(t2o  grains).  Alors  Facide  oxalique  n'a  démontré  dans 
Feau  la  présence  d'aucun  sel  calcaire  ,*  mais  le  muriate  de 
baryte  ainsi  que  le  nitrate  d'argent  ont  continué  de  la 
troobler. 

On  a  poussé  Tévaporation  jusqu'à  siccité.'La  liqueur  ne 
s'estpas  troublée.  Le  résidu  pesait  huit  décigram.  (  1 6  grains). 
€e  résidu,  traité  par  l'alcohol  &  quarante  degrés ,  s'est  dis- 
sous à  moitié  dans  ce  liquide.  Cette  solution ,  étendue  d'eau 
distillée ,  n'a  plus  précipité  par  le  muriate  de  baryte ,  mais 
toujours  par  le  nitrate  d'argent.  La  potasse  y  a  formé  un 
précipité  blanc ,  léger  ,  que  l'acide  suliurique  a  dissous  fa* 
cilemenu 

La  moitié  du  résidu ,  insoluble  dans  l'aloohol ,  a  été  re- 
dissoate  dans  de  l'eau  distillée.  Elle  ne  précipitait  plus  par 
le  nitrate  d'argent,  mais  toujours  par  le  muriate  de  baryte. 
La  potasse  y  a  occasioné ,  comme  dans  la  soluuon  alco- 
holique  ,  un  précipité  qui  s'est  comporté  de  la  même  ma- 
nière avec  l'acide  sulfurique.  Cet  acide  a  formé  avec  l'une 
et  l'autre  partie  du  résidu ,  du  muriate  et  du  sulfate  de 
magnésie. 

II"*.  Année.  —  Mai  18 16.  i4 
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Les  paîUettei  brillantes  restées  sur  le  papier  après  la  fil- 
tration  de  l'eau  ont  été  séchées  et  recueillies  avec  soin. 
Elles  pesaient  un  peu  plus  d'un  décigramme  (2  grains). 
Elles  se  sont  dissoutes  dans  Facide  sulfurique  un  peu  étendu. 
La  teinture  de  noix  de  galle  a  précipité  cette  dissolution 
'  en  noir ,  et  le  prussiate  de  potasse  y  a  formé  du  bleu  de 
Prusse. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  : 

i^.  Que  l'eau  du  Val  contient  du  carbonate  de  fer  que 
l'on  peut  estimer  un  demi^grain  par  litre.  Ce  sel  passe  biea- 
^tôt  à  l'état  de  sous-carbonate  par  la  perte  d'une  portion  de 
son  acide,  et  se  précipite.  Alors  cette  eau  filtrée  ne  contient 
plus  un  atome  de  fer ,  puisque  par  l'ébuUition  on  n'a  point 
obtenu  un  précipité  jaune  et  métallique  ,  ce  cpii  aurait  eu 
lieu  si  l'eau  avait  retenu  du  carbonate  de  fer.  D'ailleurs  les 
réactifs  les  plus  sensibles  n'en  ont  pas  démontré  la  pré- 
sence. 

a°.  Que  l'eau  minérale  du  Val  ne  contient  pas  d'acide 
carbonique  libre,  du  moins  quand  il  y  a  quelque  temps 
qu'elle  a  été  puisée  à  sa  source ,  parce  que  le  gaz  qu'on  a 
obtenu  ne  s'est  dégagé  qu'à  mesure  qu'il  s'est  formé  dans 
l'eau  un  précipité  de  sous-carbonate  de  cbaux  (le  carbonate 
neutre  étant  susceptible  de  perdre,  par  l'ébullition ,  une  por- 
tion '<le  son  acide  pour  passer  à  l'état  de  sous-carbonato 
insoluble). 

3**.  Que  l'eau  du  Val  contient,  par  litre  ou  kilogramme, 
quatre  décigrammes  (  8  grains  )  de  carbonate  acide  de  cbaux 
(  évaluant  à  six  décigrammes  l'acide  carbonique  dégagé  et 
combiné  dans  les  quatorze  décigranmies  de  sous-carbonate 
formé  au  moyen  de  la  solution  de  muriate  de  chaux  anuno* 
niacale  ). 

4**.  Que  le  nitrate  d'argent  y  démontrant  la  présence  d'im 
muriate ,  et  le  muriate  de  baryte  celle  d'un  sulfate,  la  ma* 
uière  dont  ces  deux  sels  se  comportent  après  leur  sépara- 
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lion  au  moyen  de  Talcoliol  très-rectifié ,  prouve  qu'ils  so^t 
à  base  de  magnésie ,  et  dans  des  proportions  égales,  c  est^à- 
dire,  un  décigramme  chaque* 

RésuhaL 

Un  litre  ou  kilogramme  d'eau  minérale  du  Val  contient, 
à  sa  source  : 

Carbonate  acide  de  fer demi-grain. 

Carbonate  acide  de  cbaux«    .  .  .  •  huit  grains.    , 
Sulfate  de  magnésie.   •.«••«.  deuxgrains* 
Muriate  de  magnésie deux  grains. 

Parmi  les  eaux  minérales  ferrugineuses  qui  ont  déjà  été 
examinées ,  celles  dont  les  eaux  du  Val  se  rapprochent  le 
plus,  sont  les  eaux  de  Pyrmont ,  de  Forges ,  et  de  Spa ,  quoi- 
qa  elles  en  diffèrent  encore  sensiblement  par  la  proportion 
des  sels  et  de  Tacide  carbonique.  On  peut  regarder  toutes 
ces  eaux  comme  tdniques,  apéritires ,  diurétiques.  Les  eaux 
du  Val  couTiezment,  dit-on ,  dans  les  suppressions^  la  jaunisse, 
les  &iblesses  d'estomac ,  les  pâles  couleurs ,  les  diarrhées ,  les 
afiectious  cachectiques ,  les  flux  blancs ,  les  obstructions.  U 
est  utile ,  avant  de  faire  usage  de  ces  eaux ,  d'être  évacué, 
lorsque  Tétat  de  la  langue  et  le  défaut  d*appétit  annoncent 
des  saburres  dans  les  premières  voies. 

Comme  les  eaux  du  Val ,  peu  de  temps  après  avoir  été 
puisées,  abandonnent  le  fer  qu'elles  contiennent ,  et  perdent 
la  plus  essentielle  de  leurs  propriétés ,  c'est  à  la  source 
même,  ou  du  moins  près  de  la  source ,  que  les  malades 
doivent  les  prendre.  La  saison  la  plus  favorable  est  Tété,  ou 
du  moins  la  fin  du  printemps ,  parce  qu'alors  elles  doivent 
être  plus  chargées  de  principes  que  dans  le  temps  ou  les 
pluies  augmentent  le  cours  des  rivières  et  détei^minent  la 
crue  des  sources. 
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QUELQUES   REMARQUES 

Sur  les  moyens  de   découinir  la  présence   de  Varsenki 
par  M.  C.-L.  Gjbrther  ,  pharmacien  à  Hanau. 

(Eitrâit  du  Journal  univertel  des  Sciences  médicales.  Fetiier  1816.}' 

«  L^art  de  découvrir  la  présence  de  l'arsenic  dans  les 
diverses  substances  où  il  peut  être  contenu,  forme  un  des 
plus  importans  objets  en  médecine  légale ,  et  duquel ,  depuis 
dix  ans  surtout ,  on  s'est  occupé  avec  un  succès  propoioionDé 
aux  progrès  de  la  chimie.  Cependant  il  peut  se  présenter, 
dans  Texercice  de  la  médecine  légale ,  des  cas  qui  exigent 
une  modification  des  règles  généralement  suivies;  et  ces  cas 
ne  sauraient  être  rendus  trop  publics. 

»  Tel  est  celui  pour  lequel  on  réclama  les  lumières  de 
M.  Gsertner.  Cet  habile  pharmacien  ayant  été  chargé  d'exa- 
miner du  jambon  dont  l'usage  avait  occasioné  la  mort  de 
plusieurs  personnes ,  il  y  découvrit  la  présence  de  l'arsenic. 
Après  avoir  exposé  les  procédés  analytiques  qu'il  a  employés, 
M.  Gsertner  en  déduit  les  résultats  suivans  : 

»  i^.  L'eau  de  chaux  ne  peut  être  employée  comme  réactif 
pour  découvrir  la  présence  de  l'arsenic  ,  que  lorsque  le  li- 
quide dans  lequel  on  en  soupçonne  l'existence  ne  contient 
pas  de  sel  marin  \  à  moins  que  l'on  n'ait  soin  de  séparer 
d'un  pareil  liquide ,  l'acide  sulfurique ,  la  magnésie  (  subs- 
tances qui  accompagnent  toujours  le  sel  marin  ) ,  et  en  gé- 
néral tous  les  corps  susceptibles  de  former  avec  la  chaux 
des  corps  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau  ; 

1»  a^.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  nouvellement  préparé , 
c'est4-dire  employé  au  moment  de  son  dégagement ,  est 
de  tous  les  réactifs  le  plus  sensible.  Son  action  est  beaucoup 
moins  suscefiitible  d'être  modifiée  par  la  présence  d'autres 
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corps,  que  celle  de  Feau  de  chaux,  et  même  de  la  liqueur 
hydrosulfurée  acidulée  de  Habnemann; 

»  3^.  Cependant ,  comme  le  sulfure  arsenical  séparé  par 
ce  gaz  du  sérum  et  de  la  gélatine,  se  précipite  toujours  avec 
ces  parties  animales ,  il  doit  en  être  entièrement  dépouillé 
par  la  sublimation  ,  avant  de  le  soumettre  à  rexpérience  de 
la  plaque  de  cuivre  ;  sans  quoi  on  ne  peut  constater  rigou- 
reusement la  présence  du  poison  pat  les  caractères  de  la 
fumée  qu'il  exbale  ; 

»  4*-  Le  nitrate  de  baryte  n'est  pas  décomposé  par  la 
liqueur  bjdrosulfurée  acidulée  \  mais  bien  le  muriate  de 
baryte.  Le  premier  mérite  donc  la  préférence  sur  l'autre 
dans  les  analyses  du  genre  de  celle  dont  il  est  question. 

B  5^.  Le  cuivre  ammoniacal  est  un  réactif  peu  sûr^  parce 
que ,  pour  peu  que  la  solution  arsenicale  contienne  des  subs- 
tances capables  d'altérer  les  effets  de  ce  moyen,  il  n'en  pro- 
duit que  de  presque  inappréciables  par  la  vue.  Il  ne  doit 
donc  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  circonspection , 
et  ne  peut  servir  qu'après  que  l'on  aura  séparé  ces  subs- 
tances de  la  liqueur  arsenicale.  )> 

On  trouve  encore  dans  le  même  recueil  le  fait  suivant , 
puisé  également  dans  les  Annales  de  médecine  politique  du 
docteur  J.  H.  Ropp ,  par  M.  Marc.  Une  fille  de  vingt  ans 
s'empoisonna  avec  une  once  de  sublimé  corrosif  pris  dans 
une  cbopine  d'eau  chaude.  Cette  infortunée  mourut  au  bout 
de  six  jours.  L'analyse  chimique  la  plus  exacjte  ne  fit  aper* 
cevoir  aucune  trace  du  poison^  ni  dans  les  matières  vomies 
douze  beures  après  l'empoisonnement ,  ni  dans  les  liquides 
contenus  dans  l'estomac.  L'auteur  a  observé  un  fait  abso- 
lument semblable  chez  une  femme  qui  s'était  empoisonnée 
avec  une  denû-once  d'arsenic  et  deux  gros  de  sublimé.  Il  est 
vrai  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  les  matières  rendues  par  les 
vomissemens  qui  s'étaient  manifestés  pendant  les  deux  pre- 
mières heures  qui  avaient  suivi  l'empoisonnement.  Cette 
femme  a  vécu  onze  jours ,  pendant  lesquels  elle  n'est  pas 
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restée  une  demi-heure  sans  vomir,  excepté  pendant  les  dix 
dernières  heures  qui  ont  précédé  la  mort. 

M.  Marc  cite 'aussi  une  notice  sur  Vaqua  toffana^  dans 
laquelle  M.  Kopp  n'indique  pas  cependant  la  composition 
de  cet  affreux  poison.  Il  est  bien  étonnant  qu'on  parle  depuis 
si  long-temps  de  cette  liqueur  désastreuse  ,  et  que  sa  yéri- 
table  nature  soit  encore  inconnue.  Son  existence  parait  même 
être  encore  l'objet  de  quelques  doutes.  Au  reste  ,  l'actioB 
lente  et  insensible  de  plusieurs  poisons  ne  parait  pas  don* 
teuse.  Les  arseniates ,  par  exemple ,  conseillés  comme  fé- 
brifuges ,  ne  seraient'^ils  pas  dans  ce  cas  ?  C'est  du  moÎM 
l'avis  de  quelques  médecins  éclairés,  P,  F.  G.  B. 


CORRESPONDANCE. 

Extrait  d^une  lettre  de  M.  Fougerou  à  M.  Vogbl,  m 
Tapflkation  de  la  vapeur  aux  opérations  de  la  pharmacie. 

Monsieur  ,  au  moment  où  l'oi^  s'occupe  beaucoup  de 
l'emploi  de  la  vapeur ,  les  lecteurs  du  Journal  de  Phar- 
macie ne  verront  peut-être  pas  sans  intérêt  le  parti  quelc$ 
grands  laboratoires  de  pharmacie  peuvent  en  retirer.  Les 
détails  suivans  sont  traduiu  d'un  ouvrage  de  M.  S.  Parkes , 
intitulé  :  Chemical  essays^  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essais  chimi- 
ques sur  les  arts  et  les  manufactures  de  T Angleterre. 

Si  la  société  des  rédacteurs  adopte  ce  premier  travail, 
je  pourrai  vous  envoyer  la  traduction  d'autres  morceaux 
aussi  intéressans. 

Application  de  la  vapeur  aux  opérations  de  la  pharmacie. 

XiL  Société  des  Pharmaciens  de  Londres  emploie  depuis 
peu,  à  son  établissement^  un  appareil  très-complel  pour 
opérer,  à  l'aide  de  la  vapeur,  les  décoctions,  solutions, 
distillations,  etc.  Cet  immense  appareil  a  été  construit  par 


F  DE    PHARMACIE.  2l5 

M.  Mainwaring^  sons  la  direction  de  W.  T.  Brande^  qui 
en  a  donné  la  description  suivante  : 

«  La  grande  chaudière  qui  doit  produire  la  vapeur  est 
placée  dans  une  peUte  salle  près  le  laboratoire  :  elle  est 
en  cuivre,  peut  contenir  700  k  800  gallons  d'eau  (2600  à 
3ooo  litres),  et  est  garnie  de  tuyaux,  de  robinets  k  eau  et 
Tapeur  comme  la  pompe  à  feu.  Le  tuyau  principal,  qui  sort 
de  k  chaudière,  s'élève  d*abord  a  environ  huit  pieds ,  des* 
cend  ensuite  sous  le  plancher  du  laboratoire ,  et  se  ramifie 
dans  une  cavité  construite  en  briques ,  pour  fournir  aux 
diffërens  alambics  et  bassines  des  tuyaux  plus  petits  ,  dont 
le  diamètre  varie  depuis  deux  pouces  jusqu  a  un  demi-pouce, 
tandis  que  le  cènduit  principal  porte  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Les  bassines  qui  doivent  être  échauffées  par  la  va- 
peur sont  de  cuivre  ou  d'étain  :  elles  sont  placées  dans  des 
cases  de  fonte ,  et  il  y  a  entre  elles  un  espace  vide  d'environ 
nn  4emi-pouce ,  dans  lequel  la  vapeur  arrive  par  un  robinet 
qpi  communique  au  tuyau  principal  :  les  alambics  sont  cous- 
traits  de  même.  L'eau  chaude  provenant  de  la  condensation 
de  k  vapeur,  s'écoule  par  un  conduit  situé  k  la  partie  infé- 
rieure de  l'espace  intermédiaire ,  et  se  rend  dans  un  petit 
réservoir  d'où  une  pompe  la  reporte  à  la  grande  chaudière. 

n  y  a  onze  bassines  dans  le  laboratoire  :  les  deux  plus 
grandes  contiennent  chacune  670  litres  ;  la  troisième,  !)5o  \ 
les  quatrième ,  cinquième  et  sixième  ,  chacune  76  litres  ;  la 
septième,  4o ,  et  les  quatre  autres  petites ,  destinées  k  servir 
de  bain-marie  aux  cornues  de  verre,  ne  tiennentque  1 1  litres. 
Les  alambics,  au  nombre  de  quatre,  contiennent,  les  deux 
premiers ,  760  litres  ;  lé  troisième,  570 ;  et  le  quatrième  , 
environ  60.  Le  tuyau  principal  échauffe  aussi  une  étuve  de 
dix  pieds  de  haut  sur  huit  de  large  et  trois  de  profondeur. 
La  pression  ordinaire  de  la  vapeur  dans  cet  appareil  soutient 
une  colonne  de  mercure  de  six  à  huit  pouces  ;  quand  il 
s'élève  à  douze  pouces ,  la  soupape  de  sûreté  s'ouvre  alors. 
La  lempérature  de  la  vapeur  dans  le  tuyau  principal  est  or^ 
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dinairement  de  io3*  cent.  Elle  suffit  pour  porter  à  Tëbullî- 
tion ,  dans  Tespace  de  vingt  minutes ,  le  grand  alambic  remr 
pli  d'eau  froide. 

Outre  la  grande  sâreté  de  ce  mode  de  distillation  dans 
les  préparations  alcoholiques  et  ëthérées ,  et  l'impossibilité 
de  brûler  les  extraits  végétaux,  etc. ,  il  y  a  encore  une  éco- 
nomie d'environ  un  tiers  sur  le  combustible. 

On  lit  dans  un  autre  passage  de  cet  ouvrage  :  Pour  exé- 
cuter les  principales  opérations  de  la  pharmacie ,  il  serait 
facile  d'adapter  deux  bassines  de  cuivre  l'une  à  l'autre  , 
et  disposées  de  telle  sorte  qu*on  pourrait  à  volonté  les  mettre 
en  communication  avec  le  tuyau  d'une  marmite  à  vapeur 
telle  qu'on  en  trouve  maintenant  dans  les  meilleures  cui- 
sines de  Londres.  Ces  additions  aux  appareils  ordinaires 
n'exigeraient  que  très -peu  de  dépenses  ,  et  permettraient 
d'opérer  avec  avantage  et  économie. 

FouGERO» ,  Pharmacien. 
Orléans,  3o  mars  1816. 

A.V. 


STATISTIQUE  MÉDICALE. 

Relevé  des  tableaux  de  mortalité  dressés  par  les  douze 
municipalités  de  Paris  ^  pour  Vannée  181 5. 

Le  nombre  des  décès  en  181 5  est  de.  .     .     .  di,549 

Le  nombre  des  décès  en  i8i4  était  de.    .     .  ^7,778 

La  différence  en  moins  pour  l'année  1 8 1 5  est  de  6,22g 
Le  nombre  des  morts  pendant  181 5  se  com- 

,               V    C  du  sexe  masculin  10,866.  )  ^^^ 

*^         (^  du  sexe  féminin  io,683.  J  '  ^ 

Dans  ce  nombre  sont  compris  i^S  suicides 
et  279  cadavres  déposés  à  'la  Morgue  5  savoir  : 
du  sexe  masculin. .  .  .  218  ) 
du  sexe  féminin.  ...     61  J  ^^ 
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n  fant  distinguer  dans  le  nombre  des  dëcédés 
ceux  qui  sont  morts  à  domicile  ,  savoir  : 

du  sexe  masculin.  .  n^^^S  1       ,  ,/* 
du  sexe  femmm.  .  .  7,235  J 
Et  ceux  qui  sont  morts  dans  les  hospices  civils; 
savoir  : 

du  sexe  masculin  .  .  3,64 1  )  L 

du  sexe  féminin.  .  .  3,44^  i      >'     y 
Il  est  mort  pendant  Fannëe  i8i5,  190  per- 
sonnes de  la  petite-vérole  ^  savoir  : 

du  sexe  mascidin.  .  .  .   i3i   ) 
du  sexe  féminin  ....     69  ( 

Iji  i8i4  le  nombre  des  décédés  de  la  petite- 
vérole  était  de 534 

La  dilTéraice  en  moins  pour  i8i5  est  de.  .         344 

Les  suicides  se  composent  de i33  hommes 

4^  fémmes. 

Le  nombre  des  naissances  pendant   181 5  a 
été  de  20,182  ;  savoir  : 

du  sexe  masculin.  .   io,435  1  ^ 

du  sexe  féminin.  .  .     9,747  J  ' 

Les  décès  pendant  1 8 1 5  ont  été  au  nombre  de  21 ,549 

Les  décès  ont  donc  excédé  les  naissances  de.  .  i  ,367 

Les  maladies  les  plus  remarquables ,  en  raison  du  nombre 
des  personnes  qui  en  sont  mortes ,  sont  les  suivantes  : 

Fièvres  putrides  ouadynamiques.  l   ^  ^     >  i338 

!:•..  1.  .  (  hommes    36i   I       . 

Fièvres  malignes  ou  auxiques.  .{  ^^^^^     3^^  J    74» 

Fièvres  indëterminëes.  . /  ï°°^*»   =*f  }    5a5 

(  fenmies     aoo  | 
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{hommes    348  1    /-«/ 
femmes     336  j        * 
PUegmasîes  des  membranes  mu-  (  tommes  iioo  1  ^^^^ 

queuses l  femmes  ii5o  ) 

PUegmasies  des  membranes  se-  (  hommes    ii5  ) 

reuses (femmes     i64  i      ^^ 

Phlegmasîes  du  tissu  cellulaire  et  f  hommes  107 1  1  ^g 
des  organes  parenchymateux.  .   (  femmes  i536  ) 

{hommes    4^^  \ 
femmes^   4:5  )    ^^ 

,  (  hommes    6îi3  \ 

Affecuons  spasmodiques.  .  .  .  .  j  ^^^^^     5^^  f  1197 

Affections  nerveuses  locales.  •  •  <    /•  ^'C     i  ^^^^ 

.  /   .    1  f  hommes  î^qa  "j  ,^ 

Lésions  orgamques  générales.  .  .  |  ^^^^^^  ^3'^^  ^^^^ 

T  ,  .  .  •     Ti         (  hommes   661  )     .. 

Lésions  orgamques  particulières.  /  ^  >  1449 

Inflammations  gangreneuses.  •  •  <   ^  >    178 

(  femmes     121  j      ' 

Femmes  mortes  en  couche. 

de  i5  à  20  ans 4 

de  ao  à  aS  ans 11 

de  25  à  3o  ans 12 

de  3o  à  35  ans 12 

de  35  à  4o  ^^us •     •  ti 

de  4^  ^  45  ^^^ •     •  7 

Total.     ...     .  57 

Parmi  les  décédés  par  suite  de  lésions  oi|;amques  gâié- 
raies,  on  a  remarqué  un  vieillard  de  io3  ans  et  une  femmd 
de  108. 


DE     PHARMACIE. 


ai9 


Récapitulation  des  deux  sexes. 


I  )0!ir 
3  mois 
6  mois 
I  an  à 
sans  à 
3i 

4à 

5à 
6à 

7  » 
8à 

9à 
10  à 

i5à 

M  à 

35  à 

3o  à 
35  à 
4o  à 
45  à 
5oà 
55 
60 
65 
70 

75 
80 
85 

9» 


MascnKn. 

a  3  mois.' 3i63.  . 

à  6  mois 191.  • 

à  I  an.  ..••••  268.  • 

2  ans 5o3.  . 

3  ans 296.  . 

4  ans 184.  • 

5  ans 164*  . 

6  ans 88.  • 


ans. 


7  ans 91. 

8  ans 60. 

9  ans 4^< 

10  ans 5i. 

•  •  .  .  182. 

....  3i4. 

....  33i. 

3o  ans 3i2. 

....  268. 

....  3o3. 

.  •  •  •  261. 

....  385. 


i5 

20  ans. 

2S  an». 


an^. 


35 
4o  ans. 
45  ans. 
5o 


ans. 


95  à 


55  ans. 4^^* 

60  ans.  ••»•••  J^Gi, 

65  ans •  593. 

70  ans.  •••••.  49^- 

^5  ans.  ••••••  529. 

80  ans.  ...  ».  •  38o. 

....  226. 

....  84. 

....  17. 

.  •  •  ,  I, 


ans. 


85 
90  ans. 
95  ans. 
100  ans. 


Féminin. 
2029. 

173. 

319. 

528. 

3o6- 

194- 
168. 
l'ii. 
102. 

55. 

58. 

47- 
182. 

266. 

447- 
396. 

388. 
396. 
417. 
4B0. 

4l2. 

436. 

548. 
546. 

53g. 

477- 
377. 

169. 

5i. 

5. 


Totaux. 
519a 

364 

587 

io3i 
602 
378 
33a 

199 
19Î 
ii5 

98 

98 
364 

58o 

778 

708 

656 

699 
678 

86S 

8aa 

899 

ii4i 

io36 

1068 

857 

6o3 

253 

68 

6 
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Observations. 

Quoique  le  nombre  des  décès  en  i8i5  paraisse  moins 
^considérable  que  celui  de  ï8i4  »  puisqu'il  donne  6ol9.c)  indi- 
vidus de  moins ,  la  mortalité  relative  a  été  cependant  plus 
forte, parce  qu'en  i8i4  les  armées  étrangères  avaient  fourni 
à  elles  seules  2669  décès  dans  les  hôpitaux  militaires ,  et  un 
nombre  assez  considérable  à  domicile ,  et  parce  que  beau- 
coup dliabitans  des  campagnes  avaient  reflué  dans  les 
faubourgs  de  Paris.  En  181 5  ,  la  popvdation  ordinaire  a  été 
réduite  d'un  cinquième  et  plus;  par  conséquent,  propor- 
tions gardées ,  la  mortalité  a  été  plus  considérable. 

Quelques  maladies  ont  été  moins  meurtrières  en  181 5 
que  Tannée  précédente  5  ainsi  : 

Le  typhus,  qui  aoccasioné4i4^écès  en  181 4)  n'en  a  pro- 
duit que  ii5  en  i8i5; 

Les  fièvres  gastriques,  quiavaientdonné,  en  i8i4i  ^29  dé- 
cès, n'en  ont  donné  en  i8i5  que  iSa  ; 

Les  fièvres  muqueuses,  asS  pour  18 14)  et  seulement 
ii3  pour  i8i5  ; 

Les  solutions  de  continuité  n'ont  été  mortelles  que  pour 
109  individus  en  i8i5,  tandis  qu'en  18 14  elles  ont  em- 
porté 199  malades. 

En  comparant  ce  tableau  avec  celui  que  nous  ayons  pu- 
bbé  l'année  dernière,  onvoit  qu'en  181 5  les  fièvres  putrides, 
adynamiques  ,  ataxîques ,  les  phlegmasies  des  membranes 
muqueuses  et  séreuses ,  les  aflecdons  spasmodiques  et  ner- 
veuses locales  ,  les  lésions  organiques  particulières  et  les 
inflammations  gangreneuses ,  ont  eu  des  terminaisons  moins 
fâcheuses  ou  ont  été  moins  nombreuses  qu'en  i8i4  9  et  que 
les  phlegmasies  cutanées ,  celles  du  tissu  cellulaire ,  les 
ail'ections  comateuses  et  les  lésions  organiques  générales , 
ont  été  plus  fréquentes  ou  plus  graves  en   181 5. 

Cl.  L.  C' 
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DicTioimÀiRE  DES  Sciences  médicales. 

Nous  devons  rendre  compte  des  XIII*,  XIV*  et  XV* 
Tolumes  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Ces  trois 
▼oiumes  ont  été  «accueillis  avec  le  même  intérêt ,  et  les 
auteurs  acquièrent  tous  les  jours  de  nouveaux  titres  à  la 
reconnaissance  publique.  Bornés,  par  la  nature  de  notice 
profession ,  à  examiner  spécialement  les  objets  qui  ont  un 
rapport  plus  immédiat 'avec  les  sciences  chimiques  et  phar- 
maceutiques ,  nous  laissons  à  ceux  qui  sont  plus  versés 
que  nous  dans  les  sciences  médicales,  le  soin  d'examiner  les 
autres  articles. 

A  Tarlicle  Epizootie  ,  M.  Guersent  s'occupe  des  prin- 
cipales maladies  des  animaux  les  plus  utiles  à  Thomme. 
Plein  de  son  objet ,  il  offre  à  l'économie  domestique  des 
connaissances  très-précises  sur  la  manière  de  connaître ,  de 
traiter  et  de  prévenir  leurs  maladies ,  et  il  réclame  l'atten- 
tion du  médecin  sur  ces  mêmes  maladies ,  pour  les  progrès 
de  la  science  5  car ,  conmie  il  l'observe  très-bien  ,  la  paUio- 
logie  comparée  peut  avoir  des  résultats  plus  utiles  pour  la 
médecine  que  Tanatomie  comparée  n'en  a  eu  pour  la  phy- 
siologie. 

L'auteur  de  l'article  Équilibre ,  M.  Rullier ,  a  déployé  les 
talens  d'un  anatomiste  et  d'un  physiologiste  distingué.  Ecar- 
tant les  fausses  applications  qu'on  a  faites  de  ce  mot  en  mé- 
decine ,  il  se  borne  à  le  considérer  dans  les  actions  orga- 
niques auxquelles  il  est  applicable ,  soit  dans  l'état  de 
santé ,  soit  dans  l'état  de  maladie.  Il  s'occupe  d'abord  de 
l'équilibre  du  corps  entier ,  qui  est  la  première  condition  de 
toutes  nos  attitudes  ;  il  examine  la  condition  nécessaire  pour 
l'équilibre    général,  et    les   modifications   qu'il    éprouve 
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quand  cm  Fapplique  à  la  station  considérée  dans  Tétat  ie 
▼ie.  li  examine  ensuite  le  concours  des  forces  musculaires  ^ 
et  la  coordination  des  effets  opposés ,  pour  faire  équilibre 
à  la  pesanteur  dans  les  différentes  poses ,  dans  les  mou- 
vemens ,  dans  le  cas  où  ces  mouvemens  se  rapportent  au 
vol ,  au  saut,  à  l'action  de  nager ,  etc. ,  et  parcourt ies  phé- 
nomènes particuliers  qui  se  •  passent  isolément  au -dedans 
de  nous ,  lorsque  Féquîlibre ,  qui  dépend  de  la  eontracdlit^ 
et  du  ressort  des  muscles  antagonistes,  est  rompu  ou  modifia 
par  des  circonstances  maladives  ou  accidentelles.  Ceux  qui 
ont  appliqué  ce  terme  à  la  théorie  de  la  médecine,  font 
souvent  employé  d'une  manière  vague  ,  et  se  sont  élDi'gnés 
des  faits  pour  suivre  les  écarts  de  leur  imagination.  L'aateur 
a  su  écarter  toutes  les  théories  qui  sont  repoussées  par  les 
lumières  du  siècle. 

M.  Renauldin  a  fait  Tarticle  Frgot,  production  en  fonnc 
d'éperon,  qui  vient  sur  les  épis  de  quelques  graminées. 
C'est  d'après  Tessier  que  ce  savant  médecin  explique  I2 
formation  de  cette  excroissance  ;  et  il  s'occupe ,  dans  on 
second  article ,  des  différentes  maladies  occasionées  par  le 
seigle  ergoté.  Si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  l'explication  de 
ce  naturaliste ,  l'ergot  serait  une  excroissance  produite  par 
la  piqûre  d'un  insecte.  Pour  confirmer  son  opinion ,  on 
pourrait  ajouter  qu'on  remarque  sur  les  feuilles  de  quel- 
ques plantes  des  excroissances  d'une  forme  analogue ,  pro- 
duites par  la  même  cause.  Mais ,  si  l'ergot  appartient  à  h 
famille  des  champignons ,  conuhe  il  parait  démontré  par  des 
recherches  plus  récentes  ,  cette  découverte  pourrait  jeter 
une  grande  lumière  sur  la  nature  et  le  traitement  des  ma- 
ladies qu'il  occasione. 

L'article  Érosion ,  de  M.  Petit,  contient  des  observations 
intéressantes.  On  donnait  autrefois  ce  nom  au  résultat  de 
l'action  d'une  subsUnce  rongeante.  Cette  définition  n«t 
autre  chose  que  ce  qu'on  appelle,  en  logique,  pétition  de 
principe.  M.  Petit,  laissant  de  côté  les  vieilles  doctrines? 
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êe  fonde  sur  raction  cUmique  des  substances  ,  et  il  nous 
prouve  que  les  corrosifs  frappent  de  mort  la  surface  qui  se 
trouve  en  contact  avec  eux ,  comme  les  substances  qu^on 
appelle  acres  produisent  la  solution  de  continuité  par  suite 
de  rinflammation  qu'elles  excitent.  Il  applique  ce  même 
principe  à  l'action  des  substances  virulentes  qui  y  par  leur 
application  sur  les  parties  vivantes,  déterminent  dans  la 
nature  un  travail  qui  devient  la  cause  des  décompositions 
et  des  érosions;  car,  sur  la  nature  morte  ,  Faction  de  ces 
mèmes^iibstances  est  nulle  ^  ou  presque  nulle.  Enfin ,  Fau- 
teur parle  des  érosions  produites  par  des  causes  mécaniques, 
conone ,  par  exempte ,  Férosion  des  os  par  les  pulsations  qui 
accompagnent  certaines  tumeiu^. 

M.  Barbier  considère  toujours  Faction  des  substances 
médicamenteuses  d'après  les  changemens  organiques  que 
provoque  leur  activité  :  ainsi ,  à  Farticle  Errhins ,  il  dis- 
tingue ces^  médicamens  en  irritons ,  en  excitons ,  en  toni- 
ques ,  en  émoUienSy  etc. ,  d'après  les  qualités  très-différentes 
que  peuvent  avoir  les  substances  qui  portent  le  nom  d'f'r- 
rhins, 

H  considère  sous  le  même  point  de  vue  les  médicamens 
connus  en  pbarmacie  sous  le  nom  d'espèces.  On  sait  que  les 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  chaque  sorte 
d'espèces  ont  beaucoup  d'analogie  par  leurs  facultés  actives 
et  leurs  caractères  chimiques-,  et  M.  Barbier,  après  les 
avoir  considérées  sous  ce  rapport ,  examine  leurs  qualités 
secondaires ,  qui  découlent  de  leur  faculté  primitive  y  et 
passe  en  revue  les  différens  noms  que  les  praticiens  leur 
ont  donnés  par  suite  des  avantages  que  Fon  retire  de  leur 
emploi. 

L'article  Éther^  de  M.  Nysten,  est  un  abrégé  de  tout - 
ce  que  la  chimie  moderne  nous  a  appris  stir  les  substances 
qui  portent  ce  nom.  Il  contient  leur  histoire  et  le  mode 
de  leur  composition.  Après  les  avoir  divisés  en  sections,  selon 
qu'ils  doivent  Içur  fonnation  à  Faction  des  acides  fixes  ^  ou 
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k  la  combinaison  des  acidçs  volatils  avec  les  principes  de 
Talcohol  dans  des  rapports  convenables ,  il  s'occupe  de 
chaque  élher  en  particulier ,  et  principalement  de  Téther 
sulfurique  ,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  généralement 
employé  en  médecine.  La  manière  de  préparer  les  éthers 
et  de  les  rectifier  est  décrite  d'après  les  meilleurs  pro- 
cédés ,  ainsi  que  leur  action  chimique  sur  un  grand  nombre 
âe  substances-  L'auteur  les  considère  ensuite  sous  le  rap- 
port médical.  Il  rend  compte  de  leurs  effets  immédiats  sur 
l'économie  animale ,  soit  en  agissant  comme  slinîulans  thei^ 
mantiques ,  comme  caïmans ,  ou  comme  propres  à  diminuer 
le  calorique  am'mal  par  leur  volatilité. 

C'est  avec  le  même  soin  que  le  même  auteur  et  M.  Halle 
se  sont  occupés  de  l'article  Eud^omèlre ,  instrument  destiné 
à  déterminer  le  gaz  oxigène  contenu  dans  une  quantité 
donnée,  d'air.  Quoique  la  salubrité  de  Fair  ne  dépende 
pas  exclusivement  de  la  quantité  d'oxigène  qu'il  coudent, 
l'usage  de  cet  instrument  n'est  pas  moins  d'une  grande  uti- 
lité aux  praticiens  lorsqu'ils  sont  appelés  à  examiner  les 
qualités  d'un  air  donné. 

Les  auteurs  examinent  d'abord  quels  sont  les  résultats 
qu'on  peut  obtenir  de  l'emploi  du  gaz  nitreux,  d'après  la 
propriété  qu'il  a  d'absorber  le  gaz  oxigène.  Ils  parlent  des 
anomalies  qui  résultent  de  la  différence  dans  les  propor- 
tions des  deux  gaz,  et  indiquent  les  moyens  d'employer 
le  gaz  nitreux  d'une  manière  invariable ,  d'après  les  îoié- 
ressantes  observations  de  M.  Gay-Lussac.  Ils  parlent  eu- 
suite  de  l'eudiomètre  à  sulfure ,  imaginé  par  Schéele,  et 
des  importantes  corrections  indiquées  par  M.  Marty.  L'eu- 
diomètre à  phosphore  d'Achard  n'est  pas  oublié ,  avec  les 
corrections  faites  par  Lavoisier ,  M.  Seguin  ,  et  ensuite  par 
M.  Berthollet.  Enfin ,  ils  s'occupent  des  moyens  d'emplojer 
le  gaz  hydrogène ,  comme  moyen  eudiométrique  y  d'après 
M.  Volta.  Ne  pouvant  pas  atteindre ,  par  le  secours  des 
instnunens,  les  conditions  qui  établissent  la  salubrité  de 
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Fair ,  les  auteurs  présentent  des  observations  Importantes 
snr  les  effets  qui  peuvent  servir  à  la  faire  connaître  ,  et  qui 
sont  le  résultat  de  Faction  chimique  et  physique  de  ce 
fluide  sur  Téconomie  animale.  On  voit^  par  cet  exposé,  qu^on 
a  cherché  dans  ce  dictionnaire  à  réimir  aux  connaissances 
médicales  toutes  celles  des  sciences  accessoires  qui  peuvent 
être  de  quelque  utilité  aux  différentes  parties  de  la  médecine  y 
et  surtout  à  la  thérapeutique. 

D  était  nécessaire  de  parler ,  à  l'article  Èx^aporation ,  des 
véritables  causes  qui  produisent  ce  phénomène^  pour  éviter 
les  Êiosses  explications  fondées  sur  la  faculté  dissolvante  de 
Taîr.  M.  Pelletan  fils  a  exposé  ,  pour  Texplication  de  cette 
opération ,  le  résulut  des  expériences  de  MM.  Deluc , 
Dalton,  Gay-Lussac ,  et  autres  sa  vans  physiciens  et  chimistes. 
Après  avoir  établi  la  différence  qui  existe  entre  Tévapora- 
tion  et  la  vaporisation ,  il  passe  en  revue  Tinfluence  des 
causes  qui  peuvent  maintenir  ou  changer  Tétat  d'un  liquide , 
et  le  faire  passer  à  Tétat  de  vapeur.  La  production  du  froid 
qui  a  lieu  dans  Tévaporation  par  Tenlèvement  du  calorique, 
a  été  examinée  très  en  détail ,  ainsi  que  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  des 
animaux  i  sang  rouge  et  chaud. 

Les  substances  excitantes  sont  considérées  par  M.  Bar- 
bier, dans  les  différens  rapports  qui  servent  à  établir  leur 
classification.  U  les  divise  en  substances  excitantes  qui  ont 
one  odeur  aromatique  et  une  odeur  piquante,  et  qui  se 
font  reconnaître  par  l'impression  vive  qu'elles  exercent  sur 
les  organes  de  l'odorat  et  du  goût;  en  substances  excitantes , 
qui ,  à  l'odeur  aromatique,  réunissent  une  saveur  amère  y 
et  qui ,  malgré  les  grands  rapports  qu'elles  ont  avec  les  précé- 
dentes, par  quelques-uns  de  leurs  principes,  tels  que  l'huile 
volatile ,  la  résine  et  le  camphre ,  en  diffèrent  principalement 
par  leur  principe  amer.  Viennent  ensuite  les  substances  végé* 
taies  excitantes  qui  ont  une  odeur  piquante  et  une  saveur 

Tb^''.  Année* — Jlfai  1816.  i5 
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&cre ,  et  dans  lesquelles  on  remarque  une  hmle  essentielle 
d^une  énergie  singulière ,  et  propre  à  produire  une  très-forte 
impression.  Enfin ,  dans  la  dernière  division ,  il  comprend 
les  substances  excitantes  minérales ,  dont  les  effets  immé- 
diats sont  plus  tardifs ,  mais  qui  ne  produisent  pas  moins 
un  état  d^excilation  dans  le  système  animal.  Après  ceue 
division ,  suit  la  considération  des  eÛTets  immédiats  de  leur 
administration  sur  Forgane  digestif  qu'elles  stimulent  ;  sur 
le  système  circulatoire  dont  elles  développent  Factivité  ;  sur 
les  organes  de  la  respiration  ;  stir  les  oi^anes  absoril>ans  et 
exhalans;  sur  les  sécrétions,  la  nutrition,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  et 
l'emploi  thérapeutique  de  ces  substances.  Les  différentes 
dénominations  qu'on  a  données  k  ces  médicamens  sel<«  les 
résultats  de  leur  action  ,  les  formes  pharmaceutiques  qu'ils 
reçoivent ,  font  la  continuation  de  l'article ,  qui  est  terminé 
par  un  parallèle  entre  les  excitans  et  les  toniques. 

L'article  Exhalaison ,  de  M.  Virey,  contient  un  grand 
nombre  de  résultats  întéressans  que  la  médecine  doit  i  la 
<:himie.  Il  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  passer  en  rèvne 
les  gaz  délétères  qui  se  rencontrent  naturellement  dans  dif* 
férens  endroits.  U  réduit  ces  gaz  à  cinq  genres  principaux, 
savoir  :  les  azotés ,  les  hydrogénés ,  les  carbonés^  les  anuno- 
niacaux ,  et  les  gaz  des  acides  minéraux.  L'action  dâétère 
des  gaz  augmente  par  celle  des  substances  nuisibles  qu'ils 
tiennent  en  dissolution,  et  qui  devient  elle-même  plus  active 
en  raison  de  l'extrême  atténuation  des  molécules  de  ces 
mêmes  substances.  L'auteur  examine  la  nature  de  ces  corps 
gazeux  et  leur  composition,  parle  des  lieux  dans  lesqueb 
ils  se  dégagent,  des  causes  qui  concourent  à  leur  formation, 
des  effets  funestes  qui  résultent  de  la  respiration  de  ces 
fluides,  des  moyens  propres  à  neutraliser  leur  action.  Les 
nombreuses  observations  qui  accompagnent  ces  recherches, 
sont  suivies  d'autres  non  moins  importantes  stir  les  exhalai- 
sons végétales  et  aninules.  Dans  cette  dernière  partie  de 
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«on  Mvifl ,  M.  Vîrey  présente  toutes  les  coosid^tioiis  utUes 
iDxqoeUes  peut  donner  Keu  lapplicaticMi  de  cet  objet  à  la 
imédecme. 

Parai  les  articles  publies  dans  le  XIV«.  volume ,  on  dis- 
tingue l'article  Exotique ,  de  M.  Barbier.  On  n'y  trouve  pas 
nn  étalage  inutile  des  substances  médicinales  qui  viennent 
du  dehors.  L'objet  principal  que  l'auteur  s'est  proposé  a 
é\é  de  éére\offer  les  causes  locales  qui  influent  sur  l'effi- 
cacité de  ces  substances ,  et  de  faciliter  l'examen  comparatif 
des  propriétés  des  subsUnces  indigènes  et  des  exotiques , 
etfidre  connaître,  dans  toutes  les  classes  des  médicamens 
qnds  sont  les  exotiques  qui  ne  peuvent  pas  être  remplacé» 
par  les  substances  qui  viennent  dans  nos  contrées. 

Toujours  d'accord  avec  ies  principes,  le  même  auteur 
iYsT^ld ExpeOoraas ,  commence  par  fixer  l'idée  véritable 
qu'on  dcHt  attacher  à  ce  mot.  L'action  des  médicamens  dits 
expectorans  ne  se  porte  pas  4'une  mjmière  spéciale  sur 
l'appareil  pulmonaire ,  d'autant  plus  que,  dans  le  cours  de 
la  même  maladie,  il  se  présente  sous  des  conditions  vitales 
è'scemUables.  L'effet  qu'on  attribue  aux  expectorans  ne 
p«tit  donc  avoir  lieu  dans  tous  les  temps  ]  il  se  rattache  à 
i  une  médication  générale ,  dont  il  n'est ,  selon  le  langage 
de  l'auteur,  qu'une  partie  isolée.  Après  avoir  considéré  la 
nalnre  et  le  caractère  de  cette  médication ,  ainsi  que  les 
phénomènes  organiques  qui  la  caractérisent,  il  est  facile 
d'établir,  avec  M.  Barbier,  d'où  provient  la  qualité  expecto- 
rante des  substances  médicinales,  surtout  relativement  à  la 
«écrétion  muqueuse  ,  sur  laquelle  s'exerce  principalement 
la  puissance  active  des  expectorans.  On  ne  peut  obtenir 
cette  sécrétion  que  par  Femploi  d'agens  propres  à  corriger 
la  dispositi<m  morbifique  actuelle ,  et  à  ramener  le  degré 
de  vitaïté  qui  facilite  le  travail  des  glandes.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  si  des  substances  différentes  produisent  ie 
même  résultat,  et  portent  le  même  nom ,  et  si  les  émolliens , 
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les  toniques,  les  excitans ,  les  «métiques ,  et  même  les  épîs- 
pastiques,  produisent  souvent  un  eflfet  expectorant. 

L'article  Extrait^  de  M.  Vaîdy,  est  un  des  plus  com- 
plets du  Dictionnaire.  H  contient  k  classification  des  subs- 
tances auxquelles  on  a  donné  le  nom  ^extraits ,  établie 
d'après  la  nature  de  leurs  principes.  U  traite  des  r^es 
générales  qu'exige  leur  préparation  ,  lesquelles  embrassent 
le  choix  des  matières  destinées  à  la  formation  de  ces  pré- 
parations, et  les  opérations  préliminaires  quelles  doivent 
subir.  Il  expose  les  procédés  qu'on  doit  suivre  dans  les 
différentes  préparaticms ,  la  température  qui  convient  a 
chaque  extrait  pour  éviter  les  décompositions  ou  l'altérau'oa 
des  principes  ,  et  les  menstrues  appropriées  aux  différentes 
substances.  L'auteur  examine  les  qualités  des  extraits  le» 
plus  remarquables  ;  donne  les  caractères  de  ceux  qui  sont 
bien  préparés ,  le?  résultats  de  l'analyse  chimique  des  ex- 
traits végétaux  ;  fait  mention  des  extraits  animaux^  ^  finit 
par  donner  une  idée  des  moyens  qu'exige  leur  conser- 
vation. 

M.  Marc  donne ,  au  tnot  Falsification ,  le  sens  étendu  quTl 
doit  avoir,  en  comprenant  sous  cette  dénomination  non- 
seulement  l'altération  ,  mais  aussi  la  substitution  des  subs- 
tances. L'impartialité  avec  laquelle  il  a  proposé  les  mesures 
propres  à  empêcher  les  sophistiqueries  ,  nous  engage  i 
observer  que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  cet  utile 
résultat,  consiste  k  former  de  bons  phannaciens,  et  â  rendre 
honorable  leur  profession.  Vous  ne  verrez  jamais  un  phar- 
macien instruit ,  et  qui  jouit  de  la  considération  qui  est  dae 
à  ses  Itmiières ,  s'abaisser  à  sophistiquer  les  matières  qa'il 
emploie ,  ou  à  en  recevoir  de  mauvaise  qualité  ;  et  nous 
voyons  avec  plaisir  qu'à  mesure  que  les  lumières  se  sont 
propagées  parmi  les  hommes  qui  exercent  la  profession  de 
pharmacien,  et  qu'on  a  connu  l'importance  de  leur  état^ 
et  par  les  connaissances  qu'il  exige ,  et  par  la  confiance  qu'il 
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doit  inspirer ,  on  a  tu  diminuer  le  trafic  immoral  qui  fait 
sacrifier  la  yie  des  hommes  à  un  inliérèt  sordide.  Nous  ne 
iirens  pas ,  avec  Horace  s 

JEtms  pareMUmi  pejor  avU ,  tulit  Jtoj  nequiorcs. 

Le  mot  Fébrifuge  n'a  plus  qu'une  signification  fort  vagué 
depuis  que  la  saine  doctrine  et  l'expérience  ont  banni  les 
^écifiqnes  de  la  médecine.  Cette  idée  a  été  très-bien  dé- 
veloppée par  M.  Guersent ,  auteijir  dç  Tarticle  5  après  quoi 
il  nous  a  donné  des  observa* ions  d'un  grand  intérêt  sur  les 
pnncîpaax  raédicamens  qui ,  en  rafson  de  leurs  propriétés, 
peuvent  être  employés  dans  les  différentes  fièvres ,  ayant 
égard  au  tempérament  des  individus. 

Les  qualités  chimiques  de  la  Fécule  ont  été  indiquées 
par  M.  Barbier  avec  la  même  précision  qui  se  fait  remar- 
quer dans  tous  les  articles  de  cet  écrivain.  Il  a  passé  en 
revue  toutes  les  productions  végétales  dans  lesquelles  cette 
substance  eriste  abondamment. 

C*est  encore  au  même  auteur  qu'on  doit  l'article  Fer, 
consigné  dans  le  quinzième  volume.  Laissant  de  côté  les 
faits  étrangers  aux  connaissances  médicales,  il  entre  de 
suite  en  matière ,  et  passe  en  revue  les  principales  pré- 
parations que  ce  métal  fournit  à  la  thérapeutique ,  soit  par 
les  différentes  proportions  dans  lesquelles  il  s'unit  à  l'oxi- 
gàie ,  soit  par  les  différens  composés  que  ses  oxides  forment 
avec  les  acides.  Les  procédés  les  plus  simples  sont  indiqués 
pour  ces  différentes  préparations;  après  quoi  l'auteur  con- 
sidère le  fer  dans  ses  combinaisons  intimes  avec  le  tissu 
organisé,  et ,  en  parlant  du  sang ,  il  a  eu  raison  de  dire 
qu'on  attribuait  au  fer  sa  couleur ,  sans  affirmer  le  fait  ; 
car  on  sait  que  M.  Vauquelin  a  prouvé  dernièrement  que 
la  colorati<m  du  sang  ne  doit  pas  être  attribuée  à  ce  métal  ^ 
La  fliédication  tonique  que  suscite  l'emploi  des  prépara- 
tions  martiales  a  mérité  une  att^ition  particulière  ;  leiur 
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influence  sur  les  différens  orgaaes  a  été  examinée  (I*après 
les  principes  reconnus  de  Fautetir  ,  et  qui  servent  à  déter- 
miner facilement  les  cas  dans  lesquels  elles  doivent  être 
administrées. 

On  trouve  à  l'article  Ferment  y  de  M.  Virey,  toutes  les 
considérations  sous  lesquelles  on  peut  envisager  la  matière 
qui  détermine  la  fermentation,  et  sa  manière  d'agir.  La 
théorie  des  animalcules ,  que  quelques  savans  ont  renouvelée , 
s'y  trouve  exposée  avec  la  plus  grande  impartialité ,  et ,  à 
l'article  FermenUUioh  y  le  même  auteur  nous  donne  la 
théorie  chimique  de  tous  les  phàiomènes  qui  ont  Keu  dans 
cette  opération.  Considérant  ensuite  la  fermentatian  sous  le 
rapport  de  la  médecine,  il  parle  des  applications  que 
quelques  médecins  ont  prétendu  faire  des  doctrines  chi- 
miques à  la  physiologie. 

A  l'article  Feuille,  qu'on  doit  à  M.  Guersent ,  on  trouve 
la  description  de  leur  structure  et  celle  de  leurs  fonctions. 
Ces  dernières  ,  considérées  d'une  manière  générale ,  con^ 
courent  à  l'ascension  de  la  sève,  à  la  nutrition  et  &  la 
conservation  de  l'individu ,  par  l'absorption  qu'exerce  leur 
sur&ce  inférieure ,  et  par  leur  transpiration  aqueuse  et 
gazeuse  ;  les  fonctions  partielles  sont  relatives  aux  bour- 
geons et  à  la  fleur.  L'emploi  pharmacologique  des  feuilles 
est  traité  avec  un  plus  grand  développement.  Elles  sont 
divisées  en  feuOles  mucilagineuses ,  douées  de  propriétés 
émoUiéntes  \  en  feuilles  vireuses  ,  reconnaissables  par  leur 
odeur  particulière  fétide  ;  en  feuilles  astringentes  ,  acides  y 
amères  et  sans  arôme  ,  amères  et  aromatiques  -y  en  feuiHes 
piquantes  qui  se  font  remarquer  par  un  principe  acre  et 
aromatique  ;  en  feuilles  qui  contiennent  un  suc  blanc  et  un 
principe  narcotique  y  on  un  principe  acre  et  corrosif;  enfin , 
en  feuilles  amères  et  acres ,  mais  qui  ne  contiennent  pas 
un  suc  blanc.  Après  les  considérations  auxquelles  a  donné 
lieu  ce^te  importante  division  ,  l'auteur  s^oçcupe^  à  la  ûu  de 
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son  article ,  de  Femploi  des  feuilles  envisage  comme 
aliment. 

Parmi  les  articles  de  M.  Chaumcton  on  remarque  celui 
de  la  Fève  de  SixirUr Ignace^  graine  introduite  en  Europe  par 
les  missionnaires  Jésuites  portugais.  On  sait  avec  queÛo  élé- 
gance et  quelle  précision  cet  auteur  décrit  les  plantes  et 
examine  leur  efficacité  médicale  ;  il  rend  compte  dans  cet 
article  ,  et  des  vertus  prodigieuses  que  quelques-uns  attri- 
buent â  ce  firuit  vénéneux ,  et  des  expériences  £ii(es  par  de 
savans  médecins  pour  déterminer  leur  action  délétère  sur 
Téccmomie  animale. 

Les  Fièvres  occupent  une  grande  place  dans  les  tableaux 
nosologiques.  L^artide  qui  en  traite  dans  le  Dictionnaire  serait 
fort  long,  fùt-il  borné  i  la  seule  nomenclature  de  ces  maladies. 
MM.  Foumier  et  Vaidy  y  <mt  consacré  deux  cent  quarante- 
cinq  pages.  Cette  pyrétologie ,  que  Ton  jugera  un  ouvrage 
digne  de  ces  savans  ,  renferme  des  idées  opposées  à  celles  de 
quelques  nosologistes.  La  fièvre  désignée  par  les  anciens 
médecins ,  sous  le  nom  de  fièvre  putride ,  et  par  quelques* 
médecins  de  nos  jours,  sous  celui  de  fièvre  adynamiqué , 
n'est  pas  reconnue  par  nos  auteurs  comme  fièvre  essentielle. 
Us  la  font  entrer  dans  le  genre  typhus.  Leurs  raisons  nous 
ont  séduit ,  et  nous  croyons  qu'elles  convaincront  beaucoup 
de  médecins  que ,  d'ailleurs  ,  nous  laissons  dans  l'intégrité 
de  leurs  droits  en  les  reconnaissant  seuls  juges  dans  cette 
matière.  Us  s'élèvent  contre  les  dénomînatioas  données  dans 
ces  derniers  temps  à  quelques  affections  fébriles  \  ils  montrent 
les  erreurs  funestes  qu'elles  peuvent  causer  ,  et  contre  les- 
quelles les  jeimes  praticiens  ne  sauraient  trop  être  en  garde. 

La  peste ,  que  des  nosologistes  classent  parmi  les  fièvres , 
doit ,  disent  nos  auteurs ,  être  retranchée  de  la  liste  des 
fièvres  essentielles ,  si,  comme  l'indique  la  saine  philosophie  ^ 
l'cm  sépare  de  cette  dasse  toutes  les  maladies  qui  sont  cxm»^ 
tamment  accompagnées  d'une  affection  locale.  Us  ne  dé« 


fendent  pasteur  proposition  par  les  argumens  dont  fls  pou- 
vaient se  servir  ,  et  laissent  ce  soin  à  M.  le  pfofesseur 
Desgenettes, qni  a  vu  en  face  cette  maladie,  et «^est  présenté 
à  elle  avec  un  courage  qui  Thonore  colnine  homme ,  et 
plus  encore  comme  médecin  (i). 

Le  quinquina  offre  un  moyen  puissant  de  combattre  m 
grand  nombre  de  maladies  ;  maïs  qu'il  faut  de  jugement  et 
de  prudence  dans  son  administration  !  Nos  auteurs  fent 
connaître  le  temps  opportun  pour  le  placer,  la  dose  àlaqacHe 
on  peut  porter  ce  remède  sous  difiiérentes  formes ,  et  ses 
combinaisons  avec  d^autres  médicamens. 

Les  Fumigations  acides ,  trop  vantées  par  quelques  chi- 
mistes ,  trop  dépréciées  par  quelques  médecins ,  tiament 
une  place  honorable  dans  cet  article.  EUes  y  sont  estimées 
Ce  qu'elles  valent. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  le  pacagrs^ 
7^5  ;  il  fait  connaître  Topiniou  sage  qu'ils  ont  àes  moyens 
d'hygi'^e  que  les  fumigations  présentent  contre  la  coatagioo. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  porter  rapidement  à  la  & 
de  leur  traité.  Nous  aimons  leur  promettre  la  noble  récom- 
pense k  laquelle  ils  aspiraient  en  récrivant ,  le  sufirage  de 
leurs  lecteurs.  Ils  en  auront  qui  seront  pins  versés  que  nous 
dans  une  matière  si  délicate  et  si  difficile  ^  mais  ils  nea 
trouveront  pas  qtd  puissent  mieux  que  uans  apprécier  an 
zèle  dont  nous  avons  été  témoôns  ,  et  que  souvent  nous 
avons  lêté  forcés  de  modérer. 

Lacjbbrt  ,  inspecteur  général* 


(i)  M.  Des^neues,  aprit  la  bataille  de  Leipcick,  force  de  se  réfugier  à  Toigaa 
avec  le  grand  quartier-général,  qa'îi  avait  ordre  de  taivre,  a  en  unenooTeflt 
Cession  de  recneillir  de  nouveaux,  matériaux  sur  la  peste.  Cène  maladie 
«est  tant  de  fois  offerte  h  ce  professeur,  sons  ses  diflerentes  formes,  qoH  * 
acquis  le  ùitt  de  «on  hbtoHeD  auk  yeoz  de  tonte  rEoropc. 
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TurrÉ  DB   Théiapbvtique  oékérile,  ou  des  Règles  à 

SUIVEB  DAB6  LE  TRAITEMEIIT  MK8  MALADIES  (l),  pat  Ch ARLES 

GiEAuirr,  docteur  en  médecine  de  la  Facvllé  de  Paris, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  médecine  pratique^ 
membre  des  Sociétés médicaèss du  départementdela  Seine  ^ 
iA%fignon,  d Amiens ,  etc.;  avec  cette  épigraphe  : 

CeK  dans  Us  actions  de  U  muure ,  {fu*un  habile 
praticien  pok  éa  manière  dont  U  doit  se  condmrc. 
HiPP.  twpt  Tf^wiç. 

(  Article  commaniqa^  par  M.  Hamel ,  doctear  en  médecine  de  la  Facoli^ 
de  PaiM  y  ancien  proaecteor  de  l'École  de  Médecine.  ) 

La  thérapeutique ,  Tune  des  parties  les  plus  impotttotes 
de  la  médecine  ,  celle  dont  Fétude  spéciale  et  la  sage  appli-* 
cation  caractérisent  le  véritable  médecin ,  avait  besoin  que 
Ton  traçât ,  d'une  manière  générale ,  le  tableau  des  indica- 
tions curatives ,  et  les  règles  d'après  lesqudles  on  doit  les 
remplir.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  GiRAtroY  dans  Tou- 
vmge  que  nons  annonçons,  et  dont  nous  ne  donnons  ici 
qu'on  léger  aperçu. 

Après  avoir  fait  connaître  l'objet  et  le  but  de  k  théra* 
peadque ,  les  moyens  tirés  de  la  diététique ,  de  la  matière 
médicale  et  de  la  chirurgie  \  après  avoir  fait  observer  que, 
pour  parvenir  à  faire  une  application  utile  et  raisonnée  de 
la  théra|>eutique ,  le  médecin  doit  avoir  étudié  avec  soin 
ranatomie ,  la  physiologie ,  l'hygîène ,  la  pathologie ,  et  que , 
pour  se  diriger  dans  l'examen  d'objets  si  variés ,  si  complexés, 
ildoits'astreÂidre  à  la  méthode  rationelle  suivie  par  JjfippO" 
craie  dans  ses  immortels  ouvrages  i,  et  si  bien  développée 
dans  oes  derniers  temps,  sous  le  nom  d'analyse ,  par  Bacon^ 
Locke  ^  Co^dillac  \  après  avoir' présenté  des  considératfons 
générales  sur  Ij^rganismc  animal ,  ïa  santé  ,  la  maladive ,  et 

(l  Un  Tolame  in-8*.  Paru,  ï8i6. 
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divisé  les  affections  morbides  en  sept  classes^  Fauteur,  abor* 
dant  plus  particulièrement  son  sujet ,  traite  des  indications 
curatives  ^  qui  peuvent  être  spéciales ,  simples ,  composées  , 
compliquées,  analogues ,  communes, opposées,  rationelles, 
empiriques,  empirico -rotîoneSe^,  palliatives,  ou  préseï^ 
vatives ,  les  comprend  sous  trois  titres  principaux ,  divisés 
chacun  en  plusieurs  articles.  Il  expose  ensuite  les  méthodes 
générales  de  traitement ,  qu'il  réduit  à  deux  modes ,  la  mé- 
thode expectante  et  la  méthode  agissante ,  qu  il  développe 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  dont  il  détermine  rempl<H  sui- 
vant les  différais  cas.  Enfin ,  il  termine  en  parlant  des  moyens 
que  la  thérapeutique  met  en  usage ,  savoir  :  la  diététique  , 
la  matière  médicale ,  et  la  chirurgie. 

Nous  nous  bornons  à  esquisser  ce  plan  général  de  Fou* 
vrage  de  M.  Giraudy^  parce  que  la  multiplicité  des  objets 
qui  y  sont  traités  ayant  obligé  Fauteur  à  établir  de  nom- 
breuses divisions  et  subdivisions ,  a  nécessité  une  foule  de 
détails  qui  ne  peuvent  faire  la  matière  dW  simple  extrait. 
C'est  dans  Fouvrage  même  qu'il  faut  lire  letu*  développe- 
ment ;  et  l'on  aura  lieu  de  se  convaincre  que  M.  Girauéf, 
imbu  des  saines  doctrines  médicales ,  est  digne  de  la  répu- 
tation distinguée  dont  il  jouit. 


Qn  annonce  une  seconde  édition  du  Nouxf eau  Dictionnaire 
d Histoire  naturelle  appliquée  aux  arts ,  à  l'agriculture  et 
à  Féoonomie  rurale  et  domestique  ;  par  une  société  de  natu- 
ralistes et  d'agriculteurs,  MM.  Bosc^  ChapUd^  Desmarets^ 
Du  Tour^  Huzard^  LatreiUe^  Olii^ier,  Parmentier,  Patriny 
Sonnini^  Ttiouin^  V^ieillot^  Virerf^  etc. 

Ce  livre ,  le  plus  complet  en  son  genre ,  est  consulté,  lu 
et  médité ,  non-seulemeut  par  les  naturalistes,  mais  encore 
par  des  personnes  moins  instruites.  Le  médeom,  le  chimiste, 
le  pharmacien ,  Fagronome ,  Fartiste ,  le  négociant ,  l'homme 
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du  monde ,  le  simple  amateur  et  k  curieux  y  tumveùt  xme 
instruction  solide,  des  vues  saines,  des  notions  exactes, 
précises  et  toujours  applicables  à  Tobjet  de  leurs  recherches; 
il  n'est  même  aucune  des  sciences  les  plus  nécessaires  à 
rhomme,qui  n'exigent  de  recourir  à  ce  Dictionnaire  ,  qui 
ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre  ouvrage ,  même  chez 
l'étranger. 

Le  prompt  et  entier  débit  de  la  première  édition  ,  Tem- 
pressement  que  le  public  met  à  acquérir  les  exemplaires  , 
les  demandes  ïnultipliées  qui  en  sont  faites,  sont  des  preuves 
certaines  qu'une  nouvelle  édition  est  devenue  indispensable. 
Ce  n'est  pas  une  réimpression  pure  et  simple  que  l'on  va 
publier  ;  les  auteurs  et  l'éditeur  ne  se  dissimulent  pas 
que  la  faveur  avec  laquelle  le  public  accueillit  cet  ouvrage 
la  première  fois,  leur  impose  Fdbligation  de.  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  l'améliorer  et  le  mettre  au  niveau  des 
ccxmaissances  actuelles.  Cette  seconde  édition  sera  donc  aug- 
mentée de  toutes  les  observations  faites  depuis  la  publicadon 
de  la  première  :  elles  sont  nombreuses  ,  et  la  plupart  très- 
importantes.  Aussi  Ton  aura  un  Dictionnaire  contenant 
exactement  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  )our  dans 
le^  diverses  parties  des  Sciences  Naturelles ,  et  un  ouvragie 
national. 

Les  planches ,  gravées  avec  le  plus  grand  soin ,  seront  au 
nombre  de  îi36. 

Les  augmentations  porteront  ce  Dictionnaire  â  envi- 
ron 27  vol.  in-8^  de  5  à  600  pages  chacun  :  afin  d'entendre 
l'acquisition  plus  facile,  ik  seix>nt  délivrés  aux  souscripteurs 
par  livraison  de  trois  vol. ,  tous  les  trois  mois. 

L'Éditeur ,  M.  Déterville ,  connu  avantageusement  du 
public  par  plusieurs  grands  ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  , 
mettra  ,  dans  l'exécution  et  la  publication  de  celui-ci , 
les  mêmes  soins  et  la  même  célérité  qu'il  a  mis  dans  la  pu- 
blication des  précédens. 

Le  même  libraire  vient  de  pubh'er  un  Traité  de  phjsiqua 
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expérimentale  H  maûiématùfue ,  par  J.-B.  Biot,  memblre 
de  rAcadëmîe  des  Sciences,  etc.  3  4  ^^^^  ^^'*  in-8^.  avec 
beaucoup  de  planches. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage 
important. 


MESURES  ANGLAISES  ET   FRANÇAISES. 

Valeur  du  grain  troy. 

Qt^%ttm&VcKxjz=z  I  penny  weigfU;  4^  grains  troy  ==  i  oneé.) 
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milli^mm. 

Pour 
les  pouces 

cubes 
français. 

Pour 

le  décimètre 

cube. 

Milllgraniulel. 

Iftiltigi  «lûmes. 

MilligrWmii.cs.    . 

1 

i.aig 

64.74 

78.568 

59.507 

■  a 

a. 438 

129.48 

156.756 

79.014 

5 

5.657 

i(>4*^3 

255.104 

Il  8.521 

4 

4.876 

258.96 

515.472 

1 59.028 

5 

6.095 

525.70 

591.840 

197.555 

6 

7.514 

588.44 

470.208 

257.042 

7 

8.553 

455.18 

548.576 

276.549 

8 

9.755 

517.92 
582.66 

626.944 

5i6o56 

9 

10.97a 

705,5 1 2 

555,565 

Voici  Tusage  des  4*«  et  5*.  colonnes  de  celte  table.  Si , 
dans  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais ,  on  veut ,  à  un 
volume  quelconque,  par  exemple,  à   100'  pouces   cubes 
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an^s  et  à  leurs  divisions ,  pesant  un  nombre  donné  de 
grains  troy,  substituer  100  pouces  cubes  français  et  leurs 
divisions  corresp^mdantes,  ou  i  décimètre  cube  (=  1000  cen- 
timètres cubes)  et  ses  divisions  correspondantes ,  abrs  oiîl 
aura,  par  la  4*.  ou  la  5*.  colonne ,  les  poids  en  milligrammes , 
qu  il  faut  employer  au  lieu  des  poids  en  grains  troy  énon^ 
ces  dans  Touvrage  anglais. 

Par  exemple  :  si  100  pouces  cubes  anglais  dW  gaz  pèsent 
un  grain  troy,  ou  64,74  milligrammes,  la  i".  ligne  de  la 
4*.  colonne  de  la  table  donne  78,368  milligrammes  pour 
le  poids  de  100  pouces  cubes  français  -,  et  la  5«.  colonne 
Jonne  3g,5o7  milligrammes  pour  le  poids  du  décimètre 
cube  de  ce  même  gaz. 

De  même ,  si  ao  pouces  cubes  anglais  d'un  gaz  pèsent 
i  grains ttoy,  ou 823,70  milligrammes  (  i".  et  3*.  colonnes), 
On  Toit,  par  la  table,  que  le  poids  de  ao  pouces  cubes 
français  de  ce  gaz  est,  en  milBgrammes,  391,840,  nom^ 
bre  qui ,  dans  la  4**  colonne ,  correspond  à  5  grains  troy  ; 
et  que  le  poids  de  aoo  centimètres  cubes  du  même  gaz 
cist  de  197,535  milligrammes ,  nonibre  qui ,  dans  la  5*.  co- 
lonne, correspond  aussi  à  5  grains  troy. 

Et  réciproquement,  si  5  grains  troy  d'un  gaz  donnent 
en  Tolume  20  pouces  cubes  anglais,  les  4*«  et  5*.  colonnes^ 
de  la  table  indiquent  que ,  pour  avoir  en  Tolume  ao  ponces 
cubes  français  de  ce  gaz ,  il  çn  faut  en  poids  391^40 
mîlligrammes ,  et  quilnefnut  que  197,535  milligrammes 
pour  avoir  un  ToIume  de  aoo  centimètres  cubts* 
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Valeur  du  grain  poids  de  marc ,  ou  grain  français. 


POIDS  correspondant! 

Même 

GRAnr , 

^■•^^^^           ^ 

poids 

de 
marc. 

GRAIN 

troy. 

Talenr  en 
milligramm. 

Pour 

les  pouces 

cubes 

anglais. 

Pour 

le  décimètte 

cube. 

Milligraouan. 

Milligratume*. 

Milli)(r«iune<. 

I 

0.8355 

55.11 

43.874 

26.774 

a 

1.6406 

Io6.22 

87.748 

53.548 

5 

a.4609 

159.55 

1 3 1.623 

80.322 

4 

3.a8i3 

212.44 

175.497 

107.006 

135.870 

5 

4-ioi5 

365.55 

219.571 

6 

4.9218 

5i8.66 

265.245 

160.644 

7 

5.74a  I 

371.77 

307.119 

187.418 

8 

6.5624 

424.88 

550.995 

214.192 

d 

7.5827 

477-99 

394.868 

240.966 

On  voit  par  Texplicadon  à  la  suite  de  la  table  précé- 
dente y  sur  Tusage  des  4^-  et  5"".  colonnes  de  cette  table , 
quel  est  Tusage  analogue  des  4®*  et  5«.  colonnes  de  celle-ci. 

Si  20  pouces  cubes  français  d*un  gaz  pèsent  5  grains 
français ,  ou  265,55  milligrammes  ,  20  pouces  cubes  an- 
glais de  ce  gaz  pèsent  219,87 1  milligrammes,  et  200  centi- 
mètres cubes  du  même  gaz  pèsent  133,870  milligr. 
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Valeur  de  fonce  troy. 
(=480  grains  troy.) 
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ONCE 

VALEUR 

VALEUR 

en 

en 

troy. 

ODcet  de  France. 

grammes. 

OncM;                        Grain». 

I 

I                            9.155 

31.078 

1       ^ 

3                        l8.3lO 

62.155 

3 

3              27466 

93.335 

4 

4              36.631 

ia4>3io 

5 

5             45.776 

155.588 

6 

6             54.95» 

186.465 

7 

7             64.087 

217.543 

8 

8              75.24a 

248.621 

9 

9             82.597 

279.698 

10 

10             91 .552 

310.776 

1-1 

Il            100.708 

541.855 

la 

12            109.863 

572.951 

L*once  poids  de  marc  ou  Fonce  de  France  =  47^*49 
grains  troy  =  So.S^a  grammes. 

Uonce  troy  est  à  l'once  poids  de  marc  :  loooo  :  :  9844* 
L'once  poids  de  marc  est  à  Fonce  troy  ;  loooo  :  :  10 188. 
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Valeur  en  grammes ,  de  la  Iwre  ou  pound  troj* 
(  12  onces  troy  =  5760  grain^  troy.  ) 

UVRE  T1U>T«  GRAMME. 

I 372.931 

2 745.061 

3 II  18.793    • 

4 1491-7^4 

5 1864.665 

6 2237.586 

7  . f  •  •  •  2610.517 

8 2083.445' 

9 3356.379 

Le  poids  troy  {troy  weighl)  est  en  usage  en  Angleterre 
pour  les  marclundises  et  les  objets  de  prix ,  ou  dont  b 
pesée  exige  de  la  précision.  Les  pharmaciens  font  aussi 
usage  de  la  livre  troy  et  de  Fonce  troy ,  pour  le  débit  des 
drogues.  Leur  poids  apcthecary  weight  ne  difi%re  du  tr^jr 
weight  que  par  plus  de  sous-dirisions.  Ils  divisent  Tonoe 
troy  en  8  drams  ou  24  scrupules  ou  48o  grains  troy.  Ainsi 
leur  scrupule  =  20  grains  troy  =:  1,295  grammes ,  et  leur 
dram  =  3^884  grammes. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  la  prédpitation  de  Foxide  Jtor  par  la  potassé,  et  sur 
fadministration  du  muriate  triple  dàr  et  de  soude; 

Par  M.  FiauiER ,  professeur  de  chimie  à  Técote  spéciale  de 
Pharmacie  de  Montpellier. 

Lis  anomalies  «jtte  présente  la  préc^itatîon  de  Ponde 
d*or  par  la  pousse ,  sont  sans  doute  la  cause  que  les  cLî- 
mistes  qui  ont  traité  de  ce  corps  ont  obtenu  des  résultat» 
différens.  C'est  ce  qu  on  voit  eu  lisant  leurs  Mémoires ,  no-^ 
tammcnt  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  que  M.  Chrestien 
a  £ut  connaître  %e%  observations  sur  les  propriétés  médici- 
nales de  diverses  préparations  aurifères.  M.  Vauquelin  dit  (i) 
que  la  potasse  caustique  ^  le  iousroarbonate  de  potasse ,  la 
soude  y  la  baryte  y  la  chaux  ^  ne  précipitent  pas  cet  oxidé  à 
froid.  1VIIV1.  Duportal  et  Pelletier  annoncent  le  même  £3111(2). 
M.  Oberkampf,  au  contraire ,  a  obtenu  un  précipité  par 

(i)  jénnaUs  de  Chimie ,  tome  77.     , 
(9)  Ibidem  ,  tome  78. 

11»^  Année.  ^^  Juin  1816*  l6 


l'affusion  de  ces  bases  à  froid  dans  nue  solution  de  murUte 
d'or  Ce  dernier  chimiste  donne  pour  certain  ,  ce  que 
M  VauqueMn  pe  ùàs$it  q^ietpr^ume? ,  ««voir  j  (pe  1|m  mIs 
triples  de  Yw  ne  Mat  pas  décomposés  par  Vaddiuon  des 
même-i  bases,  pas  même  par  l'ammoniaque  (i).  Tou.  ces 
auteurss'accordent  sur  ce  fail,  «[u  une  dissolution  trèssàade 
de  muriate  d'or  ne  forme  aucun  précipité  par  laffuaion  de» 
aïcalis ,  soit  à  JEroid ,  ml  k  ï'aide  de  la  chaleur.  En  PubW 
moi-même  lemode  des  préparations  aurifères  dontM.  Chres- 
lien  fait  usage  dans  sa  pnuiqae  (a) ,  j'annonçw»,  en  tnutmt 
de  l'oxide  d'or  par  la  potasse ,  quelques  faiu  qui  ne  con- 
cordaient pas  avec  ceux  des  chimistes  précités.  Cette  diver- 
gence dans  les  résultats  et  dans  la  théorie  entre  des  dn- 
Lisles  si  di8tin8ués,justiae  bien  ce  que  ditle  célèbre  Proust 
dans  son  Mémoire,  inséré  i,mUJoun,al  de  Physique, 
au-  les  difacullés  que  présente  1  Qbtenuon  de  loxide  dor 
par  k  potasse ,  et  est  Men  propre  k  induire  en  erreur  les 
pharmaciens  qui  wnt  appelés  à  préparer  cet  onde  pour 
rusaoe  de  leur  officine.  U  m'a  paru  utde  de  le»  fixer  sur 
ce  wint ,  et  de  leur  faire  connaître  up  procédé  facile  pour 
U  pi^aratioa  de  ce  coips,  dont  l'usage  comme  médica- 
meîtTa  toujours  croissant.  Ce  procédé  étant  hé  *  desei^pé- 
riences  que  j'aifaites  qui  infirment  celles  de  MM.  VanqaehB 
et  Oberkampf  ;  je  dois  préalablement  les  rapporter. 

D'après  ces  chimistes,  une  dissolution  très-acide  de  mu- 
riate d'or  ne  forme  pas  de  précipité  par  l'afiusion  des  al- 
calis. Les  expériences  suivantes  prouvent  qnii  nen  est 

'^"six'^ammes  de  muriate  d'or  sec  ont  été^ssoiu  dans 
cent  cinquante  grammes  d'eau  distiflée  ;  la  solutoo,.  filtrée  a 
ité  divisée  en  deux  parties  égales  et  mises  dam  deux  ^«snes 
coniques}  dans  un,  j'y  ai  mêlé  quatre  grammes  d acid< mi^ 

(i)  Annaleê  Je  Chimie,  lome  80. 
(fl)  Bulletin  de  Pharmacie ,  Mi^e  ,5' 
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rfariqae,  j'ai  sitari  i  froid  l'une  et  l'autre  soïutîoB,  arec 
de  la  potasse  caustique  dissoute  dan*  de  l'eau;  leur  couleur 
janae  est  paasëe  au  rouge  feacé;  peu  de  temps  après  les 
btfoean  se  sont  troublées;  il  fttt  déreloppé  un  préciqit^ 
floconneux  de  couleur  grise  ,•  ces  précipités  augmentaient  par 
je  temps  et  devenaient  plus  foncés;  après  (juarante-huit 
heures  ils  parurent  être  à  leur  maxitiam  d'augmentation  et 
de  coloration;  je  n'observai  aucune  diflKrence  entre  les  deux 
«non  que,  pour  le  produire,  il  £dlut  employer  une  plus 
grande  quanUté  de  potasse  dans  le  muriate  d'or  acide  que 
dans  celui  qui  l'était  moins;  mais  ;'«  constamment  observé 
que,  dans  l'un  et  Fautre  cas ,  il  iàUait  que  la  potasse  y  fôt 
en  excès  pour  que  les  précipités  fussent  abondans.  Après 
avoir  filtré  séparément  ces  liqueurs ,  je  les  mis  dans  de  petits 
matras  et  les  exposai  i  l'action  4'une  chaleur  modérée;  îl 
se  forma  encore  de  nouveaux  précipités  bien  plus  foncés'en 
couleur;  je  les  réunis  aux  premierp,  les  lavai  avec  de  Peau 
pure ,  et  je  les  fis  sécher.  Pesés  dans  cet  état,  leur  poids 
r^résentait  les  deux  tiers  de  l'or  pui  était  etf  dissolution  : 
celui  obtenu  de  la  dissolution  acide  ne  différait  de  celiu  qui 
ne  l'était  pas,  que  d'un  décigramme.  Les  Kqueurs  qui  avaient 
founu  ces  précipités  contenaient  encore  de  l'or  ;  efles  pas- 
sérent  aujaune  par  l'affusion  de  l'acide  muriatique,  et  <£n- 
nwentde  nouveaux  précipités  par  la  potasse ,  quoiqu'elles 
fussent  avec  excès  d'acide  avant  l'addition  de  l'alcali-  en 
sorte  qu'en  les  traitant  altemaûvement  par  la  potassé  et 
iaade  muriatique,  je  parvins  i  en  çxtraire  tout  l'pr  con- 
tenu dans  le  muriate,  ainsi  que  je  l'ai  avancé  dans  mon 
premier  Mémoire.  Si ,  après  avoir  obtenu  le  premier  préci- 
pité et  ajouté  à  la  liqueur  filtrée  quanUté  suffisante  d'acide 
muriatique  ou  nitrique  pour  saturer  la  potasse  et  y  déve- 
Jopper  la  couleur  jaune ,  on  la  fait  évaporer  convenablement, 
on  obtient  des  cristoux  colorés  en  jaune ,  conservant  la  forme 
«éométrique  du  sel  alcalin.  Ces  sels,  en  se  dissolvant  dans 
1  eau ,  la  colorent  eu  jaune,  et  0ont  susceptibles  de  donner  de 
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et  de  muriate  alcalia*  En  exposant  d^abord  les  aolntions  k 
une  douce  chaleur,  la  décomposition  fut  prompte,  le  pré- 
cipité plus  abondant  et  plus  coloré.  Dans  ces  expériences , 
î^aî  constamment  observé  qu'un  excès  d'alcali  ,  bien  loin  de 
rendre  moindre  le  précipité ,  le  rendait  au  contraire  plus 
grand.  D'où  vient  que  mes  résultats  sont  si  différens  de 
ceux  obtenus  par  M.  Oberkampf  ?  Je  l'ignore.  Mais  qu'on 
fasse  mes  expériences ,  et  Ton  obserrera  les  phénomènes  qne 
j^'annonce. 

Non-'séulement  les  sels  triples  de  l'or  sont  décomposés 
par  les  mêmes  bases ,  mais  encore  par  des  bases  diâërentes^ 
le  muriate  d'or  et  de  soude  peut  être  décomposé  par  k 
potasse  ainsi  que  par  la  diaux.  Cette  d^mpositioa  offre 
aux  pharmaciens  deux  moyens  d'obtention  de  l'oxkle  dW. 
Le  premier  consiste  à  faire  dissoudre  dans  environ  quatre- 
vingts  parties  d'eau  distillée  le  muriate  d'or  concret, 
précipiter  k  froid  son  oxide  par  la  potasse  caustique  ,  en 
séparer  le  précipité  après  quarante-huit  heures ,  fairs 
chauffer  la  Uqueur  qui  donnera  im  second  pnéc^ité  qu'on 
séparera  par  la  ffltration  ,  et  on  traitera  de  nouveau  la 
£queur  filtrée  alternativement  par  l'acide  nmriatiqtie  et  la 
potasse.  Le  second  moyen  est  de  fidre  dissoudre  dans  ime 
petite  quantité  d'eau  trois  grammes  de  muriate  d'or  sec, 
ou  SIX  grammes  de  muriate  triple  d'or  elt  de  soude,  m^r 
cette  solution  avee  un  litre  d'eau  de  chaux  dans  un  vase  de 
verre  bouché;  quarante-huit  heures  après  que  le  mélange  est 
fait,  on  sépare  le  précipité ,  on  expoie  la  liqueur  â  l'action 
du  calorique  qui  y  développe  un  second  précipité ,  qu'on 
réunitau  premier  par  une  secondefikrauon.  Le  Kquidei^èle 
encore  de  l'or  ;  on  peut  l'obtenir  à  l'état  d'oxide ,  en  le 
faisant  évaporer  jusqu'à  siccité ,  lavant  le  résidu  avec  de 
l'eau  pour  le  priver  du  muriate  de  chaux  qu'il  c^miiont , 
et  le  traitant  ensuite  k  chaud  par  le  vinaigre  distillé ,  qui 
dissout  l'oxide  d'or  et  un  peu  de  chaux  cari>onatà  ;  ce  qui 
résiste  à  Faction  du  vinaigre  distillé  est  de  lor  métallique. 
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I^a  solution  acétique  d'or  e$t  évaporée  avec  soinjusqua 
m^té  ,  le  sel  est  dissous  ensuite  dans  Teau  de  chaut  qui 
en  sépare  Fora  Téutdoxide. 

Si  toutefois  <m  ne  veut  procéder  à  Tévaporation  de  Teau 
de  chaux  qui  a  fourni  les  denx  premiers  précipités ,  on  peut 
eo  séparer  For  à  Tétai  métallique,  en  ajoutant  à  la  liqueur 
de  ladde muriatique  en  excès  ;  on  »i  précipite Tor  a  l'état 
métallique  ,  par  le  moyen  d'une  solution  de  proto-sulfate 
de  fer.  Cet  or  peut  être  administré  comme  w  divisé  suivant 
la  médiode  de  M*  Chrestiai)  o«  servir  pour  des  opéfationl 
subséquente»* 

En  traitant  de  la  préoipitatioa  de  For  par  la  potasse ,  >'ai 
unponoé  que  la  liqueur  qui  a  donné  un  précipité  d'oxide  t 
{lassait  au  jaune* par  Faffusiim  de  Facide  muriatique  ,  et 
que^  dans  cet  état,  en  procédant  i  uae  évaporation,  ondbtenait 
un  mofiate  de  potasse  coloré  en  jaune ,  ou  im  nitrate  si  on 
a  employéde  Facide  nitrique.  Ces  sels  paraissent  être  k  ïétat 
de  mâange  avec  une  petite  quanijjté  de  sel  triple  d'or  et  d^ 
pouisse*  Si  -cm  iait  dissoudre  ce  sel  mixte  dans  de  Feau  de 
chaux ,  ce  muriate  d'or  et  de  potasse  se  décompose,  l'oxide 
d'or  se  pr&âpite. 

De  ces  observations  on  en  doit  déduire  : 

i^.  Qu'une  solution  tràs-acide  de  muriate  d'or  peut 
fournir,  par  la  potasse,  unequantité  d*oiide  d'or  ,  à  peu  de 
^ose  près ,  aussi  grande  qu'en  donne  une  ^^solulion.  de 
ce  sel  peu  acide  ^  > 

3^.  Que  les  sels  triples  de  For  peuvent  être  décomposés 
par  leur  même  hase  mise  en  excès  ; 

3^.  Que  ces  sels  peui^ent  également  être  décomposés 
par  des  bases  différentes  mises  aussi  en  excès  ;  •     > 

4^.  Que,  de  tons  les  corps  alcalins ,  c'est  la  diaux  qui ,  à 
poids  égal ,  décompose  une  plus  graude  quantité  de  muriaite 
d'or  non  adde. 
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Sur  la  préparation  et  Tadrmnistradon  du  muriate  S  or. 

Pour  que  les  mëdicamena  prodniaent  sur  réconomie  ani*» 
maie  les  etiets  qu'on  en  attend  ^  il  es4  nécessaire  qu'iU 
soient  bien  préparés  e€  d7uiie  manière  constante.  Cette 
observation,  générale  à  tons  |es  alédictfmens  composés ,  s^ap- 
pliqne  plus  pariiculièreinent  ii  ceux  dont  1  action  est  éner- 
gique ,  et  qui  présentent  quelques  difficultés  pour  les  obtenir 
dans  cet  ;  tel  est  le  muriate  d'ôr  et  de  sonde.  De  toutes,  les 
préparations  aurifères  que  le  docteur  Chrestien  %  iait  con* 
naitre ,  cW  cette  dernière  qui  jouit  de  la  propriété  stimur 
lante  au  plus  baut  degré,  et  dont  Fnsage  eâ  le  plus  répandu. 
Ces  considérations  m'ontengagéi  décrire qtielques  nouvelles 
observations  que  f  ai  &iles  sur  sa  pr^Mipatba  et  ^on  admi- 
nistration. Il  importe  qtK*  ce  sd  soit  bien  bomogène  \  c'est 
pourquoi,  quand,  lors  de  sa  pi^paration,  on  s'aperçoit  qu'il  se 
fonne^i  la  surface  du  liquide  une  pellicule  sdline,  il&ui remuer 
continuellement  avec  une  îspi^e  de  renre jusqu'à  siccité, 
et  acbever  sa  dessiccation  daiis  un  mortier  de 'vèrre  ou  de 
porcelaine  placé  ^ur  un  bain  desaUe  légèrement  chauffiS, 
et  pulvériser  le  sel  à  fur  et  mesure  qu'il  se  dessèche ,  en  se 
servant  d'un  pilon  de  mènlie  mttiète  qu'est  le  mortier  ;  ainsi 
-sec  et  pulvérisé ,  ce  sel  doit  être  mis  dans  un  flacon  de  cris- 
tal ,  qu'on  a  préalablement  fait  chauffer.  Les  mêmes  pré^ 
cautions  doivent  être  prises  pour  la  préparation  du  muriale 
d'or  pur. 

Le  muriate  triple,  lors  de  scm  administration ,  est  mêlé 
avec  deux  parties  de  poudre  végétale  ;  c'est  l'iris  de  Forence 
dont  on  se  sertie  pliu souvent.  J'ai />bservé que  parle  tanps 
ce  mélange  change  de  couleur;  il  devient  gris ,  principale- 
ment lorsque  le  sel  et  la  poudre  végétale  ne  sont  pas  bien 
secs.  Ce  changement  de  couleur  anncmce  un  commencement 
de  décomposition  du  sel  aurifère  :  l'humidité  favorise  cette 
décomposition ,  de  là  la  nécessité  de  bien  dessécher  Tim  et 
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Fautre  de  ces  cckrps  avant  et  pendant  leur  mélange.  Une 
antre  circonstance  qui  concourt  à  consenret  ce  sel  dans  son 
état  de  pureté ,  c'est  que  Firia  de  Florence ,  ou  toute  autre 
pondre  végétale ,  soit  privé  de  ses  principes  extracti&  rési* 
nenx  et  gommeux  ;  c'est  pour  remplir  ce  but*  que  \e  le  iaia 
macérer^  dans  de  ralçohol.,  et  ensuite  dans  de  J'-eaucbaude  , 
afin  d'enlever  aussi  partie  des  seU  terreux  que  contient  le 
ligneux.  Je  le  traite  de  manière  A  ne  laisser  que  ce  dernier 
corps ,  qui ,  lorsqull  est  bien  puhétisé ,  desséché  et  exac- 
tement mêlé  avec  le  muriate  triple  d'or,  n altère  point  ce 
ad.  4^  mélainge  se  conserve  long^lemps  sans  éprouver  dé 
changement  dans  sa  couleur  et  conséqiremment  dans  ses  pro- 
priétés ^médicinales. 

Le  muriaVe  d  or  pm* ,  attirant  puissamment  Thumidité  de 
f  air ,  présente  plus  de  difficultés  dans  son  admkistratioti 
que  n'ai  présente  le  muriate  triple.  Le  mode  que  \e  pra* 
tique  lorsqu'il  est  prescrit  pour  être  pris  intérieurement,  est 
de  le  faire  dissoudre  dans  une  proportion  connue  d'eau  dis*- 
tillëe.  A  cet  eflTcl ,  je  fais  foudre  seize  grains  de  ce  sel  dans 
m^e  once  d'eau ,  je  conserve  cette  solution  dans  un  flacon  de 
cristal  k  Tabri  de  la  lumière  ;  un  demi-gros  représente  un 
grain  de  muriate  ,  qui  est  réduit  en  pilules  avec  quantité 
«ulfisanted  amidon^  on  mêle  avec  plus  grande  quantité  d'eau 
lorsqu'on  veut  le  faire  prendre;  à  l'état  liquide. 
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FORMATION  DU  SUCRE 

Dans  tes  graines  céréales  converties  en  mak,etdanâ  la  farine 
infusée  dans  Teau  bomUanie  ;  par  M.  Kirchhoff  j 
membre  de  tacadémie  des  sciences  de  PétersBourg  (t). 

£  Traduit  de  raUemand.  ] 

On  n*a  point  expfiqné  jnsqn^ici  é'tine  manière  sadsfiil* 
saute  la  foimation  de  la  madère  sucrée  qui  a  lien  dans  les 
graines  céréales  pendant  la  germination ,  et  dans  les  fiurines 
des  céréales  infusées  dans  Teau  chaude. 

Cmiksliank  et  Saussure  fils  se  sont  particulièrement  oc- 
cupés de  cet  objet.  Cmiksliank  croit  devoir  conclure)  dfe 
ses  expériences ,  que  pendant  la  germination  les  graines 
absorbent  une  certaine  quantité  d^o^gène  quelles  entèveitt 
i  Tair  atmosphérique  ;  qu'une  parde  de  cet  oxigène  se  coift- 
bine  arec  la  parde  farineuse  de  la  graine  et  constitue  du 
sucre  *,  tandis  que  le  reste  de  cet  oxigène,  combiné  avec  une 
parde  du  carbone  de  la  graine ,  s'échappe  à  Tétat  de  gas 
acide  carbonique.  Saussure  répéta  ces  expériences,  et  prouva 
qu'à  la  vérité  les  graines  perdent  pendant  la  germinadon  d« 
carbone ,  qui  leur  est  enlevé  par  Foxigène  agissant  sur  elles*; 
mais  que  cet  oxigène  n'entre  point  du  tout  en  combinai- 
son avec  ces  céréales ,  qu'il  concourt  seulement  à  la  for- 
mation du  gaz  acide  carbonique  qui  se  développe  pendant 
la  germinadon  (a).  Du  reste ,  il  n'explique  nullement  la  for- 

(i)  Noos  nppdieroiis  à  nos  lecteurs  qae  M.  Rirclihoff  nont  a  fait  eon- 
nattre,  il  y  a  quelques  années,  la  manière  de  coiiTertir  la  fécnle  en  sacre  an 
moyen  de  l'adde  solfariqve;  aojoordliojU  Tient  d'enridijr  les  scienecs  par 
nne  dëoonTerie  qni  n'offre  pas  moins  d'intërét  ponr  la  dbéorie  générale  de  II 
ftrmoiution  ;  safoir ,  de  oonTeittr  la  fccnle  «a  socre  à  IWe  dn  glaten. 

A.  V. 

(a)  Scherer ,  Journml  de  Chimie ,  toI.  IV »  p.  8i. 
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madoii  de  k  matière  ânerée  ;  car  il  se  contente  de  dire  : 
«  lot  ibrmatHm  du  sucre ,  qui  a  lieu  k  Taide  du  gaz  oxigèné/ 
1  dans  les  graines  qni  subissent  la  germination  y  est  un  pli^ 
»  aooiène  très-ranm{uable,  que  je  n'expliquerai  pas  (i).  )i 

Tfcoeaion  œtreiNreDd  de  donner  une  expEcation. .  «  On 
n  ymtj  <fit-3  j  par  ces  expériences  (de  Saussure) ,  que  la 
»  partie  farineuse  se  convertit  en  sucre  en  perdant  du  car* 
s  bmie, perte  à  raison  de  laquelle  Hydrogène  et  Toxigène 
y  y  resceiit  dans^  ime  plus  grande  proportion  ('à),  n 

L'on  Toit,  par  cette  exjAeation,  que  Thomson  auribue  la' 
formation  du  sucre  â  k  perte  de  carbone  que  les  graines  ^ 
soumises  à  k  genninalion ,  éprouvent  au  moyen  du  gaz 
oxigène.  Mais,^  Toncoondère  que  k  substance  &rineu$e 
n*est  point  une  substance  simple  y  qu^dte  est  coi^posée  au 
contraire  de  plusieurs  parties  hétérogènes ,  qui  ne  sont  peut- 
èire  pas  toutes  également  propres  a  k  formation  du  sucre  y 
Ton  se  demandera  kquelle  de  ces  parties  a  perdu  du  car- 
bmie(3);  comme  les  expériences  de  Saussure  ne  donnent 
aucune  réponse  à  cette  question ,  Texplication  de  Thomson 
est  insufiSsante. 

Lorsqu'on  met  séparément  la  fécule  et  le  ghiten  dans  les 
drconsiances  ftvorables  à  k  germination ,  k  formation  du 
sucre  i|'a  pas  lieu  ;  elle  n'a  pas  lieu  non  plus  lorsqu'on  fait 
infiiser  séjmrément  dans  l'eau  chaude  k  fécule  et  le  gluten. 

n  résulte  de  ces.  expériences  que ,  dans  la  formation  du 
sucre,  qui  a  Heu  pendant  la  germination  ou  dans  l'opération 
de  Élire  infuser  k  farine  avec  de  l'eau  chaude ,  il  y  a  en 
jeu  encore  un  autre  agent  (4)  que  l'oxigène. 

Quoique  ces  circonstances^  dans  la  germination  des  graines 
et  dans  l'opération  de  faire  infuser  k  farine  dans  de  l'eau 

(i)  Schcrer,  Journal  de  Chimie  f  Vol.  IV  ,  p.  8i< 
(9)  Thomton  ,  Sjrstèméde  Chimie. 

(3)  Jèitfem. 

(4)  Ibitlem.  •  . 
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cliaude,  soient  bien  différentes,  je  crois  qae  la  fornuilioii 
du  sucre  tient  dans  Fnn  et  laatre  cas  à  la  mètne  cause ,  a 
Tacdpn  réciproque  de  la  fécule  et  du  gluten. 

Pour  fixer  mes  idées  ii  cet  égard,  j  entrepris  def  expé- 
lîe^ces  avec  la  fécule  c^t  le. gluten jsplés.  Le  gluten  cpù'me 
serrit  avait  été  retiré  de  la  farcie  defirpmmit  fraîche ,  il  avait 
été  coupé  avec  des  ciseaux  en  petits  m^nsoaux,  séché  prompt 
Cernent  à  une  chaleur  modérée ,  et  réduit  en  poudre*  Pour 
opérer  sur  une  fécule  pure ,  j'emplaytoi  dans  mes  exjpécienoe» 
celle  retirée  des  pommes*de-*terrev 

La  première  expérience  que  je  fis  me  prouva  déjà  que 
lafécule  et  le  gluten  agissent  réciproquencient Pua  sur  Fautre; 
la  fécule  perdit ,  an  bout  de  quelque  tftmps^,  sa  eonsbtanioe 
u  empois,  et  il  s^était  formé  du  sucre. 

Comme  le  succès  de  la  formation  du  sucre  par  Vactiau 
réciproque  de  la  fécule  et  du  gluten  dépend  beaucoup  de 
la  température ,  et  comme,  en  opérant  sur  de  peûles  quan- 
tités, on  peut  manquer  &c]lement  le  dê|[ré  convenable^  Tex* 
périence  ne  réussit  pas  toujours* 

•  J'employai  souvent  avec  succès  la  méthode  suivante  : 
sur  deux  parties  de  fécule ,  je  versai  d*abord  qfuitre  parties 
d'eau  froide,  puis ,  en  remuant  contlnueUemetitle  mâaagf , 
j  ajoutai  iringt  parties  d'eau  bouillanCe^  il  se  forma  un  em- 
pois épais  \  je  mêlai  à  cet  enqM>is  encore  chaud ,  une 
partie  de  gluten  pulvérisé ,  et  j'exposai  le  mélange  pendant 
huit  ou  dix  heures  à  une  température  de4o^  à  60^  Réanmur» 
Au  bout  d'une  ou  de  deux  heures  ,  l'empois  commença  peu 
i  peu  à  se  liquéfier ,  de  façon  qu'au  bput  de  huit  i  dix 
heures ,  et  même  après  un  plus  court  intervalle  de  temps, 
il  passa  à  travers  le  filtre  de  papier.  Cette  Uqueur  filtrée, 
débarrassée  de  son  résidu,  est  limpide  comme  Teau;  elle 
contient  un  peu  d'acide ,  qui  y  subsiste  encore  même  lors- 
qu'on l'a  concentrée  par  l'ébullition  jusqu'à  la  consistance 
de  sirop. 
^  Ce  sirop  a  un  goût  aussi  sucré  que  celui  retiré  du  malt  \ 
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3  a  moms  d'arrière-goût  que  ce  dernier,  et  n'est  qne  trèa*- 
iaiblement  colorëjenjauie.  ParTaddition  de  leraîn  acide,  il  est 
susceptible  d'entrer  en  fermentation  vineuse.  U  n  est  qu'en; 
partie  soluble  dans  Falcokol ,  ei  la  partie  dissoute  par  l^al- 
cohol  cristallin  après  FëTaporatimi  de  la  liqueur  ;  les  cris* 
taux  sont  blancs  ,  très-petits  et  indistincts. 

Le  résidu,  insoluble  dans  Talcobol^se  dissout  presque 
entièrement  dans  J'eau*  L'infusion  de  noix  de  galle  ne  ferme 
pas  de  précipité  dans  eette  dissolution  aqueuse.  Ce.résido 
parait  être  de  la  fécule  modifiée  qni  n'est  point  encore 
complètement  changée  en  sucre. 

La  quantité  du  sirop  obtenu  est  en  proportion  avec  la 
quantité  de  fécule  employée.  H  parait  que  dans  cette  opé-- 
ration  il  ne  se  dissout  que,  très-peu  de  gluten  ^  car  on  re» 
trouTC.  sur  le  filtre  presque  tout  le  gluten  employé.. Peni-. 

dant  la  digestion  avec  la  fécule,  il  prend  un  caractère  acide: 

c'est  par-Û  probablement  qu'il  modifie  la  nature  de  la£éculè 

et  déterinine  la  formation  du  sucre.  H  est  remarqualble 

cependant  que,  lorsqueFon ajoute  à  la  fécule quelquesgouttes 

d'acide  sulfurique  concentré  avant  d'y  mêler  le  gkuen ,  la 

formaûou  du  sucre  n'a  pas  lien. 

Pessayai  si  le  gluten  resté  sur  le  filtre  serait  capable  àe 

convertir  en  sucre  une  nouvelle  portion  d'emp<Hs  \  je  tnuir 

vai  que  son  action  était  faible  et  imparfaite. 

Ces  expériences  me  convainquirent  que  ^  dans  la  larine 

infusée  dans  Feau  chaude ,  c'est  Faction  du  gluten  sur  la 

fécule  qui  détermine  la  formaùon  du  sucre. 

Je  voulus  me  convaincre  par  l'expérience  si,  comme  Fana* 

logie  le  fait  présumer,  la  même  chose  a.  lieu  pendant  la 

germination  des  graines  céréales. 

Dans  cette  intention,  je  fis  des  expei*îences  avec  du  malt 

d'orge  desséché  à  Fair.  Voici  la  description  de  celles  qui 

m'ont  donné  le  résultat  le  plus  satisfaisant. 

Je  versai  sur  une  partie  de  mak  pulvérisé  et  deux  parties 

de  fécule,  quatre  parties  d'eau  4iède  (  'io^  Réaumur  )  \  puis^ 
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donne  pas  plus  â*eau<-de-Yie  que  ^usinlitë  ëgale  d'un  mâûige 
de  malt  et  de  farine  (i)  Il  me  pamlt  qu'mn  poids  donné  de 
mélange  de  malt  et.de  farine  doit  produire  phs  d*alcoliol 
qu'nn  même  poids  de  mah ,  supposé  toutefois  <^e  la  pro^ 
portion  du  mélange  soit  bien  cbâiisie  \  car  dans  ce  cas  la 
conversion  en  sucre  de  la  fécide  de  la  farme  est  déterminée 
en  partie  par  le  gluten  de  la  farine  elle-même ,  en  partie 
par  le  gluten  du  malt. 

Proust  trouva  0,57  k  o,S8  de  fécule  dans  la  fiitine  obce* 
-^ue  d*orge,  drâtlous  les  gmins  avaient  parfaitement  ger- 
mé ;  il  suppose  que  cette  féctde  n^a  aucune  part  à  la  fermea* 
tation  vineuse  (^).  A  Tépoque  où  Proust  fit  cette  expé- 
rience ^  on  lie  connaissait  point  -encore  le  sucre  de  féeiJe. 
Mais  tout  récemment  Hermbstasdt  a  soutenu  que  la  fécule 
ti*est  qu'accidentelle  dans  le  mélange  qui  éprouve  la  fisr- 
misntation  vineuse ,  et  qu'elle  rend  k  bière  trouble  (3). 
Stdvatnt  oecliimiste,'la  fécule  <fissodte  dans  rinfuikn  de 
mak  s'y  mani£sète  par  Faddition  de  Finfiision  de  noix  de 
gaXLe  \  il  se  forme  un  précipité  qui  se  ledissoot  &  ane 
température  de  60*  Réaumur.  Ce  précipité  serait  une  com- 
binaisoii  de  principe  astringent  et  de  sucre  de  lîécale. 
Mais ,  comme  ceci  ne  s'accorde  pas  avec  mes  idées,  je 
fis  l'expérience  suivante  pour  éclaircir  mes  doutes.  Je  pré- 
préparai unie  inftisiott  d'une  partie  de  malt  et  de  deux 
parties  de  fécule.  '  Dans  cent  parties  de  cette  décoction 
filtrée ,  je  versai  une  quantité  suflSbante  d'infusion  de  noix 
de  galle.  Je  m'attendais  au  moins  k  obtenir ,  comme  pi\  • 
cipité ,  la  fécule  employée  comme  t^e,  et  celle  comuine 
dans  le  malt^  mais  le  poids  du  précipité  sécàé  se  trouTs 
ne  pas  être  seulement  de  deux  parties  pour  cent  du  mak 
et  de  la  fécule  employés.  Cette  assertion  de  Hermbstaedtet 

(1)  GeUen ,  Journal  de  Chimie  f  toI.  I ,  p.  71. 

(1)  ihid,  Tol.  U,p.  377. 

(3)  BtnDbtUedly  Prinâpu  chimiqueê  pour  Fûrt  du  hrmtÊeur^ 
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de  quelque»  autrea  chimistes  est  dcmc  fausse  (0<fi  iSfhH. 
cipe  astîûgcnt  ne  forme  poînlde  coTnbinaisoa^^lç  aveci  / 
le  su<h«  de  fécule^  la  peiîtç quantité  de  précfoil^ ;qtv6  j^li-  :  ' 
tms  n  est  probablement  que  du  gluten  mo(lÊ^|^ar^  1^  j^er- 
minadon,  et  qui,  à  raison  de  celte  modificatfen ,  se  dissout 
iune  température  moins  élevée.  ^--.     ,    .. 

Quoique  la  fécule  soit  la  partie  constituante  la  phié^Aboii- 
danle  dans  la  farine  des  céréales  ,  quoique  la  quantité  d'cau- 
de-vîe  que  fournissent  différentes  espèces  de  farine  soit  en 
proportion  avec  la  quantité  de  féciJe  qu'elles  contiennent, 
OD  ne  pouvait  pas ,  avant  la  découverte  du  sucre  d*amidon  , 
déterminer  avec  certitude  si  la  fécule  concourt  à  la  forma- 
tion de  Talcohol ,  et  cela  d'autant  moins  que  Ton  ne  réus- 
sissait pas  à  faire  subir  la  fermentation  vineuse  à  cette  subs- 
tance traitée  isolément.  Dès  que  l'on  sut  que  la  fécule  est 
susceptible  de  s^  convertir  en  sucre  par,l  action  d'un  acide, 
on  dot  trouver  probable  qu'dle  uè  restait  pas  inerte  dan^ 
le  mélange  fenAenlaut.  Les  expériences  que  je  viecs  de 
rapporter  prouvent  que  la  fécule  peut  être  également  con- 
vertie en  sucre  par  l'action  du  gluten.  On  peut  donc  ad- 
mettre que  c'est  la  fécule  qui  fournit  piincîpalement  les 
parties  constituantes  de  Talcobol  se  fondant  par  la  fermen- 
tation ,  qu'elle  «stla  base  principale  de  la  bièi-e  et  du  vi- 
naigre {  obtenu  des  céréales  ). . 

Conclusions. 

I.  C'est  le  gluten  qui  opère  la  formation  du  sucre  dans 
les  graines  germées  et  dans  la  farine  infusée  dans  l'eau 
chaude. 

a.  La  fécule  n'a  pas  subi  dé  cliangement  dans  les  graines 
germées,  et  ce  n'est  qu'à  une  température  au-dessus  d« 
4o«  Réaumur  que  le  gluten  la  convertit  en  sucre. 


(i)  Tbomson. 

II*"*.  Année.  —  Juin  i8i6.  17 
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en  agitant  contînnelleme&t  le  mélange  5  j^a)oatal  qnatoraé 
paitiesd'eau  bonillante;  je  counia  le  vayse  et  je  le  laissai 
séjourner  pendant  une  hettre  dans  n«  lieu  chand.  Au  boot 
de  ce  temps  Tempois  s^étaît  converti  eli  une  liqueur  sucrée 
qui  y  après  Xpie  je  Feus  fiUtée  et  i?apt>rô€l!iée  par  FéTapora- 
ti(m,  forma  un  sirop. 

.  Cette  eiqpérience  me  parait  prouver  que  la  propriété  qu^a 
le  gluten  de  convertir  la  fécule  en  sucre  est  singulièrement 
augmentée  par  la  germination ,  et  que  k  gluten  du  malt  est 
eapaUe  de  c<mvertir  en  sucre  non-seulemait  la  fécule  con« 
tenue  dans  ce  malt,  mais  encore  me  portion  de  fécule 
^utée  ensus* 

Je  retirai  du  malt  pulvérisé  la  fécule ,  au  moyen  de  .la- 
vages, je  fîsdigéret  cette  fécule  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  une  liqueur  dé  potasse  à  trois  parties  sur  cent.  Au 
bout  de  ce  temps  je  décantai  la  liqueur  jaune ,  et  je  lavai 
la  fécule  avec  de  Teau  y  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  montrât  plus 
la  plus  légère  trace  de  potasse. 

•  Cette  fécule  amsi  traitée  avait  perdu  la  propriété  de  for- 
mer du  sucre,  après  avoir  été  infusée  avec  de  Feau  chaude  ^ 
elle  se  comp<Nrtait  comme  Famidon  ordinaire  et  formait  de 
Fempois  avec  Feau  bouillante.  La  liqueur  de  potasse  lui 
avait  enlevé  le  gluten  qui  la  rend  soluble  et  la  dispose  k 
se  convertir  en  sucre.  Les  acides  précipitent  de  la  Uqueur 
de  potasse  le  ^ùten  qu  elle  a  dissous.  Cette  expérience 
prouve  que  Jliomson  se  trompe  lorsqu'il  affirme  que  la 
fécule  du  malt  a  éprouvé  une  modification  (i).  Il  en  résulte 
que  c'est  le  gluten  qui  détermine  la  formaticm  du  sucre 
dans  les  graines  céréales  qui  ont  germé ,  et  que  la  modifi- 
cation éprouvée  par  les  graines  germées  dépend  d'une  mo- 
dification qu'a  subie  leur  gluten.  Pendant  la  germination  ^ 
le  gluten  change  en  matière  sucrée  la  fécule  auparavant  inso- 

(1)  TboDMOo,  Système  de  Chimie* 
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hMe  9  an  fur  et  à  mesiire  que  la  jeune  plante  a  besoin  de 
Bonrriture  pendant  son  dé?eloppenient. 

Jjes  expériences  que  je  viens  de  rapporter  confirment  le 
principe  admis  en  chimie ,  que  c^est  le  sucre  qui  est  la 
sabatance  susceptible  de  la  fermentation  vineuse;  car,  lorsque 
Fon  fidt  infuser  dans  Teau  chaude  les  graines  câ*éales  ou  la 
£ume  qui  en  provient ,  la  fécule  est  convertie,  en  sucre  pi^ 
Taction  que  le  gluten  exerce  sur  elles.  En  donnant  quelque 
attention  au  résultat  de  mes  expérience) ,  Ton  conçoit  sans 
p^ae  pourquoi  la  fécule  et  la  farine  qui  ne  contiennm^ 
pas  de  gluten  ne  sont  pas  susceptibles  d  ofirir  les  pfaéno- 
ntines  biea  prononcés  d*une  fermentation  vineuse  (i),  lors* 
q«*oo  les  fait  infoser  ^vec  de  Veau  chaude  et, qu'on  ajoute 
de  hlerure. 

Ceci  exj^que  encore  pourqu<n  les  substances  végétales 
qiB  j  comme  les  pomines^de-terre,  contiennent  de  la  fécule^ 
mais  sont  dépourvues  de  ^men ,  ne  sont  capables  d'être  son* 
mises  «vec  avantage  À  la  fennentation  vineuse  (a)  qu'autant 
qu  on  ajoute  des  substances  contenant  du  gluten  ^  telles  que 
de  htCsunne  ou  du  malt»  On  conçoit  fadJtment  comment 
Tadditàon  de  ces  substances  favorise  la  fermentation  idneuse* 
C*est  le  gluten  du  malt  qui  dispose  la  l(âcule..de  poppunes* 
de-terre ,  infusée  avec  de  Teau  chiiude ,  i  se  convertir  en 
ancre.  C'est  encore  le  g^ten  du  malt  ajouté  à  la  farine  qui 
détermine  la  conversion  en  sucre  de  la  féctile  de  la  farine^ 
plus  promptement,  et  peutrètre  aussi  plus  complètement 
que  ne  peut  le  £ùre  le  (^bilen  renfeimé  dans  cette  farine 
de-méme.  Aussi  artr«on  remarqué  depuis  long*temp5  qu'il 
est  avantageux  d'ajouter  du  malt  à  la  farine  ptovenant  de 
graines  céréales  que  Ton  veiU  disposer  k  la  fermentation 
vineuse. 

L'on  prétend  avoir  observé  que  le  mah  employé  seul  ne 

■  ■  ■   ■  m     I  I        I  I  II»  ■ 

(i)  Gelilen ,  Journal  de  OUmie,  Yol.  I,  p.  CSS. 
(a)  Ihid, 
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3.  La  «cule  est  celle  des  parties  coMiituànueff  de  la  firme 
qui  sert  «principalement  à  la  formation  de  l'alcohoL 

4.  Le  gluten  acquiert  par  la  germination  la  faculté  de 
convertir  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fécule  que 
celle  contenue  dans  la  graine. 

5.  La.  formation  du  sucre  dans  les  graines  qui  ont  germé 
est  un  procédé  chimique,  et  non  point  un  résultat  de  la 
végétation. 

6.  La  fécule  se  trouve  dans  la  décoction  de  malt  à 
l'état  de  sucre  (  im  yersûsten  justande  ) ,  et  dans  cet  état 
Tinfusion  de  noix  de  galle  n'agit  point  sur  elk.         A.  Y. 

SUR  LA  CLARIFICATION  DU  SUCRE, 

Dajus  notre  numéro  de  septembre  i6i5  ,  page  4^7  ,  nom 
avotïs  .annoncé  que  M.  Dôrion,  de  la  Martinique ,  avait 
imaginé  ttn  pnnfédé  pour  clarifier  les  sirops  de  sucre  ,  en  y 
jetant  une  certaine  quantité  de  poudre  d'écorce  d'ocme 
pyramidal.  M.  Duchàmp  DeB!)ec  vientde  rectifieroettcerreur 
dans  une  note  quHl  a  remise  à  la  Société  d'encouragement 

L'écorce  employée  par  M.  Dorion,  et  si  généreusement 
achetée  par  ks  colons  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  ^ 
est  celle  du  Theobroma  Guazuma  (  cacaoyer  faux  )  que  Ton 
trouve  à  la  Jamaïque  et  à  la  Guiane  française.  Voici  les  indi- 
cations botaniques. 

Theobroma  Guazuma  foUis  serraiis  Lin.  Spec.  iioo. 
Cuazuma  arbor  ulmifoUa^  fuctu  ex  purpureo  nigro.  Plu- 
mier, Gen.  36. 

CenchramideaJarftaïcensisulmîfbUa^ructu  ovàli  intégra^ 
verrucoso,  Plukenet,  alm.  g^i  T.  77  f.  2  Alnifructu  morifolia 
arbor,  flore  pentapetaloJlayQ.  Sloan.  cat.    i35.  Hist.  3, 


DE    FHAP>J)/VCIE.  ^5g 

La  ressemblance  du  feuillage  du  theobroma  avec  celui 
de  Torme  pyramidal  à  fait  confondre  run-avcd'autre.  Sur 
celte  fausse  indication  ^.noy^^ avons  essayé  Fécorce  d'orme 
â^&  connue  pour  sa  qualité  mucita^euse  ,  et  nous  avons 
vu  qu'elle  clarifiait  assez  ^ien  le  sirop  de  cassonade  ^  mais 
queflie  le  colorait  :  înconvépient  gravef ,  auquel  il  était  dfffi-<> 
cile  de  remédier.  Si  Vécorce  du  theobroma  ne  cède  pas 
aussi  facilepélit^>W  prin^i^p^  ei^tractiif  et  /eolqrant ,  c'est 
une  propriété  précieuse  qu'il  faut  ccmstater  par  l'analyse  ^ 
ctles  clmmsteB  9Ôi|t  intéms^sAd^reher  danft.^k^iri^é- 
taux  indigènes  une.  substai^e  qvi:  jouisse  de.  pbo^^élti^ 
analogues  (l)V  "  '-i  '*'•'    •  '  "'  -  î    ..  '•  •      '»-'C*,;l4pC*,h::  .j. 


no  txè»-grand  nombre  de  Tcgcupx  ttacilaginéat.  (  Voyez  DtcâiidoUe ,  J?5fàc 
êurleê  propriétés  médUcàUa  da^piâni^,  6dh:  )f*. ,  -p.  'Sa  M  iJîn  9  'omraQi 

Ob  poannit  €m^iafa\ ^pvm\  le»  yy^oc^ils  î^digkM^,  op^ .^alyActéet^,  on 
Um  y  dans  nof  CfOniU^  TaîpÎ09  i^l'écorce  d^,  tillêuU  oa.d^aàtr^  t^liaôéés  pomr 
cette  clarification ,  doutant  plus  qu'il  j  a  des  màltac^  à  écorœs  fila&dreoaet^ 
conmie  ccJle  des  tiUeûb. 

n  o'y  a  f/oiac  d^orœcs  dfttts  les  têiodici' iip^ffkâinei.s<m  JiilBfpîqfW» 
L*orme  de  Saint-Domiague  est  le  guatuma ,  dont  M.  Lamarck  a  fait  un 
|cxtfe  acparé  du  ç^c^oyer  ordinaire ,  ^/.  637.  illustraL  On  1<  plante  en  alKïes  j 
il  s^dire  à  trente  |>iedâ  de  hauteur  ^  son  bbU'  blanc  et  âkiblê  sert  'k  ^iké.  des 
lomiean^^et  les  besUanx  m  mwrrisseAt  d^  Êm>tuuikdê*,tiià$  sepifnMt. 


r    . 


alSo  idtfftNAt 

,.  /'^'*r,^, ..^  "Vnoticë;'  ■'  'y;  ;  ;. 

tSifit  4^  flPf^^W^^.  préparatwmiripecacuanha ,  de  quinquina 

.,:,;,      .  .    -   ,^  et  de  rhubarbe^ 

P'àr  m.  'CotDEinr ,  Phamuààen  à  Crépy. 

L  iFÉiiÀCOànHâ ,  si  gën^lement  employë  eu  mëdocme  , 
est  un  dé  ces  médioâmens  -qu'oo  ne  pcepd  qu  arec  la  plo» 
grande^^pÀgnânce  ;  ou  ne  Fadimnistre  que  difficilement  ea 
ppudre  aux  enfans  \  son  sirop  leur  convient  assez  lorsqu'ils 
sont  très-jeunes;  mais,  comme  ils  ne  sont  pas  toujours  Si* 
posés  à  I>oire.?  on  ne  parvleat  pa^  aisément  i  leur*  tû  faire 
|>rendre  la  dose  jqécQ^ç^tke  ppiM*  ob^âiir  révacuaUon  que  le 
médecin  désire.  Ces  considérations  m'ont  fait  imaginer  une 
préparation  qui  réunit  ài'avantagé  d»  n'arcnr  aucime  sateur 
désagréable ,  celi^i  de  cpntenir ,  soiis  un  peth  volume ,  tme 
assez  forte  dose  de  principe  éxtractif  de  llpécacuanha  uni 
au  sucre  \  et  oonstituaiU  ators  un  médicament  actif  et  iafile 
i  prendre. 

La  v^rtii  de  Vipécacuaiilia  existant  dans  Textractif  gommo- 
résinefuc-qu'ileointient,  lequel  est  très-^oIuUe.dans  Talco- 
hol  à  vingt  degrés ,  il  ne  s^agit  que  de  Textraire  au  moyen 
de  ce  véhicule ,  et  de  l'associer  à  une  substace  alimentaire 
qui ,  par  sa  saveur  et  sa  solubilité,  en  rende  Tusage  très- 
commode.  Aucune  autre  ,  je  crois ,  ne  peut  mieux  convenir 
que  le  sucre. 

Après  avoir  fait  beaucoup  d'essais  pour  m'assurer  du 
mode  lé  plus  convenable  pour  épuiser  l'ipécacuanha ,  je  me 
suis  arrêté  à  celui  décrit  par  M.  Masspn-Four  {Bulletin  de 
Pharmacie  lom.  pi*.  ) ,  en  prolongeant  cependant  de  deux 
jours  chaque  infusion  alcohoUque,  temps  qui  m'a  paru 
réellement  oécessaire ,  et  augmentant  un  peu  la  quantité 
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d'alcohol ,  afin  d'avoir  vingt-cinq  onces  de  teinture,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 

Le  snccè»  que  ce  nonveao  médicament ,  que  je  nomme 
sucre  d'ipécacuanha ,.  a  obteniLy  depuis  tm  an  ,  et  les  bons 
effets  qu'il  produit  tous  les  )ours^  m*ont«ngagë  k  en  donner 
connaissance  à  mes  confrères ,  persuadé  que  les  avantagea 
qu'il  présente  les  porteront  k .  faii^o  des  recherches  plus 
exactes  que  les  miennes  sur  ce  mode  de  préparation,  auquel 
on  peut  soumettre  une  infinité  de  substances  énergiques 
qui  ne  peuvent  être  administrées  que  difficilement  sous  toute 
autre  forme.  Nous  ne  devons  avoir  aucun  secret  entre  nous  ; 
nous  devons  réciproquement  nous  conmiuniquer  les  résul- 
tats des  recherches  que  notre  état  nous  porte  à  faire  ;  et  dans 
cette  partie,  qui  a  tant  de  rapport  avec  la  médecine,  il  ne 
peut  y  avoir;  qu'un  très-petit  nombre  d'individus  assez  or- 
gueilleux pour  vouloir  tout  pour  eux.  Si  ce  moyen  leur 
réussit  pom*  un  vil  intérêt  ^  ils  rendent  un  bien  mauvais 
service  aux  malheureux  malades  qui  ne  peuvent  se  procur 
rer  quidques  préparations  qu'f  des  prix  exorbitans.  Espé- 
rons que ,  si  le  bon  ordre  s'introduit  ^lifin  dans  l'exercice 
de  la  pharmacie  et  de  la  médecine,  I^esprit  de  mystère,' 
qui  est  si  intimement  lié  au  chairl^tanisme,  di^raltra  en- 
tièrement ,  et  s^ra  rempli^é  par  le  seul  désir  d]ètre  utile  k 
ses  concitoyens. 

L'ipécacuanha  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse  èbe 
épuisée  par  l'alcohol  aqueux.  Le  quinquina ,  la  rhubarbe  et' 
beaucoup  d'autres  peuvent  fournir  également  des  pnxifuits 
fort  utiles  :  ces  substances  opt  été  analysées  par  des  savans 
qui  ont  fait  connaître  la  nature  des  principes  qui  les  cons- 
tituent *y  guidé  par  ces  habiles  maîtres  «  il  n'est  guère  pos- 
sible de  s'égarer ,  et  l'on  marche  ,  pour  ainsi  dire ,  droi^ 
an  but. 


temlure  d  îpécacùàhha. 

Frëfiët  :  îpëcjàcurtnhtt  eti  pouAre  gro88iife>  «îaq  once^. 
Alc6ho!  à  vingt  dagré»,  .  .  i  ;«  •  dotueonees. 

traites'  itifuger  à  nire^  cfalalëttr  moclérée^pefidtnt  six  jours; 
di^canteai  et  verseas  alcofaol  S  TÎitjgt  degîës  ,  ^^  onces. 

Laissez  infuser  pendant  htiit  jours  ^  décanoSK  et  ajoates 
^cohol  k  vingt  degrés  ,  tuit  onces^. 

Faites  infuser  pendant  huit  jours  ;  fihrei&  et  mèlo^  les  trois 
liqueurs,  qui  doivent  donner  pi*és  de  vingt^trois  onces.  Ver- 
éez  sUr  le  résidu  placé  sur  le  filtre  ce  qcd  nianque  d'alcohol 
'  a  vingt  degrés  pour  compléter  vingt-cinq  onces  àt  teinture. 

Sucre  d'ipécacuanha. 

Prenez:  Teinture  cî-dessùs,  deux  onces  et  «demie. 

Sucre  très-blanc  et  n:è&éec,'en  poudré,  deux  <mces. 
.  Mêlez  exactement  dans  uh  vaàe  de  faïence,  à  fohd  latge 
et  plat  ;  multipliefc-lés  ]US<j|^^à  ce  que  le  notubre  soit  suffi- 
^ajit  pour  avoir  la  quantité  dé  produit  qtie  vous  voudrez  : 
placez-les  à  Tétuve  çt  procédez  i  Tévapbratiôn  jtuqn'i  sic- 
cité,  apîit  soin  dé  rémuç'r  le  méknge  deux  ou  trois  fois 
par  j^ûr  avec  une  spatuïér*4^v6irc.  L^éVaporatioti  étant  ter- 
minée, ce  qui  a  lilsu  lé  tfôisièmb  jotir ,  trituret  légèreinent 
le  produit  dans  un  mprtier  de  marbre,  et,-i  mesure  qu'il 
le  granide,  passez-le  au  travers  d^un  taftfds  de  crin  peu 
serré ,,  et  çonservez-le  dans  un  âacôn  bouche.  Cette  forme 
Çranxdée  m'a  paru  être  là  plus  commode. 

Onvoit>d'après  ces  proportions,  que  quatre  onces  de  sucre 
représentent  une  oncè  d^ipécaciihnha  :  cette  quantité  de 
sucré  paraîtra  péui-ètre  un  peu  forte  ;  mai»  elle  a  été  pré- 
férée à  une  moindre,  ptfrce  que  diverses  épreuves  m'ont  con- 
vaincu que,  lorsque  le  sucre  était  en  trop  petite  quantité, 
le  médicament  n'était  pas  aussi  parfait  lorsqu'on  le  fait  dis- 
soudre dans  Teau.  U  a  d'ailleurs  une  saveur  bien  plus  agréa- 
ble et  n'en  produit  pas  moins  son  efièt. 
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Toiniure  de  qHmqu^mfi. 

Prenez  :  Q«iiiquiiia  eboisi  en  poudre  grossière ,  huit  onc^tw 
Alcohol  à  TÎngt  degrés ,  une  livre  quatre  onces. 

Faites  infuser  k  une  douce  chaleur  pendant  huit  jours! 
décâûtex  mtee  soin,  et  ajoutes  alcohol  à  vingt  degrés  ,  une 
Kvre, 

Faites  infiiser  à  k  même  température  pendant  boit  autres 
jours;  dëcanlcz,  et  ajoutez  alcohol  a  vingt  degrés  ,  douze 
onces. 

Infusez  encore  huit  jours  ,  décantez  comme  ci-dessus,  et 
versez  encore  sur  le  quinquina  aicohol  à  vingt  degrés,  douze 
onces. 

Enfin ,  après  six  jours  d^mfusion ,  filtrez  et  versez  sur  ce 
résidu  ce  qui  manquera  d^alcohol  pour  avoir  trois  Ùvres 
huit  onces  de  teinture. 

Après  avoir  obtenu  ainsi  une  teinture  très-chargée  ^ 
me^Oez  ce  quinquina  dans  un  petit  bain-marie  avec  une  livré 
d*eau  à  la  température  d'environ  soixante  degrés  de  Réaumur; 
«couvrez  hermétiquement;  placez  ce  bain-marie  dans  sa  eu-* 
corbite  ,  entretenez  ce  degré  de  chaleur  pendant  six  heuresi 
décantez  eette  liqueur,  et  versez  encore  sur  le  résidu  oose 
onces  d'eau  à  soixante  degrés;  procédez  commeil  vient  d'être 
dit;  exprimez  fortement,  et  réunissez  vos  deux  infusions  qui 
doivent  peser  vingt-quatre  onces. 

Je  n'ai  fait  subir  au  quinquina  cette  dernière  opération 
que  dans  l'intention  d'en  séparer  le  kinate  de  chaux  qui  est 
insoluble  dansralcohol,-etle  peu  d'extractif  qui  aurait  résisté 
à  cet  agent;  alors  le  quinquina  est  entièrement  épuisé,  et 
ne  présente  plus  aucune  trace  de  principe  sapide. . 
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■  Sucre  de  quinquina. 

Prenez  :  Teinture  alcoliolique  ci  -  dessiis  ,    sept  onces. 
Sucre  très-blanc  et  très-sec,  en  poudre,  troisonces. 

Mêlez  dans  un  vase  de  faïence  comme  il  a  été  dit ,  et 
disposez-en  huit  semblables  pour  employer  toutek  teinture, 
et  vingt-quatre  onces  de  sucre. 

Prenez  :  Infusion  aqueuse  de  quinquina ,  douze  onces. 
Sucre  (comme  ci-dessus)  ,  quatre  onces. 

Disposez  deux  vases  semblables  pour  employer  les  vingt- 
quatre  onces  d'infusion  et  les  huit  onces  de  sucre.  Mettez 
le  tout  à  Fétuve  et  procédez  comme  il  a  été  dit  pour  le  sucre 
d'ipécacuanha.  Réimissezlcsproduits,  et  triturez-lés  ensemble 
pour  les  granuler  et  les  bien  mêler. 

'  Le  quinquina,  traité  de  cette  manière,  fournit  par  once 
deux  gros  et  demi  d'extrait  gommo-résineux  sec ,  ce  qui  fait 
près  du  tiers  de  son  pçids. 

J'ai  traité  par  Falcohol  à  vingt  degrés ,  de  la  rhubarbe  de 
Moscovie.  Quatre  infusions  Tout  entièrement  épuisée ,  et 
elle  a  perdu  moitié  de  son  poids.  J'ai  obtenu  par  les  mêmes 
procédés  un  sucre  qui  possède  toutes  la  vertus  de  cette 
racine*  Ces  infusions  doivent  èlre  exprimées  chaque  fois 
en  raison  du  volume  qu'acquiert  la  rhubarbe  en  s'hu-» 
mectaat. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Pae  le  moyen  de  Téther  sulfurique^  M.  Laubert  a  extrait 
da  quinquina  une  substance  verdâtre  qui  a  beaucoup  des 
caractères  physiques  de  la  glu,  et  une  buile  essentielle  très- 
remarquable  par  ses  propriétés.  Dans  les  quinquinas  dési- 
gnés sous  le  nom  H espèces  fines  ^  celte  huile  a  Tarôme  du 
benjoin  ;  dans  les  espèces  communes ,  Fodeur  est  moins 
agréable  et  la  substance  huileuse  paraît  s^éloigner  des  huiles 
T^tiles  et  s'approcher  davantage  des  résines.  M.  Laubert 
rendra  compte  de  son  travail  très-inccssamment  à  la  Société 
de  Pharmacie. 


Sur  la  désoxidation  des  feuilles  du  cotylédon  caljcina  ; 

PAR   BESJàMUi  HETHE. 

(i  Les  feuOles  du  cotylédon  calycina^  plante  nommée  par 
M.  Salisbury  bryopkyllum  caljrcinum ,  qui  ont  une  saveur 
herbacée ,  sont  le  matin  aussi  acides  que  Toseille ,  si  ellea 
ne  le  sont  davantage ,  à  mesure  que  le  jour  s'avance ,  'leur 
acidité  diminue;  elles  sont  insipides  vers  midi,  et  devien- 
nent presque  amères  sur  le  soir. 

»  Cela  s'observe  dans  l'Inde  ,  où  cette  jolie  plante  est 
généralement  cultivée  dans  nos  jardins  ;  il  reste  i  savoir  si 
le  mÊme  végétal ,  placé  dans  les  serres  chaudes  de  l'Angle- 
terre ,  où  il  a  été  introduit  depuis  peu ,  présente  le  même 
phénomène. 

»  J'ai  vu  cette  plante  une  seule  fois  dans  ce  pays ,  dans 
la  serre  de  M.  Loddige  :  c'était  vers  le  milieu  du  jour ,  je 
la  trouvai  tout-à-lait  insipide.  La  distance  qu'il  y  a  de  ce 
lieu  à  mon  habitation  m'a  jusqu^ici  empêché  de  Tobserver 
de  grand  matin  :  cependant  je  doute  un  peu  qu'on  la  trouve 
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aussi  acide  que  celle  de  Flnde.  J'ai  à  peine  besoin  d'ob* 
server  que  Tacidité  dont  jouissent  ces  feuilles  le  malin  ne 
peut  être  attribuée  à  autre  ckose  qu'à  Toxigène  que  la 
plante  a  absorba  pendant  la  nuit ,  ou.  qui  s'est  séparé  des 
autres  principes  constituans  de  la  plante  duraqt  cette  pé- 
riode. Je  pense  qu'il  a  été  absorbé^  car  il  est  si  librement 
uni  (ou  si  peu  adhérent  i  sa  base)  que  la  lumière  du  jour 
le  dégage  de  nouveaUi. 

»  Prieslley  et  Ingenbouse  ont  conclu ,  de  leurs  nombreuses 
expériences  ,  que  les  plantes  exhalent  de  l'air  vital  dans  le 
jour ,  et  de  Fair  fixe  ou  du  gaz  acide  carbonique  pendant 
la  nuit^  mais  ces  conclusions  ont  été  révoquées  en  doute  par 
d'autres,  d'après  les  difTérens  résultats  d'expériences  faites 
depuis  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoi  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter n'est  pas  dénué  d'intérêt ,  comme  semble  l'établir 
incontestablement  la  théorie  de  ces  célèbres  philosophes  {*). 

L.  A-  P. 


(i)  Bien  qna  nooi  a«linettîoB8  le  fait  constate!  par  le  doctenc  He^e ,  cepeii- 
clam  noua  doncona  beaucoup  de  Texactitode  de  fciplication  avance  par  ce 
gentleflUMi.  Ploaieors  vê^ttaospeoTeMaêore'ur  de  l'acide  aoit  acc'tiqae  (conuiM 
anati  la  anear  de  dnrert  amnaiix  en  contient  )  aoit  aMli^e^  b  cbalcor  da  joiir 
tu,  capable  de  le  faire  érap^rer,  sons  let  cliçnau  chauds  snrtoot. 

Cela  dcrient  d*anuni  ploa  Traiteaihlable  qne  les  fieoides  ,  les  portalac«M, 
les  jottbarbes  contiennent,  dans  leurs  sucs,  des  accules  et  malatca,  soit  alca- 
lins ,  soit  terreux ,  et  le  cotylédon  cafycina  est  d«  k  fntnille  natcrclle  des 
jonbarbes.  Or  qui  empéolae  qvifi ,  dans  le  froid  nocturne  ,  la  sécrétion  des 
acides  acciique  et  maiique  soit  plus  considérable  ?  Se  sarons-hoos  pas  auMÎ 
que  Tacide  des  pois  cbiches  est  plus  abondant  pendant  ta  matinée  ? 

C'est  an  contraire  dans  la  soir^  «pse  ^op^ent  snrimit  les  séorétioas  hydro» 
gênées  dca  Tçgétanx, conHUe  on  le  saîi  par  Taimospliàrc  inflanunable  delà 
fraxinelle,  l'odcnr  forte  des  cfièTrefcnillf  et syringa ,  etc. ,  qui  se  dérdoppcnt 
le  soir  très- manifestement. 

La  nuit  on  robscurito  serait-elle  propre  II  fiîre  sécréter  dee  acides  (car- 
bpniqae,  aeétiqiie,  oxnKcpiey  maliqne,  et&  )^  et  le  jour,  des  substances  hyêso^ 
gênées^  comme  les  arômes,  les  huiles  ToUtilcs,  snriont  dans  les  climau  i;hppdt? 
Cekt  ce  que  les  conoaiss^aca  actuelles  sur  le  règne  frétai  décident  &  pea 
près  «Atrmaiiteinedt,  J.-J.  Y. 
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TOPIQUES  FÉBRIFUGES. 

Quelques  médecins  de  Londres  sont  panrenns  à  couper 
dés  fièvres  intermittentes ,  ou  du  moins  k  en  changer  le 
type ,  par  les  topiques  suirans.  Au  moyen  d'une  bande  do 
£xige ,  ils  appliquent  sur  le  nombril  du  malade  un  sacbet 
de  camphre  du  poids  d'un  gros  enyiroa  ;  ensuite  ils  met- 
tent sur  chacun  de  $es  poignets ,  du  e 6té  interne ,  et  sur 
chacun  de  ses  jarrets ,  une  compresse  trempée  dans  du  sato» 
ammom'acal ,  arec  im  léger  excès  d'alcali.  On  n'a  recours 
&  ce  procédé  qu'après  avoir  employé  les  moyens  généraux* 
La  fièvre  cesse  ou  change  de  caractère  ordinairement  a  la 
seconde  ou  troisième  application  de  ce  remède. 

On  a  obtenu  k  Londres  le  même  eflïjt  en  serrant  alter- 
nativement un  bras  et  une  jambe  d'un  fiévreux  avec  le 
tourniquet  dont  les  chirurgieixs  se  servent  pour  les  ampn-* 
tations  :  on  applique  d'abord  cet  instrument  an  bras  droit 
et  è  la  cuisse  gauche  ;  une  demi-heure  après ,  à  la  cuisse 
droite  et  au  bras  gauche  ;  et  on  alterne  ainsi  deux  fois  ou 
VtKÀs  avant  le  paroxisme  (i).  C.  L.  C. 


mmm^^M^tmitA^nnmmmm^t*  mmmnmwm* 


SUR  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  VACCINE. 

Les  Anglais  joignent  au  talent  de  s'approprier  les  décou« 
rertes  d'amtruila  hardiesse  de  s'en  prétendre  les  invcuteun , 
et  l'adresse  de  le  faire  croire  à  ceux  même  qu'ils  ont  dé- 
pouillés. C'est  ainsi  qu'ik  ont  enlevé  k  Pascal  la  presse 


(i)  Crue  compreuioD,  faite  dans  riolention  «k  modifier  la  circolation  da 
saogartëriel,  n'a  pastté  tant  ÎDCODTc'nieiit  ;  elle  a  caoac^  des  lipoibymiet  ou 
d^illancet  par  raccomiilaiion  do  sang  au  cœur  et  dans  les  grot  vaitteanx  ; 
elle  peut  dëtenuiner  une  atuque  d*apoplexie  aussi.  Cest  presque  toujoorsla 
ligaiurc  uop  scrr^  dos  janrcûcresqoi  caaw  les  anerrismes  de  l'artère  pophtée. 

V.  D.  M. 
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hydraulique;  à  M.  Dalenne^  en  X7p5 ,  la,  pompe  â  feil  j 
à  Lebon ,  son  thennolampe  ;  à  Montalembert ,  ses  afiûts  de 
marine  ;  à  Guyton  de  Moîveau ,  ses  moyens  de  désinfection  ; 
a  Curaudau,  sa  théorie  du  chlore.  On  pourrait  citer  plus 
de  deux  cents  plagiats  pareils  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Ils  ont  poussé  Fassurance  jusqu  à  faire  jouer  sur  leur 
théâtre  deux  pièces  de  MoUère ,  qu'ils  ont  données  non 
comme  traductions  ,  mais  comme  ouvrages  originaux. 

La  découverte  à  laquelle  ils  paraissent  tenir  le  plus  dans 
ce  siècle  est  celle  de  la  vaccine ,  et  cette  découverte  est  trop 
honorable  pour  ne  pas  la  restituer  à  son  auteur. 

M.  le  comte  Chaptal ,  dans  tme  séance  de  la  société  .d'en- 
couragement ,  au  mois  de  janvier  dernier ,  a  prouvé  que  la 
découverte  de  la  vaccine  a  eu  heu  à  Montpellier  en  1781. 

M.  Pe\v,  chirurgien  anglais ,  ayant  à  cette  époque  accom- 
pagné dans  cette  *ville  M.  Irlande  négociant  de  Bristol , 
M.  Rabaud,  ministre  protestant ,  proposa  au  premier  d'es- 
sayer le  vaccin  des  vaches,  appelé  piœtte  dans  le  pays  , 
pour  inoculer  la  petite-vérole.  M.  Pew  promit  d'en  parler 
à  son  ami  le  docteur  Jenner  lors  de  son  retour  en  An- 
gleterre. 

Ces  détails  sont  établis  par  deux  lettres  écrites  en  1784 , 
de  Bristol ,  par  M.  Irland,  à  M.  Rabaud,  minbtre  du  culte 
réformé  à  Paris.  Heureux  d'avoir  diminué  les  maux  de 
Fhumanité ,  et  peu  ambitieux  de  gloire ,  M.  Rabaud  n'a 
point  réclamé  la  découverte  de  la  vaccine  dont  la  première 
idée  lui  appartient  :  mais  tout  bon  Français ,  en  respectant 
k  modestie  de  ce  digne  ministre  de  la  religion ,  doit  reven- 
diquer pour  son  pays  un  titre  si  précieux  à  la  reconnais- 
sance des  hommes.  C.  L.  C. 
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Ejctrait  iime  leWre  de  M.  Fêchier,  pharmacien  à  Geniue, 
adressée  à  M.  Boullat. 

a  Cherchajit  à  reconnaître  quelle  serait  la  quantité  d^al- 
boxnine  nécessaire  à  employer  dans  un  empoisonnement  par 
roximiuîate  de  mercure  ^  ce  que  i^ai  trouvé  être ,  un  blanc 
d^oeuf  d'une  once  pourquaUpe  grains  de  sublimé,  je  découvris 
que  ce  précipité  albumineux  mercuriel  était  dissoluble  com- 
plètement dans  toutes  les  solutions  alcalines  pures  ou  car- 
bonate, ainsi  que  dânsilçs^eauicalcalh]^  terreuses ^  que, 
par  ceue  combîsaison ,  deux  substances  insolubles  dans  ces 
liquides  (sauf  Talbiimîn^  c(>agulée  dans  une  solutipn jdfi 
potasse  po#e  )  y  deveiwâ^it;  dissolubles ,  propriété  que  les 
précBpitéflt  albumineux )  av^  les  sels.de  zinc,  de  fer  et 
de  cuivre ,  possèdent  au^si.  Ces  dissolutions  sont  incofores , 
à  Texceptiou  de  celtes  de  cuivre-,  qui  prennent  une 
superbe  couleur^  amélby^le.  Une  dissolution  d'un  sel  de 
cuivre,  versée  dans  une  eau  alcaline  albumineuse,  donne 
un  précipité  vert,  qui>  pai*  Fagitation ,  se  dissout  instanta- 
nément en  prenant  la  couleur  améthyste.  Avec  les  sels  .de 
fer  et  de  manganèse  séparés,  ou  mêlés,  Faction  de  Falbumin^e 
offre  aussi  des  partieuligcités  à  suivre. 

L'iode  par  trituration  coagule  Falbufnine,  et  ce  coagulum 
est  dissoluble. dans  les  liquides  alcalins  ;  si  on  le  lave  avec 
de  Feau  portée  à  Fébullition  ,  de  brun  il  passe  au  blanc  , 
sans  que  Fon  aperçoive  aHCune  vapeur  violette,. et  le  liquide 
aqueox  n'acquiert  quxme  faible  couleur  jaune,  quoiqu'il 
contienne  tout  Fiode .  de  la  dissolution  ;  évaporé  et  réduit  à 
un  petit  volume,. sa  couleur  augmente  très-peu,  il  n ac- 
quiert point  de  goût  acide ,  ni  aucune  des  prppriétés  de 
Facidé  bydriodique  ;  Falbumine  parait  enlever  à  Fiode  la 
propriété  dé  se  combiner  avec  Fhydrogène-  au  point  de 
former  on  acide ,  et  le  rend  indissoluble  dans  feau  sans  la 
4iolorer. 
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T&AiTÉ  DE  Physique  expérimentale  et  ukmtuknqvE , 
par  J.-B.  BioT,  membre  de  tacadémie  des  sciences  ,  pro^ 
fesseur  au  Collège  de  France,  etc.  Paris,  chez  DëlerviOle , 
Iibraire,rue  Hattte-FeiUUe,  n<*,  8. — Quatre  forts  volumes 
in-8^.  y  avec  plus  de  (juarante  planches. 

(EnnOi.) 

Il  est  bien  ëYTdent  que  la  physique,  et  l'hiatcire  ntr 
turdle  sont  les  p^mières  sciences  qm  toocfaent  immé- 
'dialement  Thomme  ;  il  ne  peut  ouvrir  les  yeux,  il  ne  saurait 
'  prendre  ni  sentir  le  moindre  obj«t  aan»  ayoir  ceoeai^  à  elles  , 
s^il  veut  s*éclairer  sur  tout  ce  qui  Tentoure.  Une  pent;dQoc, 
sans  se  condamner  à  une  prodigieuse  ignorance ,  \  négliger 
Tétude  de  cette  physique,  soit  générale,  soit  particulière, 
même  sans  prétendre  à  devenir  savent ,  nu^  seulement  pour 
se  rendre  homme,  et  se  distinguer  dâ  la  brute.  :Eji  ^effet ,  il 
n'est  point  d'être  plus  misérable,  et  spuvent  pli^s tidjoale 
(qui  pis  est)  sur  la  terre  ,  qœe^i  qui  végéqsrait  sans  re- 
chercher l'utilité  onla  noenilé  des  objeu  qui  re«viroinieiit, 
qui  tremblerait  de  vaines  frayeurs  au  nioindee  phénomène, 
qui  ne  voudrait  rien  prévoir,  rien  observer;  qui,  dans  sa 
stupidité ,  ne  saurait  pas  même  admirer  ce  qu'il  ne  connai- 
trait  pas. 

Lliistoire  naturelle  et  la  physique  sont  aiasi  les^alnées  des 
'  sciences ,  et  nécessairement  les  plus  indispensables ,  pgiiqiip 
notre  existence  même  repose  plus  ou 'moins  sur  les  oomuus- 
saucées  qu'elles  nous  présentent.  Qui  a  pu  donner  cet  âanâ 
Hudustrie  de  nos  sociétés  modernes?  qui  pouvait  élever  k 
civilisation  et  les  lumières  â  la  hauteur  k  laquelle  elles  sont 
parvenues^  sinonles  sciences  naturelles  ou'phvsiques^tCMites 
celles  qui  sont  nées  de  leur  tronc  ?  La  dbimie,  aujourd'hui  si 
vaste ,  si  riche ,  si  féconde  en  heureux  résultats  pour  ks    { 
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MIS ,  esl  velkment  incorporée  k  k  physique  qa'e&  u'co  petit 
être  séparée  ;  c^est  un  physique  plus  intime  ou  plus  iuté* 
rieure ,  dont  la  première  est  comme  Textérieur.  Enfin,  tout 
ce  qui  tombe  sous  i|06  sens  étant  physique,  il  semble  que 
eeœ  sciem^e  soit  par  la  même  celle  de  laquelle  toutes  les 
«otres  pretment  lem'  source. 

En  Tain  on  csdominie  notre  ftge,  en  vain  on  tourne  en 
dérisien  ce  qu'on  nomme  /s  siècle  des  bimières  et  de  Tincr&r 
duBlé.  En  démontrant  que  la  foudre  n'était  que  Félectricité 
qn^on  pouvait  souiirer  par  des  poiates^  métalliques  et  des  pa- 
ratoimerres,  FranUin  n^a  point  détràné  la  divinité,  mais 
seulement  notre  ignorance  -,  et  il  ïi  rendu  d'immortels  scr- 
'vices  i  rbumanké  : 

Eriptdl  cœlofulmen^  seeptntmque  tyrannis, 

ED<mt-ilsfaItplus,  ces  zélés  hypocrites  qui  condamneraient 
•encore  Galilée  aujourd'hui  y  pour  oser  soutenir  que  la  terre 
tsume?  Sui  vanLces  modernes  moraliseursy  il  faut  être  parfaite- 
ment ignorant  pour  conserycr  à  leurs  yeux  le  titre  d'honnête 
hemmepls  ne  placent  la  vertu  qu'avec  la  stupidité  :  l'arbre 
de  la  science,  selon  eux,  ne  porte  pour  fruits  que^des  crimos 
ou  l'impiété  ^  ce  sont  toutes  inventions  du  démon  pour  nous 
^ratrainer  dams  la  voie  de  la  perdition.  Si  nous  avons  été  bar^ 
bares  ou  mécbans  dans  nos  révolutions ,  c'est  parce  que  nous 
étions  savansi  On  sait  en  ciTet  combien  les  peuples  %Qorans 
mettent  de  douceur,-  de  bonté ,  de  religion  dans  leurs  ravages 
et  leurs  guerres ,  et  combien  sont  humains  et  tolérans  les 
apôtres  de  la  plus  «aasse  ignorance  !  A  la  vérité,  l'on  ne  sau- 
rait guère  leur  refuser  le  mérite  d'être  amplement  pour- 
jnàA  de  celle-ci,  et  nous  les  en  félicitons.  Si  c'était  ici  le 
lieu,  nous  ferions  voir  clairement,  a.u.  contraire ,  qu'il  n'y 
a  point  de  pires  eniiemis  de  la  divinité  qu'eux  ,  puisqtl'il^ 
s'c^orcent  de  fermer  nos  yeux  a  tout  ce  gui, prouve  le  plus 
magnifiquemcut  son  existence,  savoir  ,tQus  les  phénomènes 
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de  runivers ,  dont  l'étude  rendit  Newton  eiBoyIè,  Lumé  et 
Ch.  Bonnet  si  profondément  religieux* 

Les  sciences  font ,  bien  malheureusement  pour  nos  dé* 
vots  petits  maîtres  ^  des  progrès  qu'il  serait  difficile  d'arrê- 
ter, et  la  physique  en  particulier  n'en  est  plus  aux  quidàkés 
d'Aristote,  ni  même  à  Tabbé  Nollct.  Nous  craignons 'que 
M.  Biot  ne  vienne  augmenter  encore  la  lumière  qiie  répand 
cette  vaste  et  belle  science.  Il  a  surtout  la  détestable  habi- 
tude de  repousser  les  systèmes ,  les  hypothèses ,  et  de  tout 
prouver  mathématiquement ,  par  A  +  B.  Voila  ce  cpii  cons- 
titue une  incrédulité  bien  conditionnée  en  fait  dVbserva- 
tion  ;  et  ce  serait  donc  l'un  des  plus  méchans  hommes  du 
siècle ,  si  le  principe  des  zélateurs  modernes  était  véri- 
table. 

Depuis  environ  quarante  années ,  une  foule  de  physiciens 
habiles  ont  reculé  les  limites  de  la  science.  La  constructioD , 
la  marche  du  thermomètre  ont  été  mieux  étudiées-,  la  com- 
paraison de  SQS  indications,  avec  celles  du  baromètre  a  pré- 
senté des  résultats  précieux;  Ton  a  su  plus  exactement  peser 
les  corps  \  les  lois  des  dilatations  dans  les  solides ,  les  liquides, 
les  gaz  ,  la  formation  des  vapeurs ,  la  science  de  l'hygro- 
métrie sont  venues  offrir  des  faits  nouveaux  5  l'attraction  des 
tubes  capillaires  a  été  soumise ,  par  M.  de  la  Place ,  à  des 
calculs  délicats  et  ingénieux.  Les  plus  petites  forces  ont  été 
appréciées  par  Coulçinb  dans  ses  recherches  sur  l'élasticité 
et  le  ressort  des  corps.  Chladnî  et  d'autres  savans  ont  émdîé 
les  vibrations  des  corps  sonores ,  et  les  ébranlemens  de  Tair 
par  le  son;  de  là  sont  nés  de  nouveaux  instnimens  de  musi- 
que ,  ou  plusieurs  anciens  ont  été  perfectionnés.  Mais  cVst 
surtout  dans  l'étude  des  principes  invisibles  et  impon- 
dérables, tels  que  l'éJectricité,  le  magnétisme,  la  chaleur, 
qu*on  a  fait  de  grandes  découvertes.  L'action  de  l'électri- 
cité à  distance ,  les  lois  de  sa  déperdition,  de  sa  disw- 
bution  dans  les  corps  ont  présenté  à  Coulomb. les  plus 
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fWifâeWèi  ^ët-ftS,  ^é  M.  Polséôh  à  su  eYisuîté  âoùmeUrc 
Hès  càUcttls  rîgbul^ui:.  Gâlvahi  Stêct^itirtè  reidtâtîon  pto- 
diifté  daiife  \èh  jhiischs  ffcir  lé  cohlîid  dtl  iierf ,  èl  t^olla 
mrè  h  haée  iïehH  et  hafréfîè  ^aé  fcet  e&i  f^iuhé  d'iln 
Aiàjfie  dévrfdpjjeihent  d'ëléclrièiië,  prfl^  Ife  ci 
corps  hétërogèiies-,  de  là  le  m^rvèinetit  ippait:^;} 
Tollînf((ùè,  Tuà  dés  J)luj  ëïier^qQé^  qii'âîeiit  aiil^ 
Jjhjrsl^èé  èî  là  èiiimîè.  CMilômb  fîtèaùséi,  par 
fcfiés^dFirèriés  lèîi  d^actidô,  de  éotmùimicaiîon  et 
h  ibflfgfietiâfiiiê.  Lëâ  indShài^onà  dé  raîguille  »r 
Finteârftë  dci  forëeià  âiagîiëtîquès  à  dîvers(?s  latUxi- 
ëtééitiffiëës  pÈii  MM.  Hunorboldi  et  Gây-Lussnr.  La  dialeui 
ètl^  Itidiièrè  se  sdnt  ifiônirëes  dé  plus  cfn  plus  voisines ,  par 
léiifs  prdptiétës  et  lèiir  action  chimique  analogues  ;  on  a  Vu 
1*  ealbriqiié  râyrintîânl  éoiiime  la  luinièi*e ,  et  s'ëquilibrànt 
dans  des  corps  à  distance ,  ée  perdant  ou  s'àbsorbânt  plus 
ou  ihoin^  ^  selon  là  Mtùfe  des  stlrfàcèé  de  ces  corps  ;  et  ces 
iiéchferbhés  ont  tondait  â  réxplîcatîon  de  plusieurs  faits 
météorologiques.  Lé  dëgàgètnënt  du  calorique  et  ses  quan- 
iités  (kiis  la  re^ipiratioh ,  la  Combustion ,  et  d'autres  opëra- 
iioDs  cliiiniqueÀ  ont  ëtë  ^duinis  à  dés  etpëriencéd  exaetes. 
L^énieiisë  dëcouTéfte  de  Maltis  sut*  là  polarisation  dès 
ttyihts  dé  la  lumière ,  en  passant  dans  divers  milieux ,  a 
iiioatré  une  fôdié  inattendue  d'agitations  diverses  dans  les 
taoîécnles  de  ce  fluide  ^  hiouvemens  opërës  par  Finfluenée 
ittriictîte  et  répulsive  dés  corps  qu'elle  traverse. 

n  résiadt  &  dDordonher  ces  fâil5  et  tatit  dé  savantes  re- 
cnerchéi  ëparses  ;  à  les  soumettre  à  tin  ordre.qiii  leé  rendit 
snscèptibiës  d'èti<e  calcules,  compriê  â^ons  des  lois  communes 
on  gétërales.  Voilà  M  tàchë  difficile  et  longue  qiie  M.  Biot 
s'est  imposée ,  en  j  jdigtiant  les  fruits  de  ses  propres  ob- 
s«rtatidiis.  U  rend  hôihmagé  aut  diverses  personnes  dont  il 
^  émpraiitë  les  secours  ;  ainsi  tes  manuscrits  de  O>tilomby 
des  tableaux  d'expérîetices  de  Lavoisier  et  Laplace ,  plu- 
nèurs  autres  expérienées  dîtes  à  M.  Charles  j  des  apparefls 
y^'^.Jnnêe. — Juin  1816.  18 
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ingénieux  de  M.  Gay-JLussac ,  etc. ,  vicpnei^  enricliir  et  pcr- 
feciioaner  le  grand  ouvrage  de  M.  Biot.  Lui-même ,  noble- 
ment connu  daps  la  carrière  des  sciences  ,  dès  Forigine  de 
Técple  polytechnique  ,  dont  il  fut  un  brillant  élève ,  a  dà 
s^eiTorcer  d'élever  un  édi&ce  digne  de  la  célébrité  qu^il  a 
-depuis  long-temps  acquise. 

Voici  Tordre  de  ce   savant  traité ,  dédié  à  M.  Berthollet. 
lie  premier  volume  s'ouvre  par  des  considérations  générales 

.sur  les  phénomènes  et  les  moyens  d^observation ,  par  la 
balance^  le  thermomètre ,  le  baromètre  et  leurs  rapports 
comparés^    les  dilatations   et  les   condensations  des  gaz, 

.  des  liquides  ,  des  solides  ^  les  vapeurs  ,  Thygrométrie ,  la 
pesanteur  spécifique  des  corps.  L^auteur  traite  ensuite  des 
|>hénomèncs  capillaires  et  de  l'élasticité.  Des  tables  curieuses 
^ur  Télasticilé  des  vapeurs  et  l'hygrométrie ,  par  M.  Gay- 
Xussac ,  terminent  ce  volume. 

Le  second  comprend,  dans  sa  première  partie ,  Facou^- 
4ique  et  tous  les  phénomènes  des  vibrations  ,  des  sons  ,  des 

,  voix ,  des  instrumens  <lc  musique  qui  en  dépendenL  En- 
suite ,  M.  Biot  s'occupe  de  l'électricité  et  de  ses  diverses 
lois,  non  d'après  les  systèmes  divers  émis  par  plusieurs 
physiciens ,  mais  suivant  la  considération  des  deux  sortes 
d'électricité,  vitreuse  et  résineuse ,  et  des  attractions  et  rc- 
pulsioijs.  La  théorie  de  la  pile  électrique  et  de  l'appareil 
electvomotcur,  ses  effets  chimiques  y  sont  examiués^vec  soio. 
Deux  sujets  également  importans  sont  traités  dans  le  troi- 

.  «ième  volume,  savoir  :  le  magnétisme,  ses  lois  et  sa  distri- 
bution dans  les  corps  et  sur  le  globe  terrestre  ;  puis  la  lu- 
mière et  les  inmienses  travaux  auxquels  elle  donne  liep. 
C'est  en  efiTet  sur  cette  partie,  que  paraît  affectionner 
spécialement  M.  Biot ,  qu'il  s'est  le  plus  étendu.  D'abord 
il  traite  de  la  réflexion  de  la  lumière ,  ou  de  la  catoptrique 
et  des  miroirs ,  puis  de  la  dioptrique ,  des  lentilles ,  de  Ix 

.  réfraction  simple  et  double,  ensuite  de  l'analyse  de  la  lumière 
par  le  prisme ,  et  de  la  diverse  réfrangibilité  de  ses  rayons. 
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Dnns  le  cpatrième  volume  ,  le  savant  académicien  pour* 
suit  les  recherches  relatives  a  la  djoptrique,  aux  réflexions , 
aux  réfractioDs,  aux  diverses  couleurs  des  corps;  ensuite,  il 
entre  dans  des  développemens  étendus  sur  la  polarisation 
de  la  lumière,  soit  fixe ,  soit  mobile.  La  dernière  partie  de 
ce  volume  est  consacrée  â  Thistoire  du  calorique ,  soit  libre 
et  rayonnant ,  soit  latent*  Les  lois  de  la  propagation  de  la 
chaleur ,  les  machines  à  vapeur  sont  aussi  particulièrement 
étndiées  ;  enfin ,  de  nombreuses  planches  fournissent  deé 
explications  détaillées  sur  tous  ces  importans  sujets. 

On  Toit  que  le  savant  auteur  embrasse  tous  les  phéno- 
mènes physiques,  k  Texception  pourtant  de  la  mécanique  ou 
dynamique  (i),  et  de  Tastronomie  physique,  admises  dans  la 
plupart  des  traités  snrie  même  sujet);  il  traite  particuHèrement 
de  ceux  sur  lesquels  se  porte  Tattention  actuelle  des  observa* 
teurs.  On  y  trouvera  surtout  les  plus  ampleà  recherches 
des  divers  phénomènes  nouveaux  de  la  lumière ,  ce  qid 
n^existe  dans  aucim  traité  de  physique.  Plusieurs  de  ces 
recherches  néanmoins  pourraient  mieux  convenir  A  des  mé- 
moires particuliers  (\x\k  un  ouvrage  qui  doit  surtout  éffrir 
les  principes  généraux  de  la  science,  dégagés  des  détails 
quVn traînent  nécessairement  les  plus  savantes  excursions. 

M.  Biot  s'étant  proposé  de  joindre  aux  expériences  les 
calculs  qui  en  assurent  encore  plus  rigoureusement  les  ré- 
sultats ,  son  ouvrage  est  également  mathématique  et  phj^ 
sique  -,  mais  cependant  il  n*a  dû  présenter  que  les  formules 
les  plus  nécessaires,  afin  de  coordonner  avec  exactitude  sous 
une  même  loi^  quand  cela  se  peut,  les  diflérens  phéno* 
m^es  réductibles  aux  mêmes  cas ,  ou  à  une  expression 
simple.  Il  est  vrai  que  ce  moyen  n'est  pas  toujours  facile  e^ 
praticable  :  il  y  a  des  rapports  tellement  composés  qu'ils 

(i)  rfoof  MTOM  qae  depuis  lei  travaux  de  rHlostre  géomètre  Lagraago 
tortouc  y  et  de  tes  snoeetMort ,  cet  parties  sont  rentrées  toot-à-fait  dans  la 
domaine  des  roa^hëaiatiqaes  ^  cependant  il  eût  iU  ntiU  d^en  offrir  an  moins 
les  priccipts  daos  ce  traite.  * 
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îàisseront  souvent  un  grand  nomLré  dé  ca^  îuld^iennînés  ; 
inaïs  Fauteur  pense  quil  est  toujours  important  dé  ifeùter 
cette  voie,  et  de  ramener  le  plus qu''on  peut ^  à  la  préicmon 
çles  calculs ,  les  pl^énomènes  réfractaires  Jusqu^à  ce  jout*  à 
(çeU€  tentative.  Du  reste,  il  a  fait  en  sorte  de  s*cn  tenir  ^nx 
lorraules-  algébriques  les  plus  faciles  et  les  nioins  compli- 
quées ,  et  les  personnes  qui  ne  seraient  pas  familiarisées  avec 
cette  étude  pourraient  presque  toujours  suivre  lé  détail  des 
expériences,  qui  est  exposé  avec  soin  et  exactitude. 

M-  Bioî  avoue  cependant  que  Beaucoup  d'auteur^  éttii- 
pens  en  physique  ont  cru  devoir  s^en  tenir  &  la  ^hhple 
paarçne .  expérimentale ,  sans  aucun  appareil  algébrique ,  et 
c[u'il  a  JuJançé  à  suivre  cette  méthode  ;  il  ne  s'est  décidai 
préfêrer  rauLi;e  que  dans  la  persuasion  qu  il  .donnait  à  k 
«•fiçk^ce  un  nouveau  degré  de  certitude  et  de  solidité.  Il  est 
;Certain  que,  si  Ton^part  de  données  exactes ,  le  calcul  ajôiitfe 
içélte [puissance  de  vérité  qui  porte  dans  Tesprit  une  enuére 
.caavictipn;  mais,  si  Ton  s^appuie  sur  des  expériences  dont 
•}e^  ûi^tpumens  les  plus  parfaits  et  lés  soins  les  pTus  attenlits 
,li0,|farantissent  pas  toujours  assez  la  précision ,  Ton  s'écar- 
tera d'autant  plus  de  la  vérité  qu'on  suivra  une  marche  mathé- 
}tilatiqne  plus  rigoureusement  exacte  sur  un  principe  inexact. 
U  tiçu^  serait  impossible  d'entrer  d^s  le  détail  des  faits 

•  inimçoses  qui  composent  l'ouvrage  de  M.  Biot.  Aucun  autre 
,  ne  no^5  parait  plus  a  la  hauteur  de  toutes  les  connaissances 
,  actuelle^  sur  ces  matières.  Nous  pourrons  en  examiner  par 

la  suite  quelques  branches  plus  spécialement  applicables  à 

•  la  chimie  et  aux  phénomènes  du  calorique  rayoïmant,  i 
.  la  vaporisation  des  fluides  >  etc.  ;  mais  nous  pensons  qu'on 

Bravait  point ,  jusqu'à  présent ,  de  travail  aussi  complet  et 

aussi  approfondi  sur  diverses  parties  de  la  physique ,  dans 

<  son  état  actuel,  et  qu'on  s'empressera  d'en  enrichir  sa 

Inbliothéque ,  comme  il  sera  toujours  extrêmement  ins- 

•  trUctif  de  le  lire  et  d'eu  étudier  les  prinoipès. 

V.  D.  M. 
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ÉssAisvn  iÉ9  FAo^Kt^TésiiféDiCAtKs  n^Bnkmfsfi  :; contrées 
avec  l&ûfrs  forrnes  extérieures  et  leur  classifiûdtion  néUti- 

"  relté  ;  par  ArotJstiw-PYRÀME  Decajtdollb  ,  pfYJjfi^séiùr  ik 
ioUiniuuff  aux  facultés  de  médecine  et  des  scientUi  de 

"  TàâadéUie  de  IfrontpeOier  ^  fie,  Seœ  pevnèet 

angtiiéiitéè.  —  Paris ,  în-8^.-*-' €hei  Crocfiardi IHwfftire*, 
rué  àe  l'Écîolé'de  Klédedm^ ,  to^  3.  "  *''        '    ,'  * 

.  ^Yon,k,ié^  dittireM9  -oiiyr^geii  ^eimek  ciOtts*juv;an»  i&k 
V'élùge ^ nosrieeletos ^-t^  pha^^imic^ers^ 4e -ce/emnaJ v 
et  eependa&tfl  iiQas.^eD  loinbe  endppre  an  dont  npiss  ne  poè- 
TQos,  «n  coiiscieiM:e ,  diire^qtiej  d«>bi€iiv  Neuf- sentons  toiijt 
)è  péni  d'nne  teUe  poéitiàii.  tEa^^éict^  le  public  «e-  lasse 
flâiémeftt  «de  Ce  qu'il*  appelle  indulgiMoe^  etnVpas  y  aurtoitt 
en  ce  tenlpe-,'  une.  bomtse  «onte  pn&te  à  s'oavnr  pour  acheter 
<3e  qnéroti  vanter  Quelle  est  donc  ,  dint-t*il ,  cette  épidémie 
ée  haas  anienrs  ^  tous  parfaits ,  tous  nécessaires  dont  on  ne 
«esse  de  nous  assaçsiner  périodiquement?  Comment  certaiii 
Tédaètc^ur,  parfois  tant  soit  peuacenbe,  eac- il  devenu  m 
modlenx  ?..«.  N^a  y  messîettrs  t -mq,  w>iit  noas'verrez  $xm»^ 
)ours  ptèÊs  à  repousser  vigoureusement  les  sottis€;s:dtt  temps, 
illes  lie  manquent  pas ,  Dieu  i^erci ,  et  il  Àe  tiendrait  qu'à 
uous'dè  TOUS  on  ofBnr  de  fameux  exemples.  Mais  à  quqi 
})oiL  vous  inmialer  un  mauvais  livret  Nous  aimons  ntièu]c 
trrepipiekpieeHins  des  bons.. 
'    Toutefois  la  critique  ^^ate  autant  que  TâogB  ennuie  •; 

ToDt  aatanr  de  joorcul  doit  iriVot  ad  malin  ; 

et  d'âiBçurs, 

Ltt  TÎffiiear  de  mon  bras  s*cndorl  dans  le  repoa  ^ 
Jen'at  itùnri  persôniie  à  qai  rompre  kl  oiu 

Nous  ferons  donc  toujours  la  part  de  la  criUque ,  même 
dans  les  meilleurs  écrits  ;  mais  la  justice  exige  <jue  nous 
«donnions  des  louanges ,  quand  il  n*y  a  guère  a  mordre  •  et 
a.ucune  considération  ne  nous  fera  trahir  la  vérité-  L^od  n  est 
pmaîs  forcé  de  mentir ,  puisqu'on  serait  libre  dé  se  taire  j 
et  nous  avons  aussi  Thonoeur  de  notre  jugement  à  con^er- 
^yer  en  rendant  compte  d'un  livre. 
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La  prcmîèi'e  édition  de  cet  Essai  de  M;  le  professeur 
Deoao^pUe  fiarm  en  1804^  eomjoe  thé$«^  H^^nguide^  à  H 
fiiGult^  de  Qi^dccine  de  Paris  ,  el  fut  lrèi4>ien  acjCœîllie  da 
public;  cependant  ce  travail  reparaît  encore  plos  perfec- 
tionné) et  accru  de  nouveaux  iaits.  > 

C'est  v^  nous  semble ,  Tune  des  matières  m^^cales  bo- 
taniquefe^Ia  plus  exaçteet  la  plusphilo$opbiqne<iui  aileacore 
été  présentée,  suivant  Tordre  des  familles  ij^turdles  des 

Slantes.  Le  but  principal  de  Tautçur  est  de  prouver  combien, 
ans  tout  le  règne  végétal ,  fes  plantes  de  la  même  Emilie 
i6A*6»A^dansieurs  orgwi€s^ai»lcgucs{fniîls,fléuw,faxîlïe», 
écoroes-ou  tiges ,  et  racînes)^  des  propriétés  analogues,  de 
inanièœ  il  pouvoir  s'employer  dans  des*  ciicooitanceaÂ  fMm 
|»rès  semblables*  Pouf  c«l^eflet,  lé  savant  botaniste  .passe 
«n  revue  toutes  les  iamilles  iiasnWrtles  des  végétaux,  et  dé^ 
nombre  toutes  les  .n^anteii'  Bêla  toalièpe  médicale  «ppiurte- 
nant  a  cbacune  d'eHes.  Ainsi  nous  trouvons- classées  tontes 
les  espèces  de  médicamens  végétaux  dans  leurs  rapports 
botoniquesr  (Telle  était  aussi  la  marche qu^avait  adoptée  Mur* 
Tay  dans  nmuipparatus  medicamùmm ,  et  celle  que  naoê 
«vions  tenté  de  suîvredans  la  Matière  thédittate  qui  précède 
notre  Traité  de  Pharmoek;  ^m$M  ici  Tanteur  a  pu  se  livrer 
k  beaucoup  de  dévàloppemeiu  et  de  vues  ingénieuses  et 
intéressantes.  li  tinonve'que^snr  cent  cinquante  fiimilles  de 
plantes  connues,  il  en  est  à  peu  près  quarante  dont  les  pro* 
.priétéssont  ou  nulles  ou  du  moins^  inobservées  encora; 
soixante-six  dans  lesquelles  la  loi  de  l'analogie  esttr^Mna» 
niTeste-età'très^pen-oe  variations  près  ;  vingt  dlans  lesqadles 
cette  loi  se  restreint  à  oeruûns.ordresoA  genres;  vingt-deux 
où  elle  n'a  pu  être  constatée  que  sur  un  petit  nombre  d'esr 
pèces  encore  •,  et  enfin  trois  famîUes  dans  lesquelles  cette 
loi  dVnalogîe  est  rompue ,  quoique  plusieurs  genres  de  ces 
familles  eu  offrent  desiraiis  cvidens.  Il.en  résulte  ainsi  que» 
sur  cent  douze  familles  ,.la  loi  se  manifeste  dans  cent  neuf 
d'entre  elles.  Cette  loi  d'analogie  se  vérifie  de  jôurien  jour 
davantage ,  puisqu'à  l'époque  de  la  première  édition  de  cet 
Essaie  M.  DecandcJle  avait  trouvé  seulement  quatre-vingt* 
cinq  famHIes  dans  la  loi  et  sept  exceptions. 

Dans  IVxamen  de  cbaque  famille ,  nous  trouvons  que  Tan- 
teur  s^est  très-spécialement  occupé  de  celle  des   cWmpi- 
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gBOK»  qui  présente  le  plus  d'anomalies.  Il  fait  remarquer 
pourtant  que  les  espèces  salubres ,  ou  mangeables ,  et  les 
vénéneuses  >se  distinguent  en  plusieurs  cas  par  des  carac^ 
tères  botaniques  différens  qui  viennent  à  Tappui  de  la  loi 
même  d'analogie;  ainsi  il  existe  des  genres  de  champignons 
salubres ,  comme  les  gynmopes ,  les  pratelles ,  les  lépiotes  ; 
tandis  que  parmi  les  micènes ,  les  coprins ,  les  ompoalies  ^ 
les  rotules ,  les  russules ,  toutes  les  espèces  sont  vénéneuses. 

M.  DecandoBc  apprend  une  foule  de  détails  précieux  ; 
ainsi  la  salsepareille  (  ^mzZax)  vient  très-bien  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Montpellier ,  et  pourrait  être  cultivée  dans 
le  Languedoc  et  le  Ronssillon ,  ainsi  qu'en  Provence.  Le# 
grailles  du  pUmtago  psjrllium  de  nos  départemens  méri- 
dionaûx,  sont  expédiées  dans  le  nord  de  1  Europe  où  elles 
s'emploient  pour  divers  usages  industriels ,  comme  i  laver 
les  mousselines ,  etc.  La  claytonia  perfoliata  Wild.  y  donne 
un  exceHent  pourpier  qu'on  peut  facilement  acclimater  au 
midi  de  la  France ,  etc* 

L'auteur ,  très-instruit  des  analyses  cliimiques  des  diiTé-- 
rens  végétaux ,  se  sert  de  ces  rechercbes  dans  les  détermi- 
nations des  propriétés  de  leurs  familles.  En  observant  com- 
bien toutes  les  crucifères  ont  d'analogie  dans  leurs  proprié- 
tés ,  il  constate  tpie  toutes  contiennent  de  l'azote  \  qu  elles 
donnent,  en  se  décomposant ^  une  odeur  putrescente  anima— 
lisée,  et  que  c'est  peut-étrei  causede  cebesoin  d'azote  qu'elles, 
aiment  croiire  près  des  habitations  de  l'homme  et  des  ani- 
maiJx.  Le  crambe  maràima  est  devenu  un  .légume  agréable 
chez  les'Anglais,  qui  le  cultivent  et  l'étiolent  pour  adoucir  . 
sa  saveur.  I^ns  nos  départemens  xharitimes  du  nord,  nous- 
savons  que  ceci  est  également  connu  et  prauqué. 

La  krameria  triandra^  ou  la  ratarûda^  est  placée  par 
M.  Decandolle  au  nombre  des  polygalées.  Dans  la  famille 
des  légumiAenses  ^  on  observe  Af»  anomalies  botaniques  , 
comme  des  anomalies  de  propriétés  médicales.  ITest  des  es- 
pèces purgatives,  comme  les  sénés ,  casses,  tamarins ,  et  co7«- 
tea  ^spartium ,  coromVa;  d'autres  ont  des  qualités  eni.Vranlçs 
pour  lespoîssons,  comme  les ;?àriîfwi,  des  galega  d'Amérique, 
ou  fétides,  comme  dans  Yanagyris.  Si  toutes  les  semences 
de  légumineuses  fournissent  également  de  la  fécule ,  quel- 
ques genres  donnent  aussi  de  riiaîle  fixe  ^  comme  Ya^achùy, 


la  opix  de  l^n  ^  U  féye  ipogo  (le  co^mçro/l/f^(^  4'AnljUt  ^;. 

neuses  sont  doupe^  pu  ^çFfi^^  WnW^Î^FiJg^^^S;  l^^W^  * 
precatprius ,  uotrie  tfifolium  ^Ipifmtf.  >  çftc-  Ij  J^^  ^  pii?;! 
cipeç  ^sjtriîageqs  d?in^  le?  n^wos^  \\? «»^fÀu)  ?  ll^ffç^  (F^ 
hiçq  y  ou  amefs  dap§  Técppce  4^9  8^9Éh^f  '  <^^f¥Po^ffi^  ^ 
cœsaJpinia;  ojx  des  tei^tpref  roïigiea  asipjpçepteç  d»fs  }pf 
pteroç^rpv^  drqcp  ^t^^ntaUm/is  (santal  jpouge,  .çl  ajinç^dote 
gqn  çominuu),  Yerytlirincf,  mquo^p^rpnq  q^i  ^J^e  4?  1» 
gpmme  lacgye,  de»  4ftlbergia  çtbuteaj  çomm  d^w  Vh'^nfffr 
toxrhn  pu  i)pi9  de  Cao^pêpi^,  cc^aîpiaiu s^fffm,Çlp» 

tJpe  autriç  janpiftdlijç  çucore  p^i^î  k?  léjuipwe)iA?p3 ,  ^l 
celle  des  bai^ipes  d\iPéw}x(myrQJ(rylon)',  ^o^^^Çcqpçi^i^fa,)^ 
dç  h  r^sîn^  ammeç  (  Jiyme^cçtf,  cQufbàrU)i  ifk^is  epsujtfs  ot 
vpit  4oiùiuer  eiçi  d'^ut^ea  genres  4e  I4  m^Xfip  famiJlff  |çi) 
sues  gommruf  (  co?njne  dans  h?  ..ff^ÇWf  ^^nfSPf^fWf  t 
nijqtkq^'ç^raliiça, ,  etp.  ,4^  WUd* )  <ÏW  W?^?>^ent!(a fçW^  r 
arabique ,  dans  Icsastragalus  creticus^guinn^ifi^t*  Heiafs^  çlCr,  . 
d  où  çijîpie  l'adrag^ttit,  dapa  VJiec^sfu^fp,  qJhf^^ ,  4Vh  7*^^ 
la  mappe  gv^sse4ePjer$(?  çt4'0nc;it.  .      \  ^       ,  * , 

Noi|s  avpns  ipqotré  ,  dje  préfereUvCp ,  ec?  4i^^çijtç?  çç- 
mar^iiables j[jui cpnsçryeotpourtapt  4^ r^pppF^ d^'f^^fWl 
d^  chaqpe  grcmp.e  4e  plaptef  vpîfip^  «i>ï:p  pljç/l  ^l^i 
ttiêip.e  fainilîç.  Toijt  pTO^vie  p0|ni>ipp  flW  p^rpjle  lélflife 
devient  aujourd'hui  pécççs^uire^px  ^jçdedijis,  ^^pi^fqiMr 
cîens  iDcxtapistesvet  chioii^tes.  Tj/1.  Peça))dpl)«i  3^  pl^^  ''^'{^'^ 
justice  à  teurs  Uajr^ux,  et  y  ajoute  tp^t  .c(ç  çje  mji}  j^^opf  ?| 
^minept  eu  bptamqujB  IfiJ  «^iRf^^  4e  p^Mf  <?ap*bfe.4  »>9(i|PSF 
la  science  de  la  ipatière  is/édlciale.  Npi^  pp^^os^'  q^ç  ç^} 
la  plus  sûre  voie  qu  ou  puisse  suivre,  et  .qfi'çlj^  l^ii  fii9BW^ 
mqu^  la  vraie  iippulslon  philosophique  f^  tel  ppi^t  gu^  npfi 
croyons  quVucun  médedu ,  ^lucup  pp^if^iciiep  W  tf^^ 
se  dispenser  aujourd'hui  d'étH4ipF  W  c?  ^^  rh^j^i^; 
naturelle  des  média^men^. 

Par  exeu^ple,  p'est-il  pas  remanmafilp  qi;ip  Pf^mi  le  geqx^ 
ci/ic^o/za  (dont  Ton  trpuye  la  Jpscriplioi^  ip|CihQdiq|ij^?*4'^ 
le  Bulletin  cb  Pharmacie  1 8 1 2,  p.  48 1  pt  sui  vaute^i  etlaqiju^ . 
Teutbieu  citer  M.  Dpcandolle),  touUîs  les  espièpps  4<^t^ 
ëtamines  ne  dépassent  cas  le  tubp  de  lacoroUe  sopt  pç^Fpe}!^ 
fébrifuges  ^  et  celles  qopf  les  é|ap)ii^  44&9F4^(  ^  f^sW 
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dp  Hti]Di>oldt  tt  Bonpiand  ) ,  exc\$mtjlM  onunoipt  r 
le  svmuMemfifit  à  immUi  dose ,  comme  k quinquioa  j^U»xi  * 
Cria  condaîl  anx  espèces  d^  psychoUia  a,  ealUcmictP\  donf  *. 
lee  vaoîpes  pffiwnt  l3$  l>aiiii£s«ocles£l'ipi6cAttaDha ,  ff&  «Qol  r 
en  même  temp  iémétaqui?» ,  etioQHfp^  0« âfitmirQblet  vfi 
pajffià  jJxia  ublca  xoDire:  le  ^UiX;  ^i  Tcnlre  ()oe|et  itiUr^ 
ipÉDRCÛanhaaiîi^  dc^  yioktte3  «tt  de^^z/iJépfitu 

C'est  encore  dans  celle  famille  des  rabiacées  qu'on  troiuri»  i 
Xc-tèSé  fil  «os  ài^logoès,  piùsqiM^fes^raviuïVtiDiMfiée»  A^t« 
pjfycbotria  hmrhâtna  wcii&ïi  4^:  eafiâ  auk  juègces  de  ià,t 
Jamaïque./  «S 

Nous  aurions  mille  autres  remarques  nitëressantes  à 
tîfcr  de  ce  périt  tmrrage  npA  1lous'par«t^exeellent^Notls  rç^ 
gretlons  seulementqu'îlyai^gupIgU^^fai^tes  typographiques 
dans  cerlains  noms  d^pfamlies.  Cette  r^vue  générale  de  la 
matière  nt^édjcalesmvaual  l'ordre  natui^^^  légétaux  4is^ 
pose  leurs  famiftes  daiis  tme  s^rie  ÎLîifférénte "cfè^câfe  ^^al^ait  * 
adoptée  M.  de  Jussieu.  Pei^imporiejaur^^,  qu'on  commence 
par  les  dicotylédones  et  tontes  l'esp^anâx^games ,  comme  le 
taii  M.  DdcandoUe  y.  et  qu'on  finièiis  parljesium^lédo^s.ou 
cw^fiaapfta^  fpî  fimueni  j|c3  pjr^attèrof  fim$tt%.  iitt  (hMva 
de  Jiufl^u.  .   ;«  .  ^^  • 

Laraiaûn  pvinoîpak  pour  la^pueUi^  ou  ^mfmfmcesv^MTri 
dluoi  par  i^yiâgétaux  exogènes  «ardj^otyloicnea  i  n^en^ 
Mc«e  qu'ils-  sqnt  jJua  pajciaita  ,pbis  d^ydoppésljefti.jlabffii^ 

surtout  que  les  acotylédones  ou  cellulaires^  agamjef*  (Vp)^ffl>.> 
auaai  la  âaTaute  Tkéomf  étérnsnlaire  àc  -la  Bofanùfiie.,  par  . 
M.  DecaBdolki;Pai:is>o}M»Bél«inrîlla,  cxoLtn-Sf.  i9c3«  )i 
Ef  en  effet  sÊ^d^BS  le  f^^guf  aainal,  on  ^wuaeDC»  .dr'orr  - 
dmaisvpar  l'iùuumé^  jpiiit  on  desoepd  Féchéll^  i^^Foi^gapii-  ' 
satîpii  fnicpi'atai  animaOTifas  miorosoomquea  y  il  iaudra  do* 
même  prendn  les  yégétaux  les  |rina  OféTekqvpéf ,  k»  ploa 
ceœpieu  ^aus  toutes  lemrs  parues  pour  vede^eudne  aiùi^ 
mmwaes ,  aux lieheai;^ taux  diimpigiious  etauifeevég^lioQa 
hifermes.  Si  Tous^apptiqiiei  dVbord  mi  élève  eu  botanique 
sur  des  n^oisissures,  ides  uredo^  des  pucdnies  nûcrdscopiques, 
si  vous  donnez  au  jeune  zoologiste  ime  mcviade  ou  un  jpnor  ; 
tée,  ttn  vibrion  a  étudier ,  ils  ne  prendront  aacnue  idi^ 
coHtenaUe  du  végétal  m^  de  l'ammal^  et  se  dégoûtenHH  àxtl 
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travail.  B'faul  donè  partir  des  être»  les  plus  parfidtsa. 
Cependant  la  luardie  du  simple  au  oomposé'qu^avait  prise 
M.  de  Jassîeu  sersdt  bien  pins  philosophique  ;  car  u  est 
probaUe  que  la  nature  Ta  ^suivie  nécessaireknent  et  qu'elle 
s'est  peu  â  peu  déreloppée  eii  créant  suocessiTement  tout  le 
système  Tégétai  et  ammid)  îusqu'à  Thorame ,  ^levé  comme 
au  faite,  ainsi  qu'un  roi  sur  le  trône ,  envircmné  de  ses 
aujets«  < 

Revenons  à  l'ouvrage  de  M*  DècandoUe  qui  mérite  cer-> 
tainenMnt  d'^tne  bien  distingué  de  la  fiouleet  qui ,  sans 
doute,  obtiendra  tout  l'accueil  dont  il  est  digne^     Y.  D.  AT» 


-:.   ;.  .,1,;  • 'V  ^.  VARIÉTÉS..     •   ,        ■ 

^OTE  sut  IçLdêcoweit^  du  sel  ammoniac  factice  1% 

'  * 

Si'  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  avant  que  de 
ee  livrer 'à  uu  travail  qu<4eoiique ,  pouvaient  oqmpuker  tou» 
les  ouvrages  qui  ont  quelques  rapports  avec  le  sujet  qu'ils  se 
propotsent  de  trmer ,  les  pi<ogtès  di<s  cpnaaissances  humaines 
seraient  certalnémenb  pms  rapides;  car  le  tenq>8*que  Fou 
emploie  ii  «des  e8saÎ8sp!écalâe&^  piourr^it  l'être  plus  utilement 
à- perfectionnent  ce>quû«st'  déjà  connu , ou  à  ;s'exeroer  «ur 
quelque  sujet  neuf^       »•     *       *  i.  i 

La  chimie,  dan^^ses^ applications ^aùx arts,  a  besoin,  plus 
que  toute  autre  science  ,^iae^remonler>  à  l'origine  de&décou* 
verteF,  et  d'en  suivre  la  iliaréke  pro^iressi^v^^'^^  ^^  ^'^^  P^ 
toujours  îfacile  à  ceux  qui  s'y  liv£«t|t*de  puiser  dans  les 
livres  les  dociunens  qui  leur  sontHéciessaires;  Tel  ouvrage 
renferma  des  faiu  important,  que  son^tkre  bigarre  ou  insi- 
gnifiant éloigne  de  toute  idée' d'analogie  avec  la  matière 
qu^ori  veut  étudier;  Ces  réileanons  s'appKqueàtà  TiiiMMre 
du  muriate  d- ammoniaque  dont  la  découverte ,  comme  nous  ' 
le  verrons  bientôt,  remonte  plué  haut»k|tte  ne -le  pensent 
tous  les  chimistes.  .  n- 

.  On  sait  combien  de  discussions  s'élevèrent  dans  le  sein  4^^ 
racadémiedes  ^ienccs,  au  commencement  du  dix'Jmititfliie 
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Mède  an  sujet  de  ce.  sel  factice  (i).  Nous  ne  rappellerons 

ici  que  Tëpoque  de  1719. 

'  €ReojBroy  annonce  à  ràcadémie  que,  pour  produire  du  sel 

«mmoniac ,  îl  suffit  de  combiner  de  I  alcali  volatU  avec  de 

Vacide  marin ,  et  qu^on  peut  eni|doyer  à  cet  i»age  toutesr 
espèces  de  matières  animales ,  telles  que  les  os ,  les  cornes , 

le  sanç ,  Turine ,  les  Vieilles  bardes  de  laine  et  de  soie  (a). 
Dès-lors  le  problème  de  la  fabrication  du  sel  ammoniac  pa- 
rut rësdu. 

Les  'auteurs  français  xm  étrangers  qui  ont  écrit  de}>ui^ 
C^ffi^,  se  sont  accordés  à  le  considérer  comme  lenteur  de 
cette  découverte.  Us  ignoraient  que 'les  Hollandais  notrà 
avaient  devancés  à  cet  égard  ,  et  que  h  procédé  qui  âVaSt 
voûté  h  notre  savant  compatriote  tant  de  recbercbes ,  aviût 
élé  publié  {Jus  de  trente  ans  auparavant.  ' 

Le  peth  ouvrage  dans  lequel  ce  procédé  est  consigné ,  et 
où  le  nasard  me  Ta  fait  découvrir,  est  écrit  en  latin  ;  il  a  poux* 
titre  :  Insulœ  Ceyhniœ  thésaurus  medkus^  %^tll  laboraiorùàn 
Cejrhnkum^  à  Éarûiohmaso  Fielat^  medicmœ  doctore^  lati* 
nitate  donaium.  In-»i6.  Amstelodamiy  amto  1679. 

Comme  il  est  assez  rare  (3),  et  que  le  chapitre  qui  traitede  ta 
distillation  des  os  et -de  la  compositiott'du  sel  ammoniac 
n'est  pas  fort  loi^g)  et  qu  il  s'agit  aailleurs.de  ^ntiçec^re  u^^ 
fait  de  l'histoire  cliimique ,  admis  jusqu^ici  par  des  savans 
recommandables  ,  nous  allons  transcrira  le'texte  sans  y  rien 
changeK  ;  lo    -.'  J 

Soi  volatûe  et  oleum^  ex  essîbus  ofyphantuM.  '     " 

In  sylvis  cey Ionise  tôt  hujus  generis  ossa  réperiuntur  quot 
desiderantur,eorum  autem  examina  sequenti  modo  snscepi. 

Redpe ,  magnum ,  rotundum  et  terrenm  institimenttim  ^ 
cujus  collnm  sit  oblongum,  dùm  autem  exîguis  îstfs  ossibus 
adimpletum  erit  ,depoiies  illud  îbforilaceTentoaâ,  et>  adjccto 
magno  recipiente,  distillabisp^  ^âdkaiisaue  ad  summ^Km^ 
cum  igné  fortissimo  ,donee  nil  amjdiùs  prooeat.  Cùm  autmn 


(1)  y^y.  Uê  Méuôirftt  4e  l'acadënijë  d^oU  1760  |Qftfii*à'i7a3. 
{%)  "Bhomé  ,  Chimie  expérimÊntaU  ^  ton.  il^pag.  g^.. 
(3)  Il  en  cztfte  un  ciiiDplaire  à  la  biUioihëqo«<ttt  U  Facullédti  Mcdccint 
«UParif. 


quantitatem  habebîs  ^^li&  wolatilis,^  olei.  ^j\\f\js\  l4  t¥WO.tll 

'Sdl  jfiTfmoniaetfm  artiyiciafé. 
tantum  spiritus  sam  super  affundes ,  quantum  Tfqf^jffçfar  ^ 

pojitum  est ,  imè  ^fii^it^m^  qu^m  ç^]^iYj^ps  ffifsniimf^ 
4^  ^W^??^  :qPP:Qç9#Py  P'eu  WF  pa^  .ciin  fy*PWftai«cp  » 

Hollandç,  ^  j^^  ^  çi'^ ^ ^^p^ûiianç n^^w  4im9  H»  J^tér 

5iir  2éi  KppiiaUx  militaires  ^instruction  et  renseignemenÊ 
Uhe   ordonnance  royale  du  3o  dÀ;embre    i8i4  jiyuit 


d'^^trjjclîon  .  npus  allons  |éter  im  jcoùp  d'œit  sur  le  règlçr 
m^^\  q\^  djpl^pp^ç  Iç  ijop^  d'cft«^îgpîPW?pt  ^ang  ce^  éla- 

''  >l4é8' cours  y  soni^^vûés  en  ceux  ^e  i^^rie*:  x?.  Vfmr 
totiâéet  la  {^hy^Iô^e;  2^  FhygièAid'  relatire  sartoQt  à 
rhomme  de  guerre;  î".  la  paihotegîe  ;  4^.  la  chimie  phar- 
maceutique et  la  madère  médicale  :  ensuite  i»  leçons  pra- 
tiques ^nt  Tpbjet  sera  :  i?.  k  clinique  chirurgicije  />u 
externe,  a^.  la  clinique  Interne;  3®.  la  préparation  des  médi- 
camens» 
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-  *  Hy  aiirà  nn  alnpfafAéâtre  d'atoatonrie  y  jjxi  lùbbtàt6\té  dé' 
é&Sttiïe  et  de  pfirfirniâcîc ,  et  tài  jai^dfti  desiîi^  âtfi  pUmea^ 
««afcîniles. 

L%*5loîrc  mintélle  dèsrii^îdScàmérts ,  Fit^  de  Uà  pté^téé 

ei  de  les  employer  ieroiit  ènséîgnéi  de  càriceH  ^ar  nu  prô^ 

fcssteûr  plianùacién'étFtrn  déà^ibëdécm^.  OnférA  cônïiirîire, 

avec  des  développemens com^enables {\)^  le  formulaire  phir-^ 

nccuti^tte.  11  sèhl  ftit  Aftàsi^él<|tièâr  Icf^s  sui*  la'  naftÀre 

et  les  effets  des  poisons,  et  sur  Wtooiyenï de  les  recduniuftrâ 

^  d'y  rèmédiDr.  Le  pliarmacîâi  en  chef  aura  la  direcrion 

du  )arrdîb  de  botanique.  Toutes  les  placés  d'bffiderà  de  santé 

des  hôpitaux  d^instruction  seront  données  dVprès  Tavis  du 

coiïseil  de  santë  (p^).  Les  pharmaciens  seront  aussi  tenus  de 

suivre  lé  cours dtygîèné.  Il  y  aurai  des  prix  distribués  chacpie 

(i)  fyic  Cet  mou  <)oivcni  être  «ignifiçatifs ,  s ilf  cxprimeot  qu'on  suppfé^» 
pour  cbiupK'ter  ce  formulaire,  &  tout  jet  mcdicaïueM qui  loi  maoqoeni ! 

(a)  Il  est  iocroyabU  que,  tout  deloogoetct  trop  fâuMutet  pen«(let,lei 
officiers  d^  tantii  militaires  u'aieot  tiuUtMueot  été  pUcct  par  les  intpccteiiii  fé* 
Déraax  du  senriee  de  ijinté,  ttort  jiiget  com^iéteiu,  mait  d'après  la  voloaii 
de  qoelqnet  couoi^  det  bureaux  du  penonoel ,  néccttairemoot  fiort  d'état 
d'apprécier  le  i^érite  réel  dW  médecip ,  d*un  chirurgiea ,  d'un  pbariiiacie«« 
Il  ett  iocrpyable  et  pourtaot  trop  vrai  que  des  iudividut  d'uu  raog  et  d*aîi 
talent  an-dcMout  de  la  médiocrité  jouiktaieofy  par  àa  dociles  complaiâftnces  Mvtr 
jprès  de  cet  cpramit  toiti^puiitant,  d'up  a%cepdaui  fel  que  det  oiBciert  de  santé 
on  chef  dWaiéo  te  ci  oyaient  oUigct  de  mendier  leur  protection.  IJettirrai^ 
quoique  également  incomprcheotible,  qu'un  officier  de  taiité ,  coiitidcié  cf 
estimé  par  Ict  ;ntpectcqi»  génprao^ ,  devenait  par  cela  seul  en  iiuila  h  U 
iiaine  de'  cet  iguobkt  rivaux  def  meuibret   les  plut  di^tinguét  et  |e%  plat 
^intcruitt  do  tetriçe  de  santé  det  arméet.  Nout  avoot  vu,  et  il  faut  le  dire, 
des  tcribct  ignpraot  décider   du  tort  dliommct  bonoréi   det  pluir  noblet 
travaux ,  aûu  d  élever  leurs  ambitieux  pygméct.  Souvent  nous  avoui  cnteada 
IMvfctter  la  niaxiiiié  inepte  qu'il  ne  fallait  pat  de  iot^ans  dans  let  bdpitaux 
luilitairctj  autti  r«-t»on  mise,  autant  qu'on  l'a  pu,  iiciécution.  Il  est  clair 
qu'on  gouverne  à  bon  gré  des  hommes  bas  qui^  privés  de  mcriie  {lersonnely  lica- 
nent  tout  d'une  pure  bienveiiruûce  qu'on  leur  lH:ut  retirer  &  volonté  saut 
qo'ill  osent  %en  plaiuure. 

Si  nous  TciUTOos  ce  langage  »  anjodrdliui  du  moins  qoe  l'on  en  recoonaU 
la  véiité,  ce  n*est  point  pôu^  nous  faire  un  mérite  des  circonstances  ne- 
inelles  j  nuus  il  sera  toujours  nécessaire  de  te  prémunir  contre  d'ansti  moos- 
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année  aux  élèves  qui  se  seront  (fistin^és.  Outre  les  clitmr- 
giens  et  pharmaciens  sous-aides  titulaires  et  soldés,  il  sera 
admis  Un  pareil  nombre  de  surnuméraires  ayant  droit  atuc 
places  vacantes.  La  durée  de  Tinstruction  de  tous  ces  élèves 
doit  être  de  trois  ans ,  et  ils  auront  la  préférence ,  à  mérite 
égal ,  pour  les  places  dans  les  kôpiuux  militaires  et  les  corps 
armés. 

Enfin  ces  hôpitaux  oiilitaires  seront  s^veillés  et  dirigés 
par  le  conseil  de  santé  (i). 

Nous  ne  pouvons  qu  applaudir  à  Texcellent  esprit  de  ce 
règlement.  Toutefois  vingt  années  de  service  dans  leshôpi- 


trneoaef  infamies  dapoavoîr.  Elies  ont  du  coarter  delà  cirrière lethommet  les 
plos  mcrilans ,  pour  proitiiuer  honieasement  tant  de  fois  les  haucs  postes 
et  les  brillantes  distinctions  k  de  très-humble»  serviteurs  en  tout  ^femre. 

(i)  U  ne  fcr^  pas  pea  s'il  parvient  à  lesdt^gcr,  pour  ce  qaî  concerna 
le  service  m)$itical  on  de  santc,  d'une  fonle  d'entraves- administratives  îniro* 
daites  jadis  sons  les  plus  minutieux  directetirs  âé  l'administration  dt  la 
fnerre.  On  sait  quel  bien  ea  rësnito  de  tapi  de  subtiles  formalités  poot 
recevoir  le  moindre  médicament  ou  rattacher  une  vitre  ou  dore  une  porte  , 
•Tec  cinq  à  six  procès  verbaui.  Heureux  le  malade  s'il  n'en  pâtissait  pas  ! 

On  croirait  peut-être  que  nohs  exagi^rons  en  citant  des  faits  exacts  tdsr 
que  ceux-ci.  Un  p&uyrc  raonrant,  auquel  on  ne  saurait  prescrire  des  alimens, 
est ,  par  cela  seul ,  prive  de  In  plus  petite  goutte  de  vin  ordinaire ,  selon  la 
sagesse  du  règlement  des  hApitanz.  On  a  trouve  superflue  la  viande  néces- 
saire à  la  nourriture  des  infirmiers ,  et  destinée  h  améliorer  le  bonillon  dea 
malades.  Combien  d'autres  faits  de  la  sublime  économie  des  h&pitaux  mili- 
taires ne  potirrions-uons  pas  réciter  encore!  Tcllo  était  la  récompense  da 
soldat  français  prodiguant  son  sang  dans  les  batailles  et  après  les  plus  épui- 
santes fatigues.  La  juste  indignation  des  officiers  de  santé  ne  leur  valait, 
qne  la  haine  et  les  persécutions  atroces  de  tant  d'exécuteurs  froids  et  insensibles 
de  ces  barbaries.  Laitsbns-les  raconter  h  quelque  plume  éloquente ,  car  je  n« 
puis  croire  qu'elle  manque  un  jour  h  Thistoire  des  hôpitaux  miliuires,  à 
ces  abîmes  de  tant  d'infortunés  Français. 

Dt  jh  nous  pouvons  rceommandcr  la  lecture  de  rariîcle  Médecine  militmre 
(dans  ï Encyclopédie  méthodique  ,  tom.  IX'.) ,  qui  vient  d'être  publié  par 
M.  Biron.  Ce  sage  et  savant  médecin  u'a  mniheureusemcnt  dit  une  partie 
des  vérités  qu'avec  cette  réserve  trop  propre  h  laisser  subsister  la  source  cor- 
rompue de  tant  de  maux.  Ce  n'est  poiat  assez  qooad  les  abus  sont  de  véritables 
«rioics  de  lèse-humanité»  Viret. 
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taux  militaîres ,  et  spécialement  dans. Vun  de  c^ix  ou  Vins* 
Iruction  aurait  dû  ètre.k  plus  perfectioimée ,  bous  pennet^ 
tentt  peat^tre  d^eicposer  quelques  observations. 

Tious  croyons  que  le  succès  4e  ce  noble  projet  dépend 

absolument  du  cboix  des  professeurs  y  et  déjà  la  première 

expérience  de  ces  hôpitaux  a  dû  le  démontrer  de  reste. 

Autant  qu'il  nous  est  possible  d'en  juger,  le  choix  iait  pouf 

le  service  pharmac^tique  nous  parait  le  meilleur  et  le  plus 

ccmvenable  qu'on  pouvait  espérer»  Nous  ne  doutons  pas 

qu'il  n'en  soit  de  même, pour  la  n^édecioe  et  la  cbirui^. 

A  la  vérité^  s'il  existait  dans  cf  tte  dernière  classe  de  prétendus 

professeurs  privés  même  de  l'instruction  prenûère ,  celle  de 

leur  Imigue  et  du  latin^  et  de  beaucoup  d'autres  connaissances , 

comme  on  s'est <plu  a  l'annoncer,  ce  serait  les  exposer  à  se 

voir  la  risée  chaque  jour,  à  cet  égard  ,   des  moindres 

.  élèves;  ce  serait  manquer  tout-à-iait  le  bu^  auquel  cm  aspire. 

II  est  facile  de  calculer  les  suites  d'une  condescendance  q^ 

^  aurait  mollement  acquiescé  à  la  conservation  de  semblables 

charlatans  aux  regards  de  toute  la  chirurgie  militaire  de 

France  j  aujourd'hui  la  plus  riche  de  l'EAirope  enbrillans 

sujets.. 

L'hàpital  d'instruction  à  Paris  serait  à  peu  prés  inutile 
par  lui-même ,  car  il  y  a  déji  plusieurs  écoles  analogues  à 
ceUc-ci  dans  celte  capitale  ^néanmoins  il  peut  deyenirle  plus 
précieux  de  tous  les  autres  hôpitaux  militaires  par  sa  posi- 
tion. Mais  i)l faudrait  qu'il  fût  l'école  centrale  ou  de  per- 
fectionnement des  autres';  On  ne  trouvera  jamais  à  Lille, 
a  Metz ,  ni  même  à  Strasbourg ,  malgré  son  école  de  méde- 
cine et  ses  bibliothèques  ,  autant  de  facilité  pour  s'instruire, 
et  d'objets  d'émulation  qu'à  Paris ,  foyer  ardent  des  sciences. 
H  conviendrait  donc  peut-être  que  dans  les  concours  et  les 
examens  qui  auront  lieu  dans  les  autres  hôpitaux  d'ins- 
truction ,  les  élèves  les  plus  capables ,  les  plus  propres  k  se 
distinguer,  obtinssent  seuls  les  places  vacantes  de  sous-aides 
et  d'aides-majors  à  celui  d'instruction  de  Paris.  Par-là  s'éta- 
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btii^t  iliiè  hiâ^^H^liiè  qtâ.  tép^nàtàt  pttrtciut  T^iindâRtoA  « 
«t  Vba  amlvlÀ^aài  ^nmat  te  but  <px'oïi  st  propos. 

Nous  aJ6rlitèMiââ  êticoN!  qvLé^h  tBttiète  jA[àhiMlèeuth|èe 
'  finUtkire  ëlftit  trètf^liiÀîtéèv  et  lès  ptiatràafdelfs  âut  ^ù-mées 
'  tié  pbUVafk  pâàr  dbtefik  âatii  leur  tfrt^  èoàihiè  lèâ  ftiédebiiia  * 
et  lë^  chihir^;}^Sy  tes  ihtsAeà  oëcdàibitt  dé  s'iii^lniiré ,  il 
fktit  (|iie  i^ii^  èiis^^ènietit  sdh  stiliétlt  pldér  càiUpU^jmèat 
^  éêvédppê.  ii  ferait  Aont  nécessaire  qtCiU  pùssètii  éxéciitaer 
dluis  leé  êtstblbsèmèns  d'inistructioh  lk>iité^  1^  dpëràtiohs 
•  phaïtInîeédtSjuèé  et  cbiâii<}iiès  ;  c(U'ik  réçu^eàt  ità  nodohs 
'  phis  étendues  clé  pbyéic[ùé ,  ainsi  que  d'Irîstoite  naturelle 
èlëdièalé  ^  sdlt  ^liërdle ,  soit  partictilièté.  U  convient  quik 
ëe  fettiJKtiriâéiit  àVec  tmë  fotite  de  edmiâlss^fieès  de  bdtaiîlqùe 
'  èf  de  âiiàëndogié.  Il  faudrait  pèut-étte  liûe  petite  Inblto- 
:  t)iJé|f^  uâuelle  ptôs  dé  chàcufl  dé  ^e*  hftpitàùt,  indïpeii- 
'^minëtit  dés  iôtétnimem  éi  iliâtbilies  ^  érd^erè ,  làbb- 
j*tfiëîi«s,^ètfc. 

I^ôtis  iisplrohs  de  io^s  m>§  vtttLX  àtl  succèé  dé  l'instîto- 
'  tidh  qùè  lé  gbiilyemèmènt  se  ][>rbp6sé  d'ëtftbKi*,  et  notis 
èit>yohé'  té  résultai  possible  autant  gu'il  doit  être  utile  ;  àuds 
il  faut  que  les  professeurs  aient  beaucoup  de  motifs  d'enecru- 
i^|;étnènt  pèKili*  rivaliser,  é*il  se  peut ,  avec  eéui  des  t>ius  cë- 
l&ire&  écoles.  Pourvu  que  lés  élèves  soient  bien  choisis  et 
l:èttftitii  de  kùr  ëVâncemènt ,  ^ains  favetlt  ^  sa^  pàBSénircA , 
Pëtt  ëh  f  ê^ta  sortit*  dès  hommes. 

hecapellte: 
Ifunc  ego  t^os  poèthke ,  t^idi  prajeelnê  in  aUtr»  ^ 
Bumosâ  pendert  procul  de  rupe  videbo  ; 
Cormina  nulla  ctmanL  :  non  me  pascente ,  capeUœ  f 
FidrèhieM  dttisani  et  saliees  carpetiâ  amaroM, 

Va.  M. 
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QUELQUES  EXPÉRIENCES 

Sur  Técorce  du,  Cinchona  condaminea, 'jHum6.  et  Bonpl. , 
Cascarilla  de  Loxa  des  Espagnok. 

Par  m.  LiuBERT ,  pharmacien ,  membre  du  conseil 
de  santé. 

Perso^itb  n^apnt  examiné ,  ii  ma  comiaissance ,  Taction 
de  Féiher  sulfurique  sur  le  quinquina,  j*ai  fait  quelque» 
expérience  pour  savoir  quels  en  seraient  les  résultats.  A 
cet  eiTet,  )'ai  fait  macérer,  pendant  quinze  jours,  trois  onces 
de  quinquina  de  Loxa ,  dans  une  livré  d'éther  à  60"*^  qui 
m'a  été  donné  par  notre  confrère,  M.  Boullay,  Au  bout  de 
ce  temps ,  j'ai  trouvé  que  la  liqueur  avait  pris  une  teinte 
jaune  verdatre,  pareille  à  celle  de  Fhuile  d'olive  qu'on 
nomme  verte.  Cette  teinture ,  évaporée  à  siccité  à  la  tem- 
pérature atmosphérique  ,  a  laissé  un  résidu ,  qui ,  examiné 
à  la  loupe ,  paraissait  formé  de  deux  substances ,  Tune  ver- 
dàtre ,  Fautre ,  jaunâtre  dans  les  endroits  où  ses  molécules 
paraissaient  plus  épaisses,  et  d'un  blanc   grisâtre^ où  sa 

Vr\  yinnée.  —  Juillet  1 8 16.  19 
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couche  élaît  plus  mmce.  Ces  deux  substances  ,  quoique  pro- 
venant de  la  même  évaporalion  ^  étaient  bien  distinctes  Tune 
de  l'autre  5  la  verte  pi^ésentait  des  grumeaux  plus  volumi- 
neux ,  el  avait  une  apparence  grasse  ;  Tautre  paraissait  for- 
mée de  molécules  rondes ,  dans  la  partie  blanche ,  sembla- 
bles en  tout  à  la  couche  que  laisse  sur  le  verre  une  sub- 
stance résineuse  dissoute  dans  Talcohol ,  lorsqu'on  fait 
çvapo^er  sou  dissolvant* 

Pour  m'assurer  si  les  deux  substances  étaient  réellement 
distinctes  l'une  de  l'autre ,  ou  si  les  différences  qu  ofiraient 
leur  aspect  et  leur  couleur  n'étaient  qu'accidentelles ,  j  ai 
fait  évaporer,  dans  une  petite  capsule  y  une  partie  de  la  tein- 
ture éthéréeà  la  température  atmosphérique ,  et  j'ai  soumis 
à  l'action  de  l'alcohol  à  39"* ,  le  résidu  de  l'évaporation ,  qui 
paraissait  aussi  composé  de  deux  substances  semblables  aux 
précédentes.  L'alcohol  a  prb  une  teinte  jaune  un  peu  ver- 
dàtre  ;  et  l'ayant  agité  avec  une  baguette  de  verre ,  pour  fii- 
cih'ter  la  dissolution  des  matières  ^  il  s'est  réuni  autour  de 
la  baguette  une  substance  verte.  Je  fis  évaporer  la  teinture 
alcobolique  dans  la  machine  pneumatique  y  en  secondant 
l'action  de  cette  dernière  par  du  muriate  de  chaux  bien 
desséché ,  pour  faciliter  l'absorptiop  des  dernières  portions 
d'humidité.  Il  resta  ,  sur  la  capsule  évaporatoire  ,  une 
substance  rosée,  d'tme  odeur  agréable ^  et  qui  avait  quel- 
ques rapports  avec  celle  du  benjoin.  La  couleur  n'était  pas 
uniforme  dans  toute  la  substance  ;  elle  était  beaucoup  plus 
pâle  vers  le  centre ,  et  plus  dorée  vers  les  bords. 

Une  autre  portion  de  la  teinture  élhérée  a  été  filtrée  i 
travers  le  papier  Joseph ,  pour  séparer  nn  léger  précipié 
qui  s'était  formé  dans  cette  liquem*.  J'ai  vu  grimper  sur-le- 
champ,  à  la  partie  supérieure  du  papier  et  vers  ses  bords , 
tme  matière  verte,  et  la  partie  interne  du  filtre  s'est  colorée 
en  rouge  pale.  La  substance  verte  donnait  non-seulement 
cette  couleur  au  papier,  mais  le  rendait  aussi  demi  -  trans- 
parent, et  sa  tache  ressemi>lait  beaucoup  à  celle  d'iuie  huik 


DE    PHARMACIE.  29! 

tolalîle.  Enfin ,  î'aî  fait  évaporer  nne  portion  de  la  teinture 
ëthérée  i  la  maclÛDe  pneumatique,  et  j^ài  dissous  dans 
Talcohol  le  résidu ,  que  j'ai  fait  ensuite  évaporer  à  Taide  du. 
vide.  J'ai  obtenu  une  substance  verdàtre  au  centre  de  la 
capsule ,  qui  était  entourée  par  une  substance  grisâtre ,  la- 
quelle était  environnée  i  son  tour  par  une  auréole  transpa-» 
rente  d'une  coidenr  fauve ,  qui  avait  ]^lus  d'une  ligne  d'é- 
paisseur. Cette  matière  £auve  ,  séparée  avec  la  pointe  d^un 
canif,  avait  mie  odeur  très-agréable,  s'allumait  sur  les  char- 
bons ardens,  et  répandait  une  fumée  que  M.  Vauquclia 
a  jugée  aroir  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  do 
renceni. 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  que  la  teinture  éthérée  du 
quinquina  de  Loxa  parait  tenir  en  dissolution  deux  sub« 
«tances ,  l'une  verte  ,  l'autre  blanchâtre ,  colorée  eu  rouge 
plus  Dû  moins  foncé  par  nne  troisième  substance ,  qui  pa- 
rait être  de  la  nature  des  huiler  volatiles.  Nous  ne  re- 
gardons cette  proposition  que  comme  une  conjecture  qui 
mérite  l'attention  des  chimistes.  Ce  résultat  m'a  été  con- 
firmé par  l'expérience  suivante  :  j'ai  versé  de  la  teinture 
éthérée  dans  unj>eu  d'alcohol  légèrement  échauffé  au  bain- 
marié  ;  la  liqueur  alcoholique  s'est  troublée ,  et  il  se  formait, 
à  mesure  que  l'éther  s'évaporait ,  un  précipité  qui  paraissait 
brun  dans  la  liqueur ,  mais  qui ,  séparé ,  avait  une  couleur 
verdàtre  et  se  dissolvait  très -bien  dans  l'éther  :  l'alcohol 
éuit  jaunâtre  et  très-amer.  Nous  examinerons  bientôt  le  ré- 
sultat obtenu  de  l'évaporation  de  l'alcohol.  J'ai  versé  ensuite 
un  peu  de  la  teinture  éthérée  dans  une  petite  quantité  d'eau 
à  3o  degrés ,  sur  le  bain-marie;  l'éther  s'est  évaporé  promp- 
tement ,  et  une  matière  d'un  jaune  verdàtre  s'est  attachée  à  la 
capsule ,  anx  bords  de  la  superficie  de  l'eau ,  qui  a  contracté 
une  très-légère  amertume.  Cette  eau,  évaporée  à  sicciié,  à 
une  température  très-douce ,  a  laissé  une  matière  grenue , 
légèrement  jaunâtre ,  et  entremêlée  d'une  substance  cristal- 
line transparente ,  en  très-petite  quantité. 
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Je  me  réserve  d^étudier  ultérieurement  ced  substances  ^ 
et  de  donner  le  résultat  de  mes  recherches ,  lorsque  je  pu— 
LIierai  mon  travail  sur  le  quinquina  dans  notre  Journal  ds 
Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Pluirmacie  militait^;  je  me 
borne ,  dans  pe  moment ,  à  indiquer  quelques  -  uns  de  leurs 
caractères  les  plus  importans.  La  substance  verte  a  une 
odeur  nauséabonde ,  surtout  lorsqu'elle  est  récente  et  sépa* 
rée  des  substances  étrangères;  cette  odeur  a  alors  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  la  jusquiame;  si  on  la  triture 
long-temps  dans  la  bouche ,  Ton  finit  par  s'apercevoir  qu'elle 
a  un  peu  d'amertume.  Lorsqu'on  la  comprime  oitre  deux 
doigts ,  elle  les  colle  ensemble  \  et  lorsqu'on  écarte  les  doigts , 
on  remarque  un  nombre  très^considérable  de  filamens ,  qui 
s^amincissent  à  mesure  que  les  doigts  s'éloigmeot  l'un  de 
jPautce  9  et  qui ,  après  avoir  rapproché  et  écarté  pluneurs 
fois  les  doigts ,  deviennent  grisâtres  et  finissent  par  se  ré- 
duire en  poussière  imperceptible.  Exposée  à  l'air,  elle  con* 
serve  sa  propriété  glutineuse ,  même  dans  les  petites  masses  \ 
mais  â  la  longue  sa  surface  blanchit ,  et  sa  couche  externe 
devient  friable.  Lorsqu'elle  est  bien  purifiée  f  elle  parait 
très-peu  soluble  dans  l'alcohol  froid  et  plus  soluble  dans 
lalcohol  chaud.  L'éther  la  dissout  très ^promptement  et 
prend  une  couleur  verdàtre;  mais  dans  cette  dissolutioii 
éihérée ,  il  se  forme ,  au  bout  de  quelque  temps ,  un  pr<> 
cipité  grisâtre  qui  doit  probablement  appartenir  k  une  ma- 
tière étrangère.  Ces  caractères  lui  donnent  quelque  res-* 
«ambiance  avec  la  glu  qui  exsude  spontanément  des  plantes^ 

J'ai  obtenu  du  quinquina ,  connu  dans  le  conmierce  sous 
(e  nom  de  Juumuco,  écorce  jaunâtre  verruqueuse,  qui  met 
parait  appartenir  au  C.  purpurea  de  la  Flore  du  Pérou,  une 
substance  huileuse,  liquide,  d'un  beau  vert  d'émeraude. 
Comme  presque  toutes  les  huiles  essentielles  des  plantes 
exotiques ,  elle  est  plus  pesante  que  l'alcohol ,  dans  lequel 
elle  conserve  son  état  liquide.  Je  n'ai  obtenu  qu'une  très- 
ppt'tc  quantité  de  cette  huile ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
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tenter,  avec  quelques  autres  produits,  à  la  société  de  phar- 
macie, et  que  j'ai  remise  à  M.  Yauquelin. 

J'ai  réuni  une  certaine  quantité  de  la  substance  rouge 
de  Fourcroy  ,  qui  se  précipite  lors  qu'on  évapore  les  tein- 
tures aqueuses  ou  alcoholiques  du  quinquina^  et  je  l'ai  aussi 
traitée  avec  Téther  *,  elle  ne  parait  pas  être  la  même  dans 
les  deux  cas ,  quant  à  la  proportion  de  ses  principes.  La 
substance  nmge  alcoholique  a  fourni  à  l'étlier  une  teinture 
▼erdâtre,  de  laquelle  j'ai  obtenu  une  quantité  considérable? 
de  matière  verte  ,  qui  s'est  entièrement  dissoute  dans  une 
petite  quantité  d'éthcr,  laissant  seulemeut  pai*aitre,  au  bout 
de  qudque  temps,  un  léger  précipité  grisâtre.  La  substance 
rouge  aqueuse  a  communiqué  à  l'éther  une  coulem*  orangée. 
Je  n'ai  pas  enc(H*e  examiné  cette  teinture  éthérée,  mais  je  suis 
porté  à  croire  qu'elle  tient  en  dissolution  un  peu  de  gomme, 
réunie  aux  autres  principes  ;  parce  qu'ayant  voulu  pnriGer 
la  gomme  du  quinquina  avec  l'éther  ,  j'ai  vu  qu'elle  se 
ramollissait  et  finissait  par  devenir  liquide ,  tandis  que 
cette  même  gomme  durcit  considérablement  dans  l'alcqliot 
et  devient  très-f;luante. 

La  substance  rosée  que  m^a  fournie  Téther  ,  se  dissout 
promptement  dans  Talcohol ,  même  a  froid.  Lorsqu'on  fait 
évapora*  ces  dissolution»  alcoholiques  à  une  chaleur  très- 
douce  ,  on  voit  toujours  vers  la  fin ,  au  fond  delà  liqueur  oir 
k  la  surface  du  liquide  ,de5  petites  gouttelettes  d'huile  très- 
nombreuses,  qui  finissent  par  se  confondre  avec  l'extrait,  et 
qui ,  séparées ,  autant  que  possible ,  avec  un  chalumcaiv 
terminé  en  tube  capillaire  ,  paraissent  se  convenir  en  une 
poudrerosée.  J'ai  évaporé  cette  même  dissolution  alcoholique 
avec  le  secours  de  la  machine  pneumatique  ;  mon  résidu  y 
sur  les  bords  delà  capsule ,  était  transprent ,  d'une  coulcm^ 
fauve ,  et  contenait  vers  le  milieu  une  substance  réunie 
en  petits  grumeaux  d'un  jaune  doré  ,  et  qqelques  parties 
cristallines  blanchâtres.  Je  n'ai  pas  réussi  à  obtetiir  par  des 
dissolutions  etdesévaporations  successives  dans  Falcohol,  une 
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substance  i>ans  couleur  ;  j'opéraîrf  sur  de  petites  masse*  ^ 
et  à  la  fin  de  la  seconde  dissolutiou  ,  mon  résidu  se  réduisait 
à  très-peu  de  chose.  On  remarque  toujours  dans  ces  éra— 
porations  une  odeur  très  -  agréable,  qui  n^est  pas  la  même 
dans  les  dififérens  quinquina  ;  elle  a  quelquefois  l'arôme 
du  benjoin ,  surtout  dans  le  quinquina  Loua  et  dans  le 
gris  de  Uma ,  que  je  crois  appartenir  au  C.  nitida deM.  Buiz. 
Quelquefois  eUe  a  Fodeur  de  la  fleur  d'orange  ,  des  aman- 
des amères ,  et  souvent  de  la  cannelle. 

Si  on  dissout  la  matière  rosée  dans  Falcohol ,  en  em- 
])Ioyant  la  plus  petite  quantité  possible  de  ce  dissolvant ,  et 
si  Ton  précipite  la  dissolution  par  Teau  distillée  ,  la  liqueur 
devient  laiteuse  ^  il  se  forme  un  précipité  floconneux , 
nacré ,  qui  reste  suspendu  dans  la  liqueur.  J'ai  observé  que 
ce  précipité  est  quelquefois  très-difficile  à  se  décider  ; 
mais  y  quand  la  matière  rosée  a  été  précédemment  soumise  h 
une  ou  deux  évaporations  alcoholiques ,  avant  de  précipiter 
sa  teinture  alcoholique  par  Feau ,  alors  lé  précipité  se  dé- 
cide plus  promptement ,  et  sa  coukur  est  plus  blancbe. 
L'eau  alcoholisée  retient  une  grande  portion  de  la  matière 
colorante  et  une  petite  portion  de  la  matière  bhnehe  , 
tandis  que  Finverse  a  Keu  dans  le  précipité  ;  et  par  ce 
procédé  ,  après  m'ètre  procuré  une  jJus  grande  quantité  de 
matière  rosée ,  je  suis  parvenu  â  obtenir  des  cristaux  bien 
blancs  et  bien  transparens ,  et  une  matière  cristallme  ir- 
régulière  ,  douée  aussi  d'une  très-belle  transparence.  C'est 
donc  la  matière  colorante ,  qui  est  probablement  huileuse  y 
et  qui  a  une  grande  affinité  avec  la  matière  blanche  cris- 
talline ,  qui  est  la  cause  des  difficultés  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  cherche  à  isoler  cette  dernière.  J'avais  tenté  en 
Espagne  d'isoler  le  principe  amer  par  les  oxides  métal- 
liques ;  je  m'étais  assuré  que  la  chaux  précipitait  le  prin- 
cipe colorant;  mais  la  difficulté  de  l'en  séparer  entièrement , 
et  l'affinité  de  l'alumine  pour  la  partie  colorante  ,  m'ont 
feit  employer  de  préférence  cette  dernière  substance  pour 
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décoloroc  la  matière  rosée.  J'ai  relîré  Faluraîne  que  j'ai 
employée,  du  sulfate  de  cette  base ,  et  je  Toi  lavée  k  plu- 
sieurs reprises  avec  de  Teau  distillée. 

On  parvient  avec  Faluraine  à  séparer  entièrement  la  cou- 
leur de  la  substance  rosée  ;  on  obtient  alors  une  liqueur 
parfaitement  blanche  et  limpide  ,  et  on  retire ,  par  Févapo- 
ration  lente  y  une  substance  saline  d'wae  très-belle  tran6pa« 
rence,  en  cristaux  allongés  et  en  molécules  rondes^  qu^ 
f  ai  déjà  montrée  à  la  Société  de  Pharmacie.  L'alumine  prend 
et  retient  avec  beaucoup  de  ténacité  la  couleur  qu  avait 
précédemment  la  substance  rosée ,  et  ye  n'ai  pu  réussir  à 
lui  rendre  sa  blancheur  naturelle  y  qu'en  employant  une . 
très-forte  chaleur. 

La  potasse  ^  la  baryte)  la  sonde ,  h.  strorrtiane ,  la  magnr- 
sîc,  décolorent  pareillement  la  substance  rosée,  et  donnât. t 
le  même  résultat  que  l'alumine.  J'ai  essayé  toutes  ces  sub- 
stances et  les  oxides  de  plomb;  mais  j'ai  préféré  Talumine 
parce  qu'elle  est  insoluble ,  et  parce  qu'elle  peut  donner  des 
résultats  plus  utiles.  M.  Vauquelîn  m'a  douné  dernièrement 
connaissance  d'im  mémoire  du  docteur  Gomès  de  Lisbonne  ^ 
dans  lequel  ce  savait  chimiste  rend  compte  des  expériences 
qu'il  a  faites  pour  isoler  le  cinchonin  ,  ou  principe  particu- 
lier du  quinquina,  en  suivant  la  série  d'expériences  que  lo 
docteur  Maton,  et  après  lui ,  le  docteur  Doncan  fils ,  avaient 
indiquée  par  leurs  travaux.  Le  procédé  de  M.  Gomès  con- 
sbte  à  laver  successivement,  avec  de  l'eau  distillée ,  rextrait 
alcoholique  de  quinquina ,  et  à  séparer  par  ce  lavage  la  sub-^ . 
sUince  roiq;e  insoluble,  qu'il  considère  comme  le  principe 
eatractif.  Il  réunit  et  évapore  à  siccité  les  liquetirs  aqueuses, 
et  il  lave  ensuite  ce  second  extrait  avec  de  l'eau  saturée  de 
potasse ,  qui  entraine  ,  selon  lui ,  le  reste  de  l'extractif ,  et 
laisse  le  cinchonin  sur  le  papier  employé  pour  filtrer  les 
liqueurs.  Enfin  il  purifie  ce  cinchonin ,  en  le  faisant  dis- 
soudre dans  Talcohol,  et  en  le  précipitant  de  sa  dissolution 
par  l'eati  distillée*  U  se  réunit  alors  en  petit  cristaux^  et  il 
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est  parfaîlemenl  pur.  Ce  procédé  se  réduit  donc ,  en  demîère 
analyse ,  à  traiter  Textrait  alcoholique  par  Tieau  et  par  la  po- 
tasse ,  en  regardant  comme  extractif  tout  ce  que  l'eau  n*a 
pas  dissous,  et  tout  ce  qui  a  été  dissous  par  la  potasse.  J*ai 
été  agréablement  surpris  en  lisant  le  mémoire  de  M.  Gomès^ 
parce  que  j'ai  vu  que  la  matière  cristalline  que  j^avais  trouyée 
dans  le  quinquina ,  avait  déjà  été  découverte  parce  chimiste  ; 
ce  qui  a  confirmé  mon  expérience ,  et  m'a  encouragé  à  re- 
garder les  cristaux  comme  une  substance  particulière ,  et 
qui  me  décide  à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  la  sub- 
stance verte ,  et  sur  Fhuile  que  j'ai  rencontrée  en  évapo- 
rant les  teintures  alcoholiques  de  la  substance  rosée. 


Thèse  stin  le  mercure  et  sur  ses  combinaisons  avec 
l'oxigèice  et  le  soufre  ,  présentée  à  T école  spéciale  de 
pharmacie  de  Paris ,  comme  faisant  partie  de  Vexamen 
pratique  ,  par  N.-J.-B.-G.  Guibourt  ,  de  Paris ,  chef 
des  magasins  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils. 

(  Extrait  par  J.-P.  Boudet.  ) 

Dé7A  depuis  long-temps  nous  avons ,  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  journal ,  manifesté  le  désir  de  voir  les  élèves  en 
pharmacie  de  l'école  de  Paris ,  à  l'exemple  de  ceux  des  autres 
écoles  du  royaume ,  profiter  du  moment  de  leur  réception, 
pour  offrir  (indépendamment  des  épreuves  voulues  par  1rs 
règlemens)  aux  professeurs  dont  ils  ont  suivi  les  utiles  le- 
çons, l'hommage  d'un  travail  ou  thèse  sur  un  point,  à  leur 
choix ,  de  chimie  ,  pharmacie  ou  histoire  naturelle.  Ce 
louable  usage ,  s'il  était  adopté,  remplirait  le  double  but  de 
stimuler,  d'une  manière  toute  particulière,  le  zèle  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  notre  utile  profession ,  d'éclairer, 
par  la  discussion,  des  points  de  doctrine  et  des  procédés  d'o- 
pérations .  et  de  donner  lieu  k  àe^  découvertes  nouvelles. 
Aussi  éprouvons-nous  une  véritable  satisfaction  de  voir  nos 
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tœuicen  partie  remplis,  puisque  nous  avons  à  rendre  compte 
de  deux  thèses  soutenues  dernièrement  par  deux  élèves  de 
la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  ,  MM.  André 
Bloadeau,  de  Saint-Germaîn-en-Laye  (  Seine-et-Oise) ,  et 
J.-B.-G.  Guihourt ,  de  Paris ,  chef  des  magasins. 

Kous  nous  proposons  de  publier  très-exactement  Tanalyse 
de  toutes  ceUes  qui  contiendraient  quelque  chose  d'inté- 
ressant. Heureux  !  si  nous  pouvons  contribuer  aux  progrès 
de  notre  art ,  en  provoquant  les  efforts  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à  son  étude  et  à  son  exercice. 

La  première  des  deux  thèses  que  nous  Tenons  d'indiquer, 
a  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  médicamens  fournis  par 
tantimoine. 

L'auteur,  M.  Blondean,  après  avoir  fait  l'histoire  détaillée- 
de  cet  intéressant  métal ,  passe  successivement  en  revue  les 
diverses  préparations  les  plus  usitées  en  pharmacie,  en  in- 
diquant le$  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  estimés. 
Alais,  comme  cette  thèse  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  publié, 
nous  nous  bornerons  à  l'annonce  pur  et  simple  du  titre. 

La  deuxième  thèse  est  le  résultat  d'un  travail  long  et 
pénible  ,  exécuté  surtout  dans  des  circonstances  très-défa- 
vorables ,  et  au  milieu  de  travaux  multipliés. 

Elle  Oraite^  du  mercure ,  et  de  ses  combinaisons  avec  l'oxi- 
gènc  et  le  soufre. 

L'auteur,  qui  d'abord  s'était  proposé  d'examiner  succes- 
sivement les  oxides ,  les  sulfures,  les  sulfates,  les  nitrates, 
et  surtout  les  chlorures  (  oximunates  )  dont  l'histoire  est 
encore  fort  peu  avancée ,  ne  s'est  occupé ,  d'une  manière  tm 
peu  complète ,  que  des  deux  premiers  genres  de  composés. 

M.  Guibourt ,  avant  d'entrer  en  matière ,  fait  l'histoire 
du  mercure. 

A{>rè8  avoir  indiqué  ses  diflTérens  états  naturels ,  qui,  dans 
la  méthode  de  M.  Hauy,  forment  quatre  espèces  de  mines 
de  ce  métal ,  notre  auteur  rappelle  que  M.  Sage  a  fait,  en 
178a ,  l'analyse  d*un  oxide  rouge  provenant-d'Idria,  et  na- 
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turel  selon  toutes  les  apparences  :  ce  qui  oflfre  un  cinquienie 
état  du  mercure  dans  le  sein  de  la  terre  ;  il  donne  ensuite 
une  courte  description  du  procédé  employé  à  Idria ,  pour 
extraire  le  métal  de  sa  mine  y  et  remarque  que ,  dans  ce 
^procédé ,  le  sulfure  n'est  décomposé  par  aucun  intermède 
mêlé  à  la  mine.  Le  soufre  se  brûle  k  Taide  du  cowant  d'air 
établi  dans  tout  Fappareil ,  et  le  mercure ,  Toladsé  par  le 
calorique,  tient  se  ccmdenser  dans  les  conduits  latéraux^ 
et  dans  les  ckambres^  destinées  à  le  recevoir  (beaucoup  de 
personnes  croient  encore  que  l'on  ajoute  toujours  à  la  mine , 
soit  du  fer,  soit  de  la  ckaux,  dans  la  vue  d'en  fixer  le  soufre)^ 
puis  il  décrit  la  manière  de  le  purifier ,  ses  propriétés  phy- 
ques ,  ses  rapports  avec  le  calorique ,  son  oxidabiBié  par 
l'air,  etc. 

En  traitant  de  cette  dernière  propriété  du  mercure ,  Tau* 
tcur  n'entend  pas  parler  de  Faction  qu'il  éprouve  de  la  part 
de  l'air  à  une  tonpérature  voisine  de  son  ébullitiea ,  cette 
action  ne  pouvant  donner  Keu  k  aucun  doute  ]  il  s'est  occupé 
seulement  de  celle  qu'il  est  susceptible  d'éprouver  k  de 
basses  températures,  action  plu» difficile  k  constater, et  qui, 
môme  au>ourd'httî ,  n'est  pas  généralement  admise. 

M.  Guibourt  cite  k  ce  sujet  deux  expériences  de  Boerr- 
bave  ]  dans  l'une ,  ee  chimiste  a  tenu  du  mercure  en  diges- 
tion à  une  température  d'environ  quarante  degrés  C.  pen- 
dant quinze  ans  et  demi;  il  n'a  remarqué  aucune  autre  alté- 
ration que  la  présence  d'une  très-pelîte  quantité  d'une  pous- 
sière noire,  qui  reprenait  l'éclat  et  la  liquidité  du  mercure, 
par  la  trituration  dans  un  mortier.  Dans  la  seconde ,  le  même 
cliimiste  a  soumis  du  mereure  renfermé  dans  un  flacon  à 
voe  agitation  continuelle ,  et  il  Ta  converti  en  une  poudre 
noire  qu'il  a  nommée  etJiiops  per  se,  dont  il  a  reconnu  en- 
auite  la  rédociibilîté  par  la  chaleur,  et  la  perte  de  poids 
pendant  la  ré<luction.  Fomn^roy  ,  se  fondant  sur  ee  dernier 
résultat ,  a  regardé  Véthiops  pcr  se  comme  un  oxide ,  contre 
le  sentiment  même  de  Boerrbave ,  qui  ne  le  rcjjardait  que 
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#omme  du  roerctirc  dmsë;  et,  m.ilgrë  la  première  expérience^ 
en  apparence  contradictoire.  En  admettant  Texactitude  des 
derniers  résultats  de  Bo^rrliave ,  la  oonsëquence  de  Four* 
eroj  parait  juste  à  notre  auteur  ;  il  ne  voit  pas  qu^il  ait  dû 
être  arrAté  par  le  premier  fait. 

«  Car,  dit-â ,  dans  la  prodoction  de  ce  fait ,  le  matras  qui 
contenait  le  mercure  éuit  bouché  par  un  cornet  de  papier, 
recouvert  d'un  autre  papier  ficelé,  et  ce  mode  de  fer- 
meture était  asses  exact  pour  empêcher  qu'il  ne  s'établit  un 
cornant  d'air  dans  Tintérieur  du  vase.  Or,  comme  la  tempe- 
ramre  n'était  que  4^*  C. ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un  courant 
d'air  que  le  mercure  aurait  pu  se  voIatiUser;  ce  métal  restant 
donc  aa%  fond  du  vase ,  dans  un  repos  parfait ,  et  n'oârant 
toujours  que  la  même  surfiice  à  l'air ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ne  se  soit  pas  oxidé  ;  tandis  que,  quelque  fiiibte  affinité 
que  Ton  suppose  au  mercure  potu:  l'oxîgène  k  une  basse 
température ,  il  suffit  d'admettre  que  cette  affinité  puisse 
produire  un  atome  d'oxide  sur  me  surface  considérable , 
pour  concevoir  que,  cette  surface  éumt  multipliée  à  l'infini 
par  l'agitation ,  la  quantité  d'oxide  devienne  ei^  sensible. 
Il  sVgit  donc  seulement  de  verger  l'exactitude  de  la  forma- 
tion de  l'éthiops  per  se. 

»  M.  Vogel  qui,  en  i8ia  ,  s'est  occupé  de  Faction  des 
fluides  élastiques  sur  le  mercure,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
donner  une  attention  particulière  h  celles  que  peuvent  exercer 
sur  lui  l'oxigène  et  l'air  atmosphérique.  Sans  entrer  dans 
le  déiail  de  ses  expériences ,  qu'il  faut  lire  dans  son  mé- 
moire (i),  voici  quelles  en  sont  les  ooneéquences  :  i''.  le 
mercure  pur  ne  s'oxide  pas  par  le  contact  de  l'air  ou  de  l'oxi- 
gène secs  à  la  température  ordinaire^  a^.  ces  gsA  aidés  de 
l'action  de  l'eau,  n'y  apportent  aucun  autre  changement 
que  celui  d'y  produire  un  peu  de  poudre  grise ,  qui  est  du 


(i)  Noos  allons  donser,  2i  la  ioitsde  ce*  expénenœt,  an  extrait  da  mi* 
■loire  d«  M.  Yog«l,  pour  ^o«  It  lecteur  pniwe  «lablk  um  coœparofeoo. 
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mercure  Irès-dîvisé  par  Feau;  3®.  si  le  mercure  ordinaire 
semble  s'oxyder  et  se  recouvre  en  eflfel  d'une  poudre  noire 
par  ragilation  à  Tair,  cela  tient  à  Foxidatioa  des  métaux 
étrangers  qu'il  contient. 

»  J  ai  fait  des  expériences  analogues  k  celles  de  M.  Vogel; 
eij  comme  jen^ai  pas  toujours  obtenu  les  mêmes  résultats. 
le  vais  exposer  fidèlement  ce  que  je  crois  avoir  observé. 

»  Une  première  fois ,  j'ai  mis  dans  un  flacon  de  deux 
litres ,  bouché  en  cristal  et  bien  sec^  a3  gram.  i5  de  mer^ 
cure  retiré  du  sulfure  par  la  chaux  ,  et  séché  par  Fébulli- 
lition.  Je  l'ai  agité  très-souvent  pendant  trois  semaines ,  dit- 
rant  lesquelles  j'ai  renouvelé  l'air  trois  fois.  Le  mercure 
était  devenu  adhérent  au  verre ,  ce  qui  le  faisait  paraître  plus 
consistant,  et  il  était  recouvert  d'une  petite  quMiyté  de 
poudre  noire.  Alors  j'ai  presque  rempli  le  flacon  d'eau  dis- 
tillée ;  j'ai  achevé  de  le  remplir  avec  l'acide  hydrochlorique 
liquide ,  et  je  l'ai  bouché.  Par  l'agitation  Teau  est  devenue 
faiblement  louche  ;  elle  brunissait  par  l'hydrosulfate  sulfuré 
de  potasse  ;  le  mercure  rassemblé  et  séché  ne  pesait  plus 
que  a3  gram.,  oa  ]  enfin  la  liqueur  évaporée  k  siccité,  a 
laissé  un  résidu  qui ,  redissous  dans  l'eau ,  précipitait  en 
blanc  jaunâtre  par  la  potasse ,  en  noir  par  Tacide  hjdrosul- 
furique,  et  qui  blanchissait  le  enivre  (i). 

H  J'ai  conclu  de  ce  &it  que  le  mercure  s'oxidait  par  son 
agitation  prolongée  dans  l'air  ;  car  autrement  aucime  portion 
n'en  aurait  pu  être  dissoute  par  l'acide  hydrochlorique  ;^ 
quant  au  changement  subséquent  du  protochlorurc  formé 
en  deutochlorure ,  il  ne  doit  pas  surprendre,  si  on  consi- 
dère la  petite  quantité  de  ce  chlorure  qui  s^est  trouvée  pen- 


(i)  Il  eût  clé  plat  conrenable  de  t'anarcr  t'il  y  avait  one  flimînution  da 
Tolame  daat  la  maase  d'air  employée,  et  a'il  y  arait  da  f^  oxigèoe  absorbe  f 
car  la  perte  dn  poids  de  mcrcare  peut  provenir  de  sa  dessiccation  plos  oa 
moins  avancée.  Gomment  i3  centigrammes  de  mercnre  ont  disparn  ?  Il  s'est 
forme  do  sublimé  qui  précipite  en  blamc  J417vatbe  par  la  potasse  ?  Ce  pbc« 
Domcue  aurait  mc'ritc  un  ciameo  plu»  approfondi. 
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i3aiit  long-temps  suspendue  dans  un  excès  diacide  hydroclilo- 
rique ,  et  exposée  au  contact  de  Fair. 

D  Lorsque  je  faisais  cette  expérience ,  je  ne  connaissais  pas 
le  mémoire  de  M.  Vogel.  U  eut  la  bonté  de  me  le  faire  re- 
mettre quelque  temps  après,  quand  il  eut  appris  que  je 
travaiDois  sur  le  mercure.  J^avoue  qu'après  Tavoir  lu ,  je 
n^osai  plus  me  fier  à  ce  que  j'avais  vu.  Je  craignis ,  ou  d'a- 
voir employé  du  mercure  impur ,  ou  d'avoir  enlevé  un  peu 
Ae  mercure  divisé  en  décantant  la  liqueur  acide.  Je  profitai 
doi:c  d'un  premier  moment  que  j'eus  à  moi  pour  recom- 
mencer. Je  mis  ao  gram.  4^^  de  nouveau  mercure ,  dont 
Réprouvai  la  pureté ,  dans  le  même  flacon  de  deux  litres. 
Je  le  secouai  pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie  par 
jour.  Au  bout  de  huit  jours ,  n'y  apercevant  pas  de  change- 
ment sensible ,  je  terminai  l'expérience  en  versant  dans  }e 
flacon  de  l'eau  acidulée.  Cette  eau  évaporée  m'a  laissé  un 
résidu  imperceptible  qui  n'offrait,  par  les  réactifs  ,  que  des 
traces  de  métal.  Le  mercure,  rassemblé  et  séché,  ne  me  parut 
pas  avoir  diminué  de  poids. 

»  Cette  seconde  expérience  me  confirma  dans  Fidée  que 
je  m'étais  abusé  la  première  fois  \  mais  en  voici  une  troi- 
sième qui  m'a  fait  croire  de  nouveau  que  le  résultat  de  la 
première  pourrait  bien  avoir  été  exact,  et  celui  de  la  se- 
conde fautif. 

»  Poiir  cette  troisième  expérience,  j'ai  pris  le  même  flacoiv 
jque  précédemment  :  il  avait  été  parfaitement  rincé ,  et  il  y 
restait  quelque  peu  d'eau  disséminée  contre  ses  parois.  J'y 
ai  mis  une  quantité  indéterminée  du  même  mercure ,  de  Li 
pureté  dTiquel  je  m'étais  assuré  ;  je  Fai  bouché ,  et  je  l'ai 
solidement  fixé  dans  la  cage  d'un  blutoir  qui  tournait  con« 
tinuellement.  Au  bout  de  quinze  jours ,  je  vis  qu'il  s'était 
formé  et  attaché  (i^ ,  contre  la  paroi  du  flacon ,  une  quantité 

(i)  U  n'est  pat  ëtonoant  qa'one  matière  noire  te  Moh  allachce  contre  la 
^tûf  poiM[u'on  a  emplojé  ao  flacon  riaeé  copteaaai  de  Teaa  dUsemiiWc. 
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assez  considérable  d'une  matière  noire.  Je  le  remplis  d^eaa  « 
et  j'y  ajoutai  un  peu  d'acide  hydrochlorique.  Aussitôt  je 
vis  se  produire  tous  les  phénomènes  que  j'ayais  remarqua 
la  première  fois.  La  surface  du  métal  devint  brillante ,  k 
matière  noire  attachée  contre  le  verre  blanchit  ;  enfin  ,  par 
l'agitation ,  la  liqueur  devint  sensiblement  louche.  A  quoi 
attribuer  ces  diâerens  effets ,  si  ce  n  est  à  la  formation  du 
protochlorure  ?  Je  n'ai  pas  em  nécessaire  d'en  pousser  l'exa- 
men plus  loin  ;  j'ai  prière  conserver  le  flacon  tel  qa'il  est , 
pour  avoir  l'honneur  de  le  présenter  â  l'école. 

»  Je  crois  donc  ponvoir  assurer  qae  le  mercure  s'oxide  par 
l'agitation  dans  un  air  saturé  d'eau  (i).  Je  présume  qu'il  en 
est  de  même  dans  de  l'air  ordinaire.  Quant  à  ce-qni  peut 
arriver  dans  de  l'air  exactement  desséché ,  je  ne  l'ai  pas 
essayé. 

Du  proioxîde  de  mercure* 

Préparation.  —  L'îiction  prolongée  de  l'aîr  sur  le  mer- 
cure ne  pouvant ,  dans  tous  les  cas ,  produire  que  de  très- 
petites  quantités  d'un  oxide  noir  mêlé  de  mercure ,  j'ai  dâ 
chercher  à  obtenir  cet  oxide  par  la  décomposition  des  sels 
roercuriels  au  minimum.  C'est  alors  que  j'ai  observé  un  fait 
qui  paraît  avoir  échappé  jusqu'ici  à  l'attention  des  cliimistes, 
et  dont  une  conséquence  nécessaire  est  que  le  protoxide 
de  mercure  ne  peut  exister  qu'à  l'état  de  combinaison ,  et 
tion  isolé. 


Il  oAt  etc  utile  de  s'assurer  si  la  poudre  blanche  qui  a  reada  l'eau  Jaitcusr, 
c-tait,  ou  non,  du  mercure  doux. 

(i)  Pour  résoudre  ce  problème  d'une  manière  satisfaisante,  Taoteur  aurait 
dû  agiter  le  mercure  avec  l'air  et  apprécier  la  «[uantit^  d'oxigène  absober, 
il  aurait  fallu  chauffer  ensuite  la  poudre  noire,  pour  rëTirifîer  le  mercure  «t 
recueillir  le  gaz  oxigène.  I^  pondre  noire  aurait  ct^  comparée  avec  celle 
ffui  se  forme  lorsque  l'on  agite  le  mercnrc  avec  le  gaz  hjdrogène,  le  gaz  aiott 
«t  en  gén<fral  avec  des  gaz  qui  ne, contiennent  pas  d'oxigène.  Ces  expérieocrs 
e'uient  indispensables  pour  prouver  l'ox^iiiion  du  mercure  par  l'air  à  U  tem- 
pérature ordinaire. 
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1*.  J'ai  ppîa  du  nitrate  de  mercure  cristallisé,  lûàohible 
'  dans  Teau  et  entièremeot  au  mmimum  d  oxigène ,  formé 
dans  un  laps  de  temps  fort  considérable ,  au  fond  d'une 
dissolution  mercurielle  contenant  liu  excès  de  mercure.  Je 
Tai  dissous  dans  une  eau  aiguisée  par  le  moins  d'acide  pos* 
sible ,  et  je  l^i  précipité  par  de  la  potasse  pure  en  excès. 
Le  précipité  était  d'abord  d'un  beau  noir  \  mais  apnt  iait 
chauffer  la  liqoenr ,  pour  être  plus  ceruin  d'obtenir  la  dé- 
cofiiposidon  complète  du  nitrate ,  il  est  derenu  jaimâtre.  Je 
l'ai  lavé  un  grand  nombre  de  fois  et  je  l'ai  fait  sécher. 
Alors  il  avait  pris  une  teinte  décidément  jaune,  et,  ayant 
été  traité  par  de  l'acide  hydrochlorique ,  il  a  produit  du 
mercure  doux  et  du  sublimé  corrosif. 

»  a<*.  J'ai  préparé  un  autre  protonitrate  de  mercure  en 
faisant  bouillir  de  l'acide  nitrique  sur  un  excès  de  mercure. 
Le  sel  était  tellement  au  minimum^  que  sa  dissolution  préci- 
pitée par  l'acide  hydrochlorique  ne  conservait  plus  que  des 
traces  de  métal.  Je  l'ai  dissous  comme  le  précédent,  j'en 
ai  à  peu  près  rempU  un  flacon  bouché  en  cristal,  et  j'y  ai 
ajouté  un  excès  de  potasse  liquide ,  qui  a  fini  de  remplir  le 
flacon.  Le  précipité ,  qui  était  d'abord  d'un  beau  noir,  avait 
pris  dès  le  lendemain  une  teinte  jaune.  J'ai  décanté  la  li- 
queur ;  j'ai  lavé  le  précipité  plusieurs  fois ,  en  ayant  le  soin 
à  chaque  fois  de  remplir  entièrement  le  flacon  ;  enfin  je 
l'ai  fait  sécher.  L'oxide  qui  en  est  résulté  était  d'un  noir 
légèrement  jaunâtre  *,  traité  par  l'acide  hydrochlorique,  il  a 
produit  du  mercure  doux  et  du  sublimé  corrosif.  C'est  cepen- 
dant, de  tous  les  proioxides  que  j'ai  préparés,  odui  qui  avait 
le  plus  conservé  sa  couleur  noire. 

D  3^.  J'ai  mis  dans  un  flacon  à  bouchon  de  cristal  du  mer» 
cure  doux  obtenu  par  précipitation,  exactement  lavé  et 
eicore  humide.  J'y  ai  ajouté  de  l'eau  distiUée  que  j'ai  fait 
bouillir  dessus  y  pour  enlever  l'air  qui  aurait  pu  y  adhérer. 
J'ai  décanté  cette  eau ,  et  je  l'ai  remplacée  par  d'autre  prca- 
laUement  bouillie  et  refroidie.  J'en  ai  presque  rempli  la 
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flacon  ;  i*y  ai  ajouté  de  la  potasse  caustique ,  et  le  Bacon 
étant  tout-à-fait  plein  et  bien  botrché ,  Tonde  n  en  a  pas 
moins  pris  une  tdnte  jaune ,  signe  évident  qu  il  passait  en 
partie  au  maximum. 

»  Ce  fut  alors  qu^ayant  éloigné  tout  soupçon  possible  du 
contact  de  Tair ,  et  aucune  bulle  de  gaz  ne  s'étant  formée 
dans  le  flacon ,  il  ne  me  fut  plus  permis  de  chercher  la 
cause  de  Faltération  du  protoxide  autre  part  que  dans  lui- 
même.  Je  regardai  attentivement  \m  oxide  que  j^avais  pré- 
paré, et  j'y  vis  distinctement  des  globules  de  mercure: 
j'examinai  les  autres ,  et  tous  m'en  présentèrent  plus  ou 
moins ,  surtout  à  Faide  de  la  loupe ,  et  par  la  compression 
entre  deiïx  corps  durs.  J'en  ai  conclu  que  Taltération  du 
protoxide  de  mercure  était  due  seulement  à  ce  qu'il  se  trans- 
forme ,  même  à  fi^oid ,  en  mercure  et  en  deutoxide ,  ou  au- 
trement ,  comme  je  Fai  dit  en  commençant ,  à  ce  qu'il  ne 
peut  exister  qu'à  l'état  de  combinaison.  ^ 

On  peut  également  conclure  de  là  ,  que ,  si  le  protoxide 
de  mercure  n'éprouvait  que  cette  altération ,  son  analyse 
n'en  serait  pas  moins  certaine  y  puisque  la  quantité  d'oxigène 
qu'il  contient  resterait  la  mème^  et  ne  ferait  que  se  concentrer 
sur  une  partie  du  mercure.  Mais  il  n'en  est  nas  ainsi ,  et  il 
en  éprouve  une  autre  qui  est  due  au  contact  de  l'air ,  auquel 
il  est  impossible  de  le  soustraire  entièrement.  Ce  contact 
en  change  directement  une  partie  en  deutoxide,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'inspection  des  filtres ,  sur  lesquels  on 
le  fait  sécher  ;  la  circonférence  de  ces  filtres  est  recouverte 
d'une  couche  d'oxide  pur.  Ou  peut  encore  se  convaincre 
de  cette  action  de  l'air  aidée  de  celle  de  l'eau  ,  en  mettant 
quelque  peu  d'oxide  noir  dans  le  col  d'une  cornue  qui 
contient  de  l'eau  que  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébulUtion  \ 
après  quelque  temps  que  la  vapeur  a  passé  sur  Foxide  | 
on  le  trouve  presque  entièrement  changé  en  oxide  rouge, 
»  Analyse. — Bien  que  cette  analyse  perde  de  son  prix 
par  ce  qui  précède  ^  cependant  je  w  puis  la  passer  sous 
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s3ence.  Tai  d-abprd  expérimenté  sur  Toxide  obtenu  du 
nitrate  (n?.^):  il  avait  été  séché  dans  une  étuve ,  mais  je 
l'ai  encore  exposé  pendant  deux  heures  à  la  température  de 
l'eau  bouillante,  et  ensuite  j'eii  ai  fait  djaufTer  cinq  grammes 
dans  une  phiole  ,  pour  m'assurer  si  sa  Yolatilisation  serait 
complète.  Il  a  laissé  environ  0,0 1  d'un  résidu  composé 
de  sulfate  de  chaux  et  de  silice.  Ce  résidu,  qui  provenait 
de  la  potasse  employée ,  quoiqu'elle  eut  été  préparée  avec  le 
sel  de  tartre  et  dissoute  dans  l'alcohôl  à  4o^ ,  ne  pouvait 
mûre  à  l'analyse. 

»  J'ai  donc  introduit  i4gram4 ,  83  de  cet  oxide  dans  une 
petite  cornue  de  verre,  à  laquelle  j'ai  adapté  un  ballon  d^une 
dimension  analogue,  muni  de  deux  cols  allongés  ,  ce  qui 
permettait  de  le  faire  plonger  entièrement  dans  un  vase  rem* 
pli  d'eau.  J'ai  chauffé  la  c(M*nue,  et  voici  ce  que  j'ai  observé» 
Dès  la  première  impression  du  feu ,  l'oxide  s'est  séparé  en 
oxide  rouge  qui  est  resté  au  fond  de  la  cornue ,  et  en 
mercure  qui  est  monté  à  la  surface.  En  même  temps  le 
col  de  la  cornue  s'est  tapissé  d'eau ,  et  cette  eau,  s'éloignant 
à  mesure  que  le  feu  augmentait ,  est  venue  se  rendre  dans  le 
ballon ,  où  elle  s-'est  entièrement  condensée. 

»  L'opération  terminée ,  j'ai  trouvé  au  fond  de  là  cornue 
un  résidu  blanc  \  k  la  Haissànoe  dn  col  une  légère  cobohe 
d'oxide  rouge  s'était  reformé  sur  la  fin  ;  datis  le  col  encore 
des  globules  de  métal ,  que  j'ai  fait  tomber  dans  le  matras  ^ 
enfin ,  dans  le  matras  ,  du  mercure  et  de  l'eau.  J'ai  pris  le 
poids  de  chacun  de  ces  produits,  dont  trois,  le  résidu, 
l'oxide  rouge  et  l'eau^  doivent  être  défalqués  de  l'oxide  sou- 
mise l'expérience.  Le  résidu  pesait  o  gr. ,  o3  ;  l'oxide  rouge, 
o  gr. ,  015  l'eau  o  5  gr.  ^  ©475  ;  la  quantité  d'oxide  analysée 
se  trouve  donc  réduite  à  i4  gr. ,  74^5.  Enfin,  le  mercure 
<^tentt  pesait  i4  S^é ,  07  So,  ce  qui  d^Bse  les  proportions 
suivantes  : 

M  Mercure  100 ,  oxigène  4  ?  74^4« 
t»  Une  seconde  expérience ,  dans  laquelle  j'ai  employé 

n»*.  Année.  —  Juiîîei  1 8 1 6.  no 
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20  gr. ,  îs8  d'oxidc ,  a  produit  résidu  et  oxide  o  gr, ,  06  ; 
eau  o  gr. ,  o4  ;  mercure  19  gr. ,  22.  Ces  prodtdts  répondent 
a  mercure  xoo^oxigène  4)9948- 

y>  Tsii  pris  pour  su^t  d'une  troisième  analyse  Foxide  pro- 
Tenant  du  protdchlorurc  (n*.  3),  et  j'en  ai  décomposé  19  gr., 
ai  de  la  même  manière  que  ci-dessus  ;  .il  y  a  eu  o  gr. ,  o85 
à  retranclier  du  poids  de  Toxide ,  k  cause  du  résidu  et  de 
Teau,  et  lé  mercure  pesait  18  gr. ,  4^^  •  ^^^  quantités  don- 
nent, merëure  tdo,  oxigène  4)4^^9* 

)>  Une  quatrième  expérience  dans  laquelle  j'ai  décomposé*, 
toutes  corrections  faites  ,20  gr.  ^  49^^  d'oxide ,  a  produit 
19  gr. ,  5750  dé  mercure ,  ce  qui  répond  à  mercure  100 , 
oxigènè  4,6871  (t): 

»  En  admettant  que  ces  deux  dernières  analyses  appro- 
chent plus  de  là  Vérité  que  les  deux  premières ,  en  raison 
de  ce  qne  le  proloôfelorure  est  plus  susceptible  que  le  pro- 
tonitrâtè  de  donner  un  protoxide  entièrement  privé  de 
deutoxide ,  il  s'ensuit  que  Toxide  noir  de  mercure ,  tel 
qu'on  peut  l'obtenir,  est  formé  de 

Mercure  95,  54i8  ipo. 

Oxigène     4>  4582  4^557- 

n  Mais  il  réîulte  de^e  que  fki  dit  précédemment ,  que 
cette  quantité  d'oxigène  est  plàs  grande  que  celle  qui  se 
troute  combinée  au  mercure  dans  les  iels  au  mmùnwn. 

n  Quêlte  éH  la  cause  du  changement  dâ  couteur  àiservé, 
lorsqu'on  chaifffe  Tôxide  de  inerCure  ?  )  L'oxide  de  mercure 
exposé  ;iu  feû  perd  bientôt  ^  belle  couleur  orangée,  et  en 
prend  ildé  rduge  qui  brunit  de  plus  en  plus ,  et  qui  fimt 
par  paràitre  puce  ou  noire.  Je  vis  la  première  fois  ce  phé- 
nomène ,  en  faisant  l'analyse  que  j'ai  rapportée  plus  luiot;  • 
et  comme  il  avait  lieu  en  même  temps  que  l'eau  se  séparait 
de  l'oxide,  jele  regardai  d'abord  comme  tmepreuvede  l'eut  de 


(i)  Voilà  quatre  ez{H^eiioet  àm  loqadlct  i*aai«iir  p«d«  da  mcrcart 
rérlf  ifa'i  j^  ■Hnût  dû  faire  meatioa  da  gaz  osigènt  obumi. 
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l^mbihaîson  des  deux  corps  (i)  ;  mais  une  autre  fois  ,  ayant 
éloigné  la  cornue  du  feu,  lorsque  la  moitié  de  Foxide  était 
décomposée  ,  et  que  le  reste  avait  ime  couleur  brune  très- 
foncée,  je  n'ai  pas  tardé  à  voir  la  partie  qui  toucbait  le  verre 
reprendre  sa  couleur  orangée  et  tout  son  éclat  ^  et  l'ayant 
alors  versée  dans  une  capsule  de  porcelaine  froide ^  tout 
Toxide  les  a  repris  avec  une  telle  promptitude,  que  Fœîl  eu 
restait  étonné.  La  même  expérience  réussit  également  avec 
du  précipité  rouge  ,  qu'on  le  fasse  rdroidir  avec  ou  san»  le 
contact  de  Fair  ;  d^où  il  faut  conclure  que  la  couleur  brune 
que  pi%nd  le  deutoxide  de  mercure  au  feu^est  due  unique^, 
ment  à  une  disj^osition particulière  de  lasurâicé  des  particules 
causée  par   l'accumulaticHi  du  calorique  (2). 

»  Cet  effet  ne  tient  donc  pas  à  une  réduction  parfiielle^ 
comme  l'a  cru  Fourcroy  (V.  ftgS  )  ;  là  réduction  de  l'oxide 


fioir,  puisque,  même,  en  m^  refusant  la  décomposition  spony 
unée  de  cet  oxide  â  froid  ,  on  ne  peut  contester  cdle  qu'il 

(i)  On  a  pn  remar(|iier  cette  prince  de  l'ean  daos  Tozide  ronge  et  dana 
les  dtftétea»  oiidet  notrs  que  f  ai  analyse'.  Cette  eaa  Don-teoleiiieDt  ne  pon- 
lài  s'en  féparer  à  la  tempera tnre  dé  100*,  likaîs  elle  anpportait  nn  degré  de 
dialeor  beancoop  plot  coniidérablc^  Je  m'en  anb  asanrë  en  mètuni  3 1  gr.,  969 
d'ozide  ronge  dans  un  matras  qne  j'aî  eoiolte  tenu,  plonge  pesdant  dépx  lieorei 
dans  im  bain  bonillant  d'hjdrochlorate  de  cbanx  dont  la  températore  était 
de  154"^  :  cet  ctàâe  é'a  perda  ^oeo  gr.,  oo5a,  Undit  (pTà  ànrah  donn^ 
ogr. ,  0675  d'jean  k  Fanalyse^ 

entendant  je  ne  croit  fjÊM  que  cotte  ^o  to^^t  Téritabknmit  cttoânnée  k 
roxide;  lenrs  qoantiies  respectÎTes  étant  hors  de  tont  rapport  chinûgoc.  Je 
pente  qu'elle  n'est  qn'appliqtiffe  H  la  tnrface  det  particnlet  ;  roaît  qu'elle  y  est 
sppliqQée  en  raison  d'une  affinité  générale  qni.  agît  entre  tons  les  corps , 
taéiDB  eDtre  cens  qni  notoé  paraisseo^  les  plus  inditSirtùê  ^  et  qne  c^  cetCtf 
Ibrce  qoî  lui  fait  opposer  une  si  grande  résistance  à  i'actioo  du  calorique. 

{1)  U  parait  que  Tantenr  n'a  pas  en  connaissance  d'un  inenioi(«  de  M*  Gay 
Lofsac  sur  les  changemens  de  couleur  que  prodoit  la  chaleur  dans  les  c«rps. 
Le»  pbénomènes  dont  11  at  question  ;ici ,   om  été  ôbserrés  par  ce  satant. 
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à  mesure  qu'elle  m  précipite  ,  et  qui ,  rassemblée  et  secliëe, 

laisse  apercevoir  à  la  loupe  du  mercure  métallique. 

)>  (Du  deuto-ammoniure  de  mercure.)  Uoxide  de  ce 
métal ,  traité  par  Fammoniaque ,  s'échauâe  d^une  manière 
très-sensiblè  \  il  devient  presque  aussitôt  d*ùn  jaune  pale  , 
et  augmente  considérablemei^t  de  volume.  II  ne  se  dégage 
aucun  gaz. 

»  Au  bout  de  trois  a  quatre  jours ,  on  peut  regarder  Tac^ 
tion  comme  terminée ,  et  séparer  par  le  filtre  le  dép&t  de  la 
liqueur.  Ce  dépôt  est  un  composé  de  deutoxide  de  mer- 
cure et  d'ammoniaque.  La  liqueur  en  contient  aussi  une 
petite  quaqtité  qui  est  dissoute  dans  l'excès  d'alcali.  On 
peut  obtenir  cette  portion  sous  forpie  de  paillettes  par  Féva- 
poration  à  siccité. 

M  Cet  ammoniure  de  mercure  ne  détonne  pas  lorsqu'on 
le  projette  sur  une  capsule  de  verre  rougie  au  feu.  Seule- 
ment il  s'agite  et  fait  entendre  un  léger  bruissement  du  à 
la  promptitude  avec  laquelle  il  se  décompo^  :  une  chaleur 
moins  élevée  eii  dégage  Fanmioniaque.  » 

{La  s^ite  au  numéro  prochain.} 
MATIÈRE  MÉDICALE 

nia   GlUBIS   BT  DES   QUIBIPOSS,    PEU?LB8   VkTTTKElA  OB  U 

GVIiNE. 
(  Extrait  d*uii  Mémoire  inédit  tur  les  colonies  j  par  M.  C.  L.  Câkt.  ) 

Li.  médecine  des  sauvages  n'est  qu'un  empirisme  altéré 
par  ]|a  superstition  et  par  les  préjugés  ;  cependant,  c'est  elle 
qui  a  fourni  à  la  médecine ,  éclairée  par  l'observation ,  les 
substances  les  plus  actives  et  les  seuls  spécifiques  auxquels 
on  puisse  accorder  quelque  confiance.  U  est  donc  intéres- 
sant d'étudier  cette  thérapeutique  grossière ,  et  de  lui  don- 
ner la  méthode  qui  lui  tnanque  dans  le  choix  ou  dansk 
dassiûcatiou  des  matières  médicales. 
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La  Guume  produit  une  quantité  considérable  de  végé- 
taux propres  à  fournir  des  médic^meus.  Les  premiers  Euro- 
péens établis  à  Çayenne  ont  du  aux  Galibis  et  aux  Guari- 
ponsks  remèdes  dont  ils  ont  fait  usage,  avant  d'avoir  pu 
accUmater  plusieurs  plantes  médicinales  exotiques.  Aublet 
a  donné  la  description  botanique  des.  végétaux  de  la  Guiane  \ 
il  a  fait  connaître  quelques-^unes  de  leurs  propriétés  ;  il  en  a 
omis  beaucoup  d'autres.  Nous  allons  tâcher  de  suppléer 
aux  lacunes  qu'il  a  laissées  ,  et,  pour  plus  de  clarté,  nous 
présenterons  ces  plantes ,  non  dans  Tordre  de  leurs  familles 
bouniques.,  mabdans  celtû  de  leurs  propriétés  n^dicales 
essentielles. 

Parmi  les  v^é|aux  que  produit  la  Guiane ,  on  peut  en 
compter  oiviron  deux  cents  qui  entrent  dans  le  domaine 
de  la  médecine  ^  les  plus  remarquables  sont  les  suiyans  : 

Purgatifs  et  émétiques, 

1.  Vàhès  perfoUé  (  aloe  perfoliata  ),  Le  suc  de  cette  plante 
est  purgatif,  vermifuge  et  vulnéraire.  On  Temploie  a 
Tex^^eur  dans  le  pansement  des  ulcères  et  des  plaies 
gsmgréneuses..  On  retire  aussi  de  cet  aloès  une  fécule 
nourrissante.  (  Aublet ,  pag.  3o4-  ) 

»•  L'ambelanier  (  ambelania  acida  ).  La  peau  qui  enveloppe 
son  fruit  est  purgative.  I^es  Galibis  le  nonunent  cunbelani 
et  paraweris  (  A.  ^67 .  ) 

3.  Vargemone ,  ou  pai^qt  épineux  (  argemone  mexicana  ) 
Ses  graines  évacuent  doucement,  et  sont  employées  con- 
tre la  dyssenterie.  (  A*  532.  ) 

4.  La  bignone  (bignopji  copaia).  Cet  arbre,  appelé  parles 
habitans  onguent  pian ,  est  analogue  au  ^maro^ba  jfpwc 
ses  propriétés  médicinales.  Son  écorce  est  purgative  et 
quelquefois  émétique.  On  fait  avec  elle  uufs  tisane  que 
Ton  donne  avec  succès  dans  les  diarrhées  et  les  dysscntCT^ 
ries.  (  A.  65o.  ) 
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5.  La  cafse  (  cassîa  fistula  ).  Aublet  a  observe  â  Cayeniie 
treize  espèces  de  casses.  Ces  arbres  sont  encore  à  étucUer 
sous  le  rapport  des  propriétés  m^édicinales  de  leurs  fruits 
et  de  leurs  feuilles.  Çest  une  dçs  espèces  de  casse  qui 
produit  ces  follicules  ,  que  Ton  veiid  sous  le  poip  de  fol- 
licules de  sëuë.  (  A.  879.  ) 

6.  Le  liseron  h  grosses  racines  (  convolvulus  macrorhizos  ]h. 
La  fleui^  de  ce  liseron  est  une  belle  cloche  pourpre, 
grande  comme  la  paume  de  la  main.  Sa  racine  ,  fort  ana- 
logue à  celle  Axxjàlap ,  en  a  les  propriétés,  et  mériterai^ 
d^ètre  examinée  comparativement  dans  se&  effets. 
(A.  i38.) 

7*  Le  çrotçn  catharttque.  Ses  fruits  sont  vendus  dans  le 
commerce  spus  le  nom  de  pignons  d^Inde.  Les  noms  par 
lesquels  Aublet  désigne  les  variétés  de  croton  que  Ton 
^'ouve  a  la  Guiane ,  ne  sont  pas  admi^  par  les  botanistes  ; 
il  est  donc  important  d*étudier ,  dans  ce  pays,  cette  fa- 
mille de  végétauiK  qui  fournit  k  la  médecine  et  aux  arts 
des  substances  précieuses. 

0..  La  gentiane  (  gentiana  exaltata  }.  Sa  racine  est  UHuqae, 
vermifuge  et  purgauve.  (  A.  a83.  ) 

g.  La  gratiole  (  gratiola  ).  Aublet  annonce  cette  plante 
comme  venant  de  Virginie ,  et  il  ne  rapporte  pas  ses  pro- 
priétés. Elst-elle  amèr« ,  purgative  et  hydragogue  comme 
^      celle  de  France?  C*est  ce  qu il  faut  examiner.  (  A.  i5.  ) 

10.  L'hemandier  ffaernandia  ).  On  fait  avec  les  amandes 
du  fruit  de  cet  arbre  une  émulsion  purgative.  LesCayen- 
nois  appellent  ces  fruits ,  mirobolans.  (  A.  848.  ) 

11.  Le  sablier  (  bura  çrepitans  ).  Les  Galibis^  le  nomment 
maman  cacao  ^  et  les  habitans  de  Cajenne  amande  à  puf- 
ger  les  perroquets,  L^émukion  de  cette  amande  est  un 
purgatif  très-violent ,  qui  a  pensé  faire  périr  plusiems 
nègres  auxquels  on  Tavait  imprudemment  administre; 
mais  8e$  propriétés  purgatives  doivent  être  ^tudiées^ 
(A,  885.) 
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|a»  Lenutte^pertuis  à  feuilles  sessUes  (  hyperîcum  sessili-^ 
foKum  ).  Les  habitans  nomment  cette  espèce  de  mille- 
Pfcrtais  bois  dartre  ,  bois  de  sang  ,  bois  dUacossoîs ,  bois 
Baptiste  ,  bois  à  lafièv^re.  Le  suc  résineux  de  cet  «thre 
est  employé,  à  la  dose  de  7  à  8  grains,  comme  purgatif.  H 
doit  être  analogue  à  la  gomme-gutte.  (  A.  788.  ) 

l3.  La  luzerne  arborescente  (medicago  arborea  ).  Cestle 
cytise  chanté  par^  Virgile.  L'infusion  de  ses  feuilles  est 
purgative.  (A.  779.^  ' 

f 4>  Le  Tzûtog^e (mirabilis  ).  La  racine  de  cette  plante  a  étâ 
regardée  à  tort  comme  le  Vrai  jalap  ,  dont  elle  a  les  ppo- 
priété^  purgatives.  On  ne  Temploie  ordinairement  que 
dans  Tart  vétérinaire.  (  A.  aoi.  ) 

i5.  VoréJie  (  orelia  allamanda  ).  La  décocûon  de  cette 
plante  est  un  violent  vomitif  et  purgatif.  Le  docteur 
Allamand  Ta  employée  avec  succès  dans  la  colicpie  des 
peintres.  (  A.  270.  ) 

16.  Le  phytolacca.  Ses  baies,  infusées  dans  Feau-îde-vie  et 
employées  en  frictions ,  soulagent  promptemcnt  les  rbu* 
matismes  :  prises  intérieurement  elles  purgent,  et  ont  ét& 
en  vogue  pour  les  maladies  cancéreuses^,  (  A.  ai2.  ) 

17.  Lepoii^rier  trifolié  (  piper  trifolium  ).  Les  Espagnols  et 
les  Portugais  font  usage  d^  ses  feuilles  ,  en  guise  de  tbé  ^ 
et  cette  infusion  les  purge  légèrement.  (  A.  a3.  ) 

18.  La  poinçillade  (ppinciana  ),  appelée  par  les  habitant 
J!eur  de  paon  ^JJeur  de  paradis.  On  attribue  à  ses  feuilles 
les  mêmes  propriétés  qu'au  séné.  (  A.  386.  ) 

19.  Les  poljpodes.  Aublet  en  a  trouvé  huit  espèces  â  la 
Guiane.  (  A.  g6a.  ) 

90.  Le  tamarinier  (  tamarinus  indicé)*  Là  pulpe  de  soi^ 
fruit  relâche  et  rafiraichit.  (  A.  24*  ) 

%i.  La  verveine  (  verbena  ).  l)ans  les  six  espèces  que  dé- 
crit Aublet,  il  en  est  une  purgative.  (  A.  i5.  ) 

aa.  La  boerhavie  (  boerliàvia  ).  Ses  racines  sont  émétîquet 
et  purgatives.  Les  habitans  l'appellent  par  analogie^ 
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cacuanha»  Plumier  et  d'autres  mtienrs  ont  classé  eette 
plante  parmi  les  valérianes  :  c'est  à  tort  ;  les  valérianes 
sont  de  la  triandrie,  tandis  que  la  boerbavie  n'a  que 
deux  étamines.  Si  ses  propriétés  sont  analogues  k  Tipé- 
cacuanha  ,  il  est  intéressant  d'en  fisiire  l'analyse  compara- 
tive, (A.  4.) 

a3.  La  c^7zan^iie(cynanclium).  Aublet  n'a  pas  bien  décrit  l'es- 
pèce qui  croit  à  la  Guiane.  Il  faut  l'examiner  pour  savoir 
si  c'est  la  cynanque  de  la  Caroline^  dont  le  suc  vénéneux 
«ert  aux  naturels  pour  empoisonner  leurs  flèches ,  on  h 
cjrnanque  vomifix^ ,  que  l'op  désigne  sous  le  nom  d'ipé- 
cacuanba  de  l'Ile-de-France ,  ou«ib  cynanque  odorante  de 
la  Cochinchine ,  fleur  si  suave  et  si  parfumée*  (  A.  s^S.  ) 

^4*  I^  vioUtte  UoiAou  '(  viola  calceolaria  ).  Sa  racine  a  les 
propriétés  de  l'ipécacuanba  blanc  ,  mais  elle  a  moins 
d'énergie ,  et  il  Éiut  la  prendre  à  plu3  forte  dose.  (  A.  8 10.) 

^5,  Le  tapogome  (  cephœlis  ,  tapogomea  violacea  ).  Ccst 
le  véritable  ipécacuanha  du  Brésil  ;  on  en  trouve  cinq 
variétés  à  la  Guiane.  Il  serait  très-intéressant  de  les  étu- 
dier et  de  multiplier  la  plus  émétique.  (A.  i65.  ) 

Fébr^uges  et  astringens. 

•^.  L'aristoloche  odorante.  Sa  décoction^  employée  comme 
fébrifuge,  est  également  en  usage  dans  les  engorgemens. 
lymphatiques  et  glanduleux.  Il  serait  oon  d'examiner  si 
dans  les  espèces  d'aristoloches  qui  croissent  à  la  Guiane  ^ 
ne  se  trouve  pas  la  serpentaire  de  Virginie.  (  A.  833.  ) 

27.  Lacoutarêe  (  coutarea  ).  L'écorce  de  cet  arbre  ,  prise 
en  décoction  ou  en  poudre  ,  réussit  dans  les  fièvres  iiK 
termittentes.  ^  i^,  3 1 4-  ) 

a8.  Croton  cascaràl^  Excellent  fébrifuge.  Son  écôrce  pré* 
cipite  les  dissolutions.de  fer  en  noir  magnifique. 

39.  Le  paaicault  fétide  (  eryngium  fœtidum  ).  Les  habî- 
tans  de  Cayenne  le  regardent  comme  un  excellent  spéci- 
fique dans  certaines  fièvres^ 
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3o.  LagendaneBe  (  çxactun  ).  Plante  trèi-amère  qtte  Vou 

emploie  comme  la  gentiane  ordinaire.  (  A.  68.  ) 
3i.  Le  îiandirobe  (  fevillea  ).  flspèce  de  liane  dont  le  frnic 

est  appelé  par  les  habitans  noix  de  serpent.  (  A.  897-  ) 

32.  La  quatelée  omèrç  (lecythis  amaTa)*Oa  n^emploie  pas 
cette  plante  en  médecine  ,  mais  on  peut  présumer  par 
analogie  qu'elle  a  des  propriétés  fébrifuges ,  toniques  ^t 
antbelminthiques.  U  serait  utile  d'essayer  ses  eâèts, 
(A.7iîi-) 

33.  La  Zi:^antAe(lis7anthu8  ).  Cette  p]a^te  de  la  famille 
des  gentianes  est  amère  et  apéritive.  Les  Galibis  Fem* 
ploient  avantageusement  dans  les  obs^^ctions  et  dans  les 
fièvres  ,  surtout  les  espèces  dites  ailées  et  pourprées. 
(  A.  aoi.) 

34-  ^  gaUmga  (  maranta  arundinacea  )  ,  nommé  par  les 
naturels  Iierbe  à  flèches.  Quand  ^esGali]:)is  ont  upe  fièvre 
intermittence  y  iU  se  guérissent  en  mangeanf  de  la  racine 
de  galanga ,  cuite  sous  la  cendre.  (  À.  3.  ) 

35.  Le  parala  (  paralea).  Son  écorce  est  employée  comtqie 
le  quinquina.  (A.  SjG.) 

Z6.  La  parthéiue  (  parthenium  ) ,  citéi^  par  Aublet  comme 
fébrifuge.  (  A.  379.  ) 

37.  LephyUanthelfhjUsinûius).  Nimri  et  unmirûi.  Ces 
deux  plantes  sonÇ  fébrifuges  et  diurétiques.  On  les  em- 
ploie en  décoction  dans  les  suppressions  des  rè^es,  dans 
les  dyssenteries  et  les  convplsions  des  enfans.  (  A.  853.  ) 

38.  La  poincillade.  Ses  fleurs  en  infusicm  théiforme  gué- 
rissent la  fièvre  quarte  (i).  (  A.  386.  ) 

39.  La  simarouba  (  simarouba  amara  ).  Ce  végétal  est  bien 
coni^u ,  mais  p^i  employé.  (A.  SSg.  ) 

40.  Le  cadelari  (  acbyrântes  ).  H  y  en  a  deux  espèces  k  la 
,    Gui^e,  et  toutes  deux  sont  astringentes.  On  s'en  sert 

(1)  Payez  ci-dessus,  u*.  18. 
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pour  arrêter  le  cours  de  ventre ,  les  fiueurs  blanches  ^ 
Çuérir  les  ophtalmies.  comiQençantes,  les  inflammatian^ 
les  ulcères ,  les  fièvres  lentes  et  les  sueurs  nocturnes.  Il 
souvient  dVxaminer  si  les  i^chyrantes  de  la  Guiane 
sont  parfaitement  les  mêmes  que  celles  de  Tlnde  et  de 
laChine.(A.  a55.) 

4i«  L'ambelanier  (  ambelania  acid^  )  (i).  Les  con&tures 
que  Ton  fait  avec  le  fruit  non  dépouillé  de  cet  arbre  y 
sont  employées  dans  les  d;sse^teriçs.  (A,  267.  ) 
'  4^*  L'icaqukrÇ  chrysoBalanus  icaço  ).  Ses  raciues  sont  fort 
astringentes.  (A.  5i3.  ) 

43.  Le  raisinier  (  coccoloba  ).  Il  y  ,en  a  deux  espèces  à 
Cayenne.  Cet  arbre  porte  un  fruit  dont  Tàmende  est 
amère  et  astringente.  Elle' est  employée  par  les  Galibû 
comme  and-dyssentérique.  (  A.  334-  ). 

44*  Le  costus  (  costus  arabicus  )•  Les  habitans  en  mangent 
les  tiges  nouvelles  quand  ils  veulent  arrêter  une  gonoi^ 
rhée.  (  A.  a.  )  ' 

Ifi.  Les  angrecs  (  epidendrum  ).  Il  y  a  vingt-trois  espèces^ 
d^angrecs  observées  à  la  Guianne.  ^es  plantes  parasites 
sont  intéressantes  &  examiner  ;  il  faut  chercher  parmi 
elles  1®.  Vangrec  à  feuilles  menues ,  qu'on  emploie  pour 
faire  mûrir  les  abcès  ,  pour  arrêter  les  pertes  de  sang, 
les  flueurs  blanches,  et  guérir  la  gonorrhée.  Sa  racine  a 
une  odeur  de  musc  et  une  saveur  amère  astringente-, 
%^.  tangreo  émoussé^  les  Indiens  disent  que ,  cuite  avec 
du  beurre  et  du  petit-lait,  cette  plante  guérit  les  tiraille- 
mens  de  nerfs  et  les  convulsions  ;  que  sa  poudre  infusée, 
et  son  ^o  en  cataplasme,  guérissent  la  fièvre >  provo- 
quent les  règles  et  les  urines  \  enfin ,  que  sa  raoine  guérit 
Vasthme  et  la  pbtisie.  (  A.  62 1 .  )  /" 

46«  Le  moureiUer  des  sawmes  (  malpighia  moureila  ).  On 
emploie  son  écorce  en  infusion,  pour  arrêter  les  dé- 
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Toiemens.    Oa    prétend   aussi    qu  elle    est    fébrifuge. 

(A.459.)  .        .        , 

/^'j.  La  massette(  tjpha  ).  Ses  racines  infusées  remédient 
aux  pertes  utérines  ,  aux  dyssenteries  ,  aux  flueurs  blan- 
ches ,  gonorrhées  et  blennorrhées.  (A.  847* ) 

'  Vulnéraires  et  bahamiques. 

48.  Vahèsperfoîié  (  voyez  ci-dessus,  n**.  i.  ) 

49.  Le  barbon  des  îles  (andropogon  insulare).  Cette  plante 
est  détersive  et  vulnéraire.  Il  faudrait  chercher  À  \\ 
Guiane  les  autres  variétés  de  barbons ,  ou  les  y  transpor- 
ter \  tels  sont  le  barbon  odorant  (  andropogon  schœnan- 
thus  )  •,  le  barbon  noi/^  X)ii  nard  indien  (  andropogon  nar- 
dus  ),  qui  9ert  d'assaisonnement  ;  le  barbon  digité(  an** 
-dropogon  iscbœmum  ) ,  dont  les  racines  servent  à  faire 
des  brosses  et  dès  vergetles,  (A,  gSa. ) 

5o.  Le  corossot  ambotay-  (  anpona  ).  Son  ^corce  a  un  goût 
piquant  et  arcnnatique.  Les  GaBbis  remploient  en  décoc« 
tîon  pour  guérir  les  ulcères  malins.  (  A.  617.  ) 

t>%.  Là  baoope  aquatique,  (  bacopa).  Les  babltans  de 
Cayenne  appellent  cette  plante  herbe  aux  brûlures ,  et 
prétendent  que  son  application  en  cataplasme  les  guérit 
prcrniptemenu.  (  A.  ia8.  ) 

5i.  Le  gomart ,  ou  gofmnier  (i^wsetA  gummifera  ).  On 
l'appelle  à  SaintrDomingiiè  ,  sucrier  de  montagne ,  ou 
bois  à  €Ochôn.  Gel  arbre  est  analogue  à  celui  qui,  en 
Airiqne ,  donne  la  gomme  arabique.  Son  suc  est  regardé 
comme  un  bon  vulnéraire.  (  A.  3  to.  ) 

53.  Le  clusier  rose  (  clutia  roisea).  Toutes  seSi  pàlrtîes  sotat 
remplies  d'un  suc  laijleux  et  visqueux ,  quidhment  roux 
a  ¥air.  On  s'en  sert  pour  panser  les  plaies  des  chevaux , 
et  caréner  les  embarcation^  Ou  l'appelle  k  Saini^Do• 
mingue ,  figuier  maudit  marron.  (  A.  933.  ) 


(1)  FiJ^cz  ci-desiui,  n®.  7. 
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70.  La  iferveine  (y^rbena  )•  Oa  en  coit^pte  à  h  Galane  aix 
e^ces.  (Â.  x5.) 

Diurétiques. 

71.  £*a5per^e  (asparagus  sanuentosiis).  Aublet  lie  dit  p&s 
que  cette  variëté  soit  alimentaire.  (A.  3o4«  ) 

72.  Le  cédret  (  cedrela  odorata).  Ses  fleurs  et  ses  feuilles 
sont  nervines  et  diurétiques  ;  on  les  emploie  dans  les 
catharres  et  contre  les  douleùré  rhumatismales.  (  A.  a46*  ) 

^3.  Vhydrocotyle  en  ombelle  (hydrocotyle  umt>ellata).  Ses 
racines  sont  aromatiques ,  vulnéraires  ^  et  portent  forte- 
ment aux  urines.  (A.  !i84-  ) 

74*  La  mussende  (musssenda).  Ses  fleurs  sont  diurétiques 
en  infusion.  Elles  conviennent  dans  la  toux ,  Tasthme , 
les  flèvres  intermittœtes.  (  A»  100.  ) 

•;5.  XdpAy^ilfcmiAê(phyllanthus).  Fqyez  ci-dessus,  n^  Bj» 

^6*  La  rémire  (r^nirea  miegia  )•  Ses  racines  sont  aroma- 
dquesk  Prises  «1  iafiision>  elles  excitât  les  aueurs  et 
sont  diuré^tiqtLes.  (  A.  4&*  ) 

7.7.  Laturnèfe^  i^fpuiUes  J[9m[ie  (tumemulmifolia  ))ap- 
pelée  à  $aint-J)omingue  ,  tliym  dçs  montagnes.  (A« 

^89) 

Siidorifiques^ 

78.  Pareira  braira  (cissampelos),  nommée  par  les  Gari- 
pons,  abuUi^  plante  câèbre  dans  toute  TAmérique, 
comme  puissant  sudorifique.  Les  habicans  de  Cayenne 
font,  avec  les  jeunes  branches^,  une  tisane  pour  guérir 
les  obstructions*  On  remploie  en  France ,  dans  les  ma- 
ladies de  la  vessie  et  dans  Thydropisie.  Cette  plante  a^duq 
espèces  à  la  Guiane  ]  il  serait  utile  de  les  coipparer  dans 
leurs  effets.  On  n'envoie  en  France  que  la  racine  àt  par 
reira  brava  ^  mais  comme  les  Créoles  font  usage  des  feuil- 
les et  de  Técorce,  il  serait  intéressant  d'examiner  si  toutes 
le«  parties  de  la  plante  ont  les  mêmes  propriétés ,  et 
~  queues  sont  les  parties  les  plus  efficaces.  (A.  618.  ) 
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79.  Zor  bmisière  (  banisteria  angulosa  ) ,  aj^Iëe  pu*,  les 
Galibis  ,  guapara,  (  A*  4^*  ) 

80.  L^  cpimi^x)isr  (o^ùj^i^romiar).  Le  )i)pif  et  1  ecorce  d« 
cetarkresontsudorifiques.  (A.  'j^Q.)C'esi  }sl  fèfe  de  Tonka- 

8k  Vetyijirbi^  (.e^t^ina  )•  Cet  ^ri^s^eau  fi'ap ptlle  aa*»î         7 
bfoisinrnmrffil.   \\  y  en  a  deux  ^pèces  à  Cayet^ne*   Ses      •/ 
racines  sont  employées  conui^e  audorifiqoc^  ^  €t  ât^^ûj^u:^^^^^ 
comme  pectofales*  (  A.  560»  ) .  •  .  '  i  .  '. 

83*:^  Z4>'>Hini^e,.(]Q0ni|içria).  ^^r^v^înes,  d'une saT/^nr  et 
d'une  odeur  acres  ,  prises  inuSrimirement ,  p40T«i(quent 
les  aueuni  e^  les  urine»»  .(iA*.78ôO  \ 

83.  Le  pothos  (  pothos  cordata  ).  Les  habitans  Tappellient 
squùie,  y  et  rempl(>ieBt  comme  nous .  e^ipfqyon^  U.  fls^Xc 
du  même  nom.  (  A*  84p:  )  .', 

84-  Laréw0e,l  y6»irea.mi^*a).  Foyei  phislàautle  u^.  76» 

Èmoltiens  >  pectoraux  et  caïmans. 

85.  '£a  oo/wfttfGhd  (-cbmAueliut  )4  11  en  existe  trois  cspqces 

à  Cayenue.  Il  semÂt  «iile>  de  savoir  si  Von  J  tçouveroit 
.1  Ja  ^mnieiine  médicinale^  qui  croit  eaoi  CochiQchitie  ^ 
•  el  dcwdllbs; imokies  tubéreuses ^.émollientes  et  rafraichis-» 
'    «aBltev.iifM})Uèé«iii^ldo)|ées  dans  les  ^yssentcries  ,  les 

stranguries ,  les  faux  çatharref  ,  la  pleurésie  ^  l'astlune 

et  la(iu>Hef..()A«(354):  ..  t:  ; 
«6.^ ,  lnJfionr^Ue pokf^m  .(  ê<>r«horus.^loniu^.).  (  A.  5 j8.  ) 
Ht'jf  Jbe  séh4Hm^i^t^^)-iAà^i^^^^oiakn&  sous  le  Qom 
i  dafiselieâ|«s'.loii|b.4m9ili^9^ et  pi^Waux.  Quand  ils  lont 

mSkus^i  lfS)'(Sf|libis  en  (ppt  4#  la  glM  en  W  pîl^t  dans 
.    t'^^Uf (et  ^H' Je#,  ^«rwt^  Aftld^t  *  ciw^  ci^q.  «ppèces  de 

sébe&tiers  à  Cayenne.  (  A*  21^  qt  51^..)    ., 
^,\  l;egmjA'^^m^t^y^  y!mimt^99^y  On  emploi^ le 
.  ^Hio  exprôni|dçcMift  $|UAUe^  pi^ar  dî^^r  ri^flammrttion 

des  yeux.  (  A.  295.  )  f .  •         - 

J9.  Lat^fpMeO^rdeL'  à  Jlems  \r&Ujfe4  (  gnettarda-  ooccinea). 

Le  boiiai  dâ  oïdlcvbieiest  amer.  La  décoction  de  ses  £eaillci 
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54.  Le  cùpayer  (  copaïfera  bfficinaliè  ).  Cest  Tarbre  (juî 
fournit  le  bamne  de  copahu.  Comme  on  dre  ordinaire* 
ment  ce  bamne  du  Brésil ,  il  serait  bon  d^examiner  ce 
dernier ,  comparativement  avec  celui  de  Cajenoe. 
(  A.  399.  ) 

55.  Le  croton  hajsarhifère  (i).  .Son  baume  ,  dissous  dans 
Falcohol ,  fait  une  teinture  yulnënûre.  En  distillant  cette 
teinture*  et  sucrant  le  produit ,  on  obtient  une  limieor  de 
.  table  très-agréabre. 

56.  Le  houmùi  taurmer  (  mjrodendron  balsamifeni  ),  Cet 
arbre  entaillé  laisse  découler  une  liqueur  balsamique, 
rouge,  d'une  très-bonne  odeur,  et  analogue  i  celle  da 
styrax ,  ou  du  baume  du  Pérou.  En  séchant,  cette  liqueur 
devient  unç  résine  rouge ,  transparente  ^  cassante ,  et  (jà 
brûle  avec  une  o<^ur  benzoïque.  On  eff  fait  une  ean  vul- 
néraire spiritueuse.  l'écorce  du  houmiri  cocsfée  en  la* 
m'aères  ^  et  attachée  en  faisceau^  sertà&iredeyflambeiaz. 
(A.  5640 

5,'ji^rkfdrocotjk  en  omidfe  (  hydrocotyle  umbdlàta). 
Ses  racines  sont  aromatiques,  vulnéraires  et  fortement 
apéritives.  (A.  aÇ4)* 
58.  riciquier  (  icica  )  ,' arbre  bàlsamifir^  On  en  trottve 
.  t^is  espècesà la  Guiaoe  ;  on  les  appelle  ^itbre  de  teth 
:  cens^   arouaouj  atacmchini  ,  dupa:  Le  suc  résineux 
qu  on  en  retire  par  incision ,  a  une  odeur  balsamique  et 
citronnée  fort  agréable.  On  le  brûle  comme  parfum,  et 
les  GaJibisle  mettent  8Ul^  leurs  blessures.  Ces- baumes 
,  sont  peu  connus.  (  A.  34*  i  ) 
59^  Le  moureUier  à  feuilles  de  molène  (  inàlpighia  vcrbasèi- 
£6tia  ).  On  le  ncùnmé  aussi  mùureiller  nain.  La  décoelion 
dèa  radnés  est  employée  pouir  déterget  les  ulcères.  EBe 
est  vulnéraire  ctaétrîngénie(i).  (A.  460.) 


(0  f^^>yez  ci-dcsaus ,  n*».  46. 
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60.  £è  matourî(  matourea  vandelia  ).  Plante  nommée  par 
les  créoles ,  basilic  soiwage.  (  A.  64^^  ) 

61 .  Les  mélastâmes  (  mëiàstoina  ).  Ce  genre  de  plante  offre, 
i  la  Gfttiane,  vingt  et  une  espèces  ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  métastôme  succulent  ^  dont  les  feuilles  en  de- 
coetion  serrent  à  laver  les  plaies  et  les  ulcères  ,  le  mé- 
lastôme  ailé  ,  qui  a  le  même  usage  5  le  mélas-^ 
tâme  grandijlora  ,  dont  les  feuilles  sont  employées 
comme  vulnéraires  en  eataplasme ,  et  les  fleurs  en  infu- 
sion contre  la  toux  ,•  le  mélastôme  fothergiHe^  dont  le  suc 
guéiît  les  piqûres  d'insectes;  le  mélasiâme  écaSleuXy 
dont  les  fleurs  sont  pectorales.  Ces  plakites  n'ont  pas  été 
bien  étudiées.  (  A.  4^^^  et  437.  ) . 

6a.  La  momordique  lisse  (  moinCftàicà  badsa'mina  ) ,  excel- 
lent Tubéraire ,  on  fait  atec  ses  fruits  infusé*  dansriiuil^ 
d'€>iivey  un  banane  vtoté  eotitre  la  piqûre  d^  tendons, 
les  hémoiToldes ,  les  gerçures  des  mamdles  ,*  les  ^^ 
lures ,  les  brûlures  ,  les  ulcères.,  (A.  886.  ) 

es.  Le  ^asHic  (ocymum).  H  f  a  qttatré  ^aKëtéé  de  cette 
plante  à  la  Guiàne.  (  A.  &2t4«  )  '  *•-      /  :  -.    » 

64.  L'omphalier  grimpant  (  omphalea  diandra  ).  On  se  sert 
de  ses  feuilles  en  décoction,  pour  détei^er  les  plaies  et 
les  vieux  ulcères.  (A^  849i.) 

65.  Vorigan  (  orig^num  majomia  ).  Il  est  plus  actif  qu'en 
Europe.  (  A.  624*  ) 

66.  La  pauUînie  (paullinia  pinnàtk  ).  Ses  jfeniHes  fralcbes 
sont  un  excellent  vulnéraii^.  (A.  354-  ) 

67.  Le  thym  (thymus).  Plus  atrôtriatlque  qu'yen  France. 
(A.  4*4.) 

68.  Vurène  (urena).  On  regarde  sa  racine  comme  un  spé- 
cifique contre  la  morsure  des  serpens.  (  A.  704.  ) 

60.  La  monjoli  (  varronia^ ,  appelée  par  les  babitans^oug^e 
des  montagnes j  est  astringente,  cépbalique,  et  propre 
dans  les  maladies  de  la  vesSie  ou  des  teins.  (A.  232.  ) 


r 
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ont  une  Bateur  pimentée  )  on  en  aft^akonné  les  fraii* 

gipanes.  (A.  aSg.^ 
149.  La  doucenimère.  (  solanom  aca^dena  )« 
i5o.  Le  tàbenté  à  feuilles  de  citron  (  tabemsiBLOiitaiia  ri- 

trifoBa).  Son  aup  eat  employé  pour  guérir  les  vemes. 

(A.  a63.) 
i5i.  Le  dartrier  (  Tatsirea  ).  La  graine  de  ceta^repflée 

avec  du  saindoux ,  fait  une  pommade  spécifique  contre 

les  dartres ,  la  gale  ,  etc.  (  A.  755.  )  • 

'.     ,     ,  Anfivénériens. 

i5a.  iè  poiùrier  trifoKé' (Toyez  pWhatit;  li^.  17).  Les 
Nègt-es  appliquent  cette  plante  pilée  sur  les  bubons  vâié- 
riens ,  pour  les  dissiper.  (  A.  aS.  ) 

i53.  La  potaUe  (potalia  aqiara  ).  On  prend  la  décoction  de 
séé  feuilles  d^is  là  sipliylis,  et  contre  le  poison  du  suc  de 
Manioc.  (A.  394*) 

li^.  La  salsepareille  (smilax).  On  en  troure  â  la  Cniane 
six  espèces ,  surtout  la  salsepareille  officinale.  (A, '903.  ) 

iS5;^J^  ti^yiner(tigarea).  Liane  rouge,  dent  les  gnnoes 
'^  .ibcfëfiées  ressemblent  au  tabac.  On  les  emploie  en  dé- 
coction dans  les  maladies  vénériennes.  (  A.  917.  ) 

'^,,  Siqmutatoires. 

'^iS^i*  Lé  tabac  (nicotiana).  Aublet  ne  parle  que  du  tabsc 
à  grandes  feuilles.  (  A.  an.  )        . 

Sialàlogues ,  masticatoires. 

iS^.  La  spilante  (  s]pi\mùïva)  y  nommée  par  les  habitais, 
cresson  de  Para  y  est  propre  à  exdter  la  salive.  (A.  794*) 

CL.  C. 
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RECHERCHES  GÉOPONIQUES 

Sur  la  plus  simple  analyse  des  terres  arables  ^ 

Pàk  m.  Cadet  de  Gissicourt* 

(BKtndt  cawÊKmsàtpé  par  M«  Bondel  onde.) 

On  a  de  tout  temps  regardé  la  connaissance  des  terres: 
comme  le  fondement  de  Tagriculuire  ]  et ,  pour  se  procure^ 
cette  connaiisance ,  on  a  successivement  mis  à  profit  les 
lumières  de  la  physique ,  de  Thistoire  naturelle  et  de  la 
chimie. 

Vii^le,  Columellc,  Palladius,  Pline,  etc. ,  jugeaient  bonne 
la  terre  qui  sVnflait  à  Tair^  et  qui  ensuite  remise  dans  la 
fosse  d'où  dle^avait  été  tirée  ,  ne  pouvait  plus  y  être  con* 
tenue  \  ils  jugeaient  mauvaise  celle  qui ,  au  contraire ,  occu<* 
pait  dans  sa  fosse  moins  de  place  qu  auparavant ,  ci  moyenno 
seulemait  ceUe  qui  remplissait  exactemenx  la  sienne  v  ils 
désignaient  comme  grasse  et  fertile  la  terre  qui  ^  mouillée  , 
s'attachait  aux  inains  (  pîctf  m  moije/n^  Vuo.}ou  qui^dén 
layée,  laissait  cpuler  à  travers  un  linge  ipe  eau  douce  au 
toucher ,  etc. 

Olivier  de  Ç^rea  attribuait  prmcipalmeïQt  la  fertilité  oa 
la  stérilité  d'un  terroir  a  la, bonne  ou  mauvaise  proporUou 
de  Fargile  et  du  sable  qu'il  contenait,  11  disait  qu'une  jûsie 
proportion  de  ces  deux  terres  rendait  le  labour  pliu  facile, 
faisait  que  le  sol  retenait  la  quantité  d'humidité  la  plus 
convenable  à  la  végéta^on ,  et  que,,4f  n^  le  cas  contraicf^ion 
avait  des  terres  trop  pesaptes  pu  trop  légère^, ,  trpp  humic}^ 
ou  trop  sèches ,  et  par  conséquent  inifcFtilei^.  ^ 

Il  disait  que  si^  cneusant  d^Qf  ûpe  bo^nq  terre  à  un  pie^ 
(il  aurait  dû  dire  i  plusieurs  pieds J  de  ph)fondeui ,  elle  s<? 
troui^^it.dc  laqiëme  nature  qu'à.sa  sui^ce  ^  c'était -un  mdis;^ 
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de  fertilité ,  et  un  indice  bie)i  prtférable  k  celui  qu'on  ttiaft 
ordinairement  de  la  couleur  des  différentes  terres  ;  mais  il 
ajoutait  que  la  meilleure  manière  d'apprécier  un  terrcrir 
était  de  le  juger  par  sa  position ,  par  les  T^étaux  qu'il  pro« 
duisait  sans  culture ,  et  par  le  degré  de  Végétation  auquel 
les  arbres  et  les  autres  plantes  pouvaiem  y  alteindre. 

Depuis  Olivier  de  Serres  cet  objet  important  a  occupé 
plusieurs  savans ,  pamd  lesquels  on  cooiptele  oflèbre  Eller, 
MM.  Froger  et  Bertrand,  Ce  dernier ,  dans  ^es  Èlémens 
d'Agriculture,  se  trouve  d'accord  avec  notre  ancien  :  il  re- 
connut qu'il  eidste  dans  toutes  les  terres  de  Feau ,  de  Tar* 
gile,  du  sable,  des  piaules  consumées,  des  sels,  des  parti-* 
eulès  mhiérales ,  et  que  les  doses  plus  ou  moins  exactes  de 
tontes  les  parties  qui  fprment  ce  mélauge ,  constituent  k 
fertilité  ou  la  stérilité. 

Enfin  plusieurs  chimistes ,  et  entre  autres  MM.  de  Beunie 
tti  Kirvan ,  voulant  savoir  avec  pVécisidn  ce  qui  domine  et 
ce  qui'manque  dans  les  terres ,  ont  employé  l'analyse  comme 
le  moyen  lè  plus  efficace  pour  parvenir  à  ce.but. 

Ainsi  l'agriculteur  pom*  lequel  la  physique ,  l'histoire 
naturelle  et  la  chimie  ne  sont  point  étrangères,  tient  main- 
tenant a  sk  diisposition  touÀ  les  moyens  de 'distinguer  les 
terreé  et  de  déterminer  leurs  propriétés  ;  thafls  malhèureu-* 
sèment,  comme  le  remarque  M.  François  de  NéufchÀteau, 
de  simples  culdvatèurs  ne  possèdent  point  les  sciences  et 
les  procédés  nécessaires  pour  analyser  les  te'rr'es  \  étant  plus 
particttHèrement  hors  deietir  ^rtée ,  il  serait  bien  utile  que 
les  chimistes  pussent  les  siniplîfier  pour  les  leur  rendre 
nsuèls: 

Un  d'eux,  dans  le  desaem  d'atteindre  ce  but,  a  proposé 
tm  procède  qui  se  trouve  ^décrit  dans  le  Cùurs  complH 
Suâgricukure  pratùjue^  publié  en  1809.  H  consiste  à  Re- 
layer dans  Tèau  un  poids  déterminé  de  la  terre  qu'on  vent 
connaître  ,  k  séparer  par  le  i^pos  d'un  instatit  la  silice  qui 
Vest  ^nécipitfe  la    premièrev-a  dissoudre  pat  un  acide  h 
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terre  calcaire  restée  suspendue  avec  Talumiiie ,  a  taiaser 
déposer  cette  dernière;  'k  peser  celle-ci  ainsi  que  la  premièi^Q^ 
toutes  deux  conTeAablement  desséchées  ,et^  compter  pour 
calcaire,  dont  ladissiilutûm  m  euHeu,  de  4{ui  manqué  au 
poids  total. 

L^auteur,  d'après  des  expériences  faites  iTaide  de  ce  pro- 
cédé ,  a  classé  les  terrains  en  douze  sôb  : 
Sols  de  silice  alumineux  ;    ' 
de  s3icé  calcaire  ; 
■  de  éiKce  alumineux  calcaire,  etc. 

Cette  méthode  lu!  paraissait  mieuz'fbDdéé  q^  cdle  par 
laquelle  les  anciens  distinguaient  neuf  espèces  de  terres 
grasses ,  six  maigres  et  six  autres  tenant  le  miUeu  entre  les 
grasses  et  les  maigres  ;  mais  ,  commfe  on  a  trouvé  que  lèli 
résultats  de  Topératien  u  étaient -pas  très-exacts ,  qu'il  res- 
tait de  Falamine  dans  le  sable ,  du  sable  dans-  laluinine  j 
et  que  d^aiHeurs  la  dissolution  delà  terre  calcaire  exigeait 
Tempfoi  d'acide  coûteux  et  les  soins  d'«n  cbimiste  exereé, 
on  a  demandé  un  tnoyen  plus  siinplè  et  plus  efficace  ;  et 
Tacadémie  de  Berlin ,  ainsi  que  les  sociétés  de  Harlem  et  de 
'Cambrai ,  ont  proposé  un  prix  k  décernera  cduî  qm  indi- 
querait un  mode  d'analyse  dont  seraient  exelus  les  réactifs 
chimiques. 

Ces  sociétés  le  Yetfllent  Trïtisemblablement  attssi  simple 
que  celui  qu'on  espérait  obtenir  k  l'aide  de  l'extënsimètre'^ 
instrument  proposé  par  fd.  Barthès ,  mais  non  encore  fa- 
briqué ,  pour  apprécier  le  gonflement  des  terres ,  gonfle- 
ment regardé  par  les  ^ciens*  ccMme'té  signe  le  teoins  fautif 
de  la  ferdKté. 

M.  Cadet ,  sans  avoir  -en  le  dettsein  de  ooncourii* ,  à  essayé 
de  résoudre  le  problètee. 

n  donne ,  dans  un  mémoit^  imprimé  dsn  le  Aettxièttte 
Vohùne  de  la  ^ecoùde  e<JtectioB  des  j^nnaks  des  Arts  et 
Manufactures,  la  eompèsidon  ordinaire  des  terres;  il  parle 
du  secours  que  la  chimie  ftmmiranponr  en  séparer  t^ae* 
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lement  les  principes,  si  les  ciiltiyal;/c;urs  élaîcnt  disposés  k 
profiter  des  lumières  de  cette  science  i  il  prqsoite  les  pio- 
priétës  physiques  des  terres  arables  ;  il  frouve  que  la  coa« 
leur,  Fodeur,  la  saveur ,  la  pesanteur ,  la  force d'aggréga- 
tioa  ne  sont  que  des  indices  équivoques ,  en  observant 
très-altentivement  Faction  particulière  que  Feau  exerce  sur 
les  terres ,  et  il  est  amené  à  faire  ce  raisonnement. 

Une  terre  arable  n'est,  abstraction  fai(a  des  engrais,  que 
le  support  des  végétaux;  si  celle  qui  est  la  plus  favorable 
a  la  végétation  n  a  pour  Teau  qu'une  attracticm  moyenne  ^ 
ne  retient  pas  trop  d'eau  ,  ce  qui  ferait  ponrir  les  racines , 
n'en  cède  pas  trop ,  ce  qui  les  ferait  dessécher ,  il  est  bien 
h  présumer  que  la  -connaissance  de  l'absorption  proportiour 
nelle  de  Feau  par  les  terres  pures  ou  mélangées ,  ainsi  que 
du  temps  employé  pour  chaque  absorption,  peut  c<mduireaQ, 
but  désiré. 

En  conséquence,  AL  Cadet  prend  un  poids  déterminé  de 
trois  terres  qu'il  a  parfaitement  desséchées,  sable ,  argile, 
carbonate  de  chaux*,  il  met  chacune  d'elles  sur  on  filtre 
préabd>l6nïent  pesé ,  il  verse  dessus  une  quantité  d'ean  suffi- 
sante pour  les  bien  imbiber  *,  la  filtration  opérée  et  le  teinp^ 
de  sa  durée  aj^récié ,  il  soumet  à  la  balance  chaque  filt^ 
avec  la  terre  humide  qu'il  contient ,  il  répète  dix  fois  cette 
expérience  sur  chacune  des  trqîs  tierr^^  .çn  variant  chaque 
fois  leur  quantité;  et,  d'après  le  tableau  qu'il. présente  de 
son  Uavail ,  on  voit  que  k  marche  jie  Fal^sorptipu  es^  asse* 
régulière  pour  qu'on  puisse  conclure  que  FaflSpité  de  Fea* 

pour  la  glaise  est  de.  .  ^ »    84  p.  loo 

pour  le  sable aa 

'    .  .    pour  la  terre  calcaire.  ............    -27 

Les  terres ,  en  se  mélangeant,  ne  se  combiufsnt  pas  chimir 

^^ueoQMQt;  mais  leur  mélange  pouvait;  apporter  que^e 

-  changemetitdans  leur  attraction  pour  Vwx.  Pour  s'en  assur 

irer,/  M.  Cadet  a  uni  ces  terres  deux  à  deux  dans  diâereptes 

proportions ,  et  la  série  des  expériences  ,lui  a  fait  voir  qui» 
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la   cpiantitë  d^eaii  absorbée  se  rapportait  presque  toujours  à 
celle  que  efaaque  partie  aurait  absorbée  isolément* 

£i^n,  en  traitant  par  son  procédé  plusieurs  espèces  de 
terres  naturelles  prises,  Tune  dans  la  plaine  fertile  de  Saint- 
I>ems,  l'autre  dans  un  sol  calcaire  cultivé,  mais  aride  ,  et 
la  troisième  dans  les  sables  du  bois  de  Qoulogoe,  et  dont 
il  avait  reconnu  la  composition  par  l'analyse  chimique ,  il 
a  été  convaincu  de  son  utilité^  et  il  propose  aux  cultiva- 
teurs de  remployer  de  la  manière  suivante. 

Après  avoir  balayé  la  surface  du  terrain  qu'ils  voudront 
analyser  pour  en  écarter  tous  les  dâ>ris  des  végétaux,  ils 
prendront  avec  la  bècbe  tr^is  ou  quatre  kilogrammi^  d^ 
terre  qa^ils  diviseront  grossièrement  en  Fécendant  sur  une 
dnie  a  mailles  serrées ,  et  ils  la  porteront  au-dessus  d'un 
four  de  boulanger  :  quand  on  aura  cuit  quatre  on  cinq  four- 
nées àé  pain  ,  ils  trouveront  la  terre  parfaitement  sèche  : 
alors  ils  la  tamiseront  avçc  un  tamis  de  crin  de  moyenne 
grosseur ,  conmie  ceux  dont  on  se  sert  pour  passer  le  ta- 
bac 'y  il  diq^osenmt  au-dessus  d'un  vase  transparent  un  en- 
Umooir  de  la  capacité  d'un  litre  ^  garaj  d'un  filtre  de  papier 
ffis  ^  ila  pèseront  très-exactement  quatre  hectogrammes  de 
la  terre  à  essayer ,  ils  la  mettront  dans  le  filtre  sans  la 
lasser,  mais  en  la  versant  légèrement  ^  ils  arroseront  dou- 
cement cette  terre  avec  quatre  hectogrammes  d'eau ,  et  ils 
noteront  fidèlement  le  temps  que  l'eau  mettra  à  passer.  Dès 
que  l'entoinnoir  cessera  d'égouUer ,.  ils  pèseront  le  filtre  avec 
la  terre  humide,  et  ils  marqueront  l'angmentatiou  de  poids 
qui  indiquera  exactement  la  quantité  d'eau  absorbée.  Il 
faudrait,  ponr  plus  d'exactitude,  tenir  compte  du  poicls 
du  filtre  et  le  défalquer  dans  le  produit.,  Ce  poids  est  peu 
considérable  \  et ,  comme  il  est  à  peu  près  le  même  dans 
lontês  les  e^xpériences,  on  peut  le  jnégliger.^ 
^  Les  a^culteurs  répéteront  ceUte  expéirience  quatre  fois 
avec  le  .même  soin ,  additionneront  les  produits  et  prcQ- 
&ont  la  moyenne  proportionnelle,  c'^est-ià-dire ,  le.  quart  du 
total  de  Teau  absorbée  et  dii  iemps  4^Jl'piV(>tcrsian«  Alors 
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Us  ckerclleroiit  dans  les  nombres  stoivans  celai  qoi  se  rap- 
proche le  plus  du  nombre  qa'ils  anrôiH  obcâiu. 
EMitbiOcbée.    Temps  ^e  rabsoptiân.        If àtitcr  piéiaaiable  des  tenes. 
de   80  à   go    de    3  à   4*^  Sable  ptesquepttp  et  irès-l^ère- 

tàent  Calcaire, 
de  100  à  I  ko    de    i  à    i\  Terre  calcaire  presque  pure  et 

stérae. 
de  120  i  i3o    de   3  à    4    Tctre  saîceuse légère ,  terre  de 

bruyère,  contenant  ekiTiron  un 
ciitquième  d*argile. 
'dei2oài3o     de    i  à    2     Terre  peu  fertile  et  sans  doute 

n^lcaire. 
dei8o  à  igS     de  '  5  à    5|  Cette  terre  doit  ttre aride;  et^ si 

elle  est  ^se,  elle  c«t  proba- 
blêmétaEt  très-calcaîre. 
tie  180  i  ij^S    de   8i   9    Terre  forte ,  dont  l^ai^  doii 

£lij^e  environ  les  d^eux  tiers. 
*tfe24oàsSo    de   jjàio   ' Tttre  plus  forte  que  la  précé- 
dente el  sans  doute  trè»€eBniie. 
iie  3ao  à  35o    de  11  i  ta    561  compact  et  glaiseuiq  Tai^giie 

doît'ènfaire  les  4  <^it>qoièmei^ 
'de  3^5  â  335  -devokz^  GhAse  presque  pure, 
de  35o  à36o  "de  yjn  8  Terrain  mameuic,  argtte  cal- 
caire, infertOe. 
de  390  à  4oo  de  i  à  2  T-erreaii  de  potager ,  de  tritus 
de  végétaux  k  employer  comme  lengrais  ou  à  mélanger  arec 
une  terre  forte  et  de  sable. 

Lés  terres  offrent  beaucoup  de  Tariétés  ;  mais  les  princi- 

'pàleis  sontindiqùëes  dalis^  les  exemples  précédcns  ;  et ,  comme 

'les  àgHfcuheurt  ii'out  pas.  besoin  d'une  précision  rigi^ureuse, 

le  jugement  qu'ils  porteit>nt  d'après  cetfietAble  sera  toiqoiirs 

assez  exact.  Estvil  un  procédé  plus  simple  que  cehn  q«i 

'  n  exige  d'eux  d'atrtré  \Eigent  que  de  l'eau,  d'auu^is  mstronieBS 

'qu'une  balaucë ,  ain  énitontaoSr  et  un  6kre ,  4Vi«tim  «oandi- 

^sauces  mathémad^eè  que  àé  savoir  ûrir^  -wtSà  souBlfUdMo 

etune^visio^'iJcemplÉiuii?     ' 
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Extrait    d^une  httte  ^u,  docteur  Rein  à  M.  GUbert^  à 
Leipslctf^  concernant  Z*alcornoque. 

Vous  vous  rappelez  peut-iStre  un  article  dé  la  Gazette 
de  la  Martinique  ,  /lo^éré  enàuite  dans  la  Gazette  mé^d- 
nale  deSalzhourg^  qui  nous  fait  connaître  un  nouveau 
mëdîcafnéAt ,  consistant  dans  la  racine  d'un  arï>re  inconnu, 
appelé  alcornoque  par  lei  Indiens. 

J*ai  reçu  un  écliantillon  de  cette  racine  ,  par  la  bonté  de 
TM.-le  àocteiir  Olbers,  de  Brème  ^  j'ai  fait  quelques  eiq^rien- 
ces  analytiques  sur  cette  racine  ,  dont  je  vais  vous  conimu* 
niquer  les  résuhât^.'Je  dôiS  fidre  cib'serfrer'qîie  je  n  ai  opéré   - 
^ue  si^*,  lai  pfuii^  Hg^q^  dç  la.  racine  ^  et  j«.  crois  pouvoir 
jm'occup^  de  Fanalyçe  ^e  h  partie  ccrtu»le ,:  açi  mpis  prg- 
^Jiain,  époque  à  laqndle  nops,  es^^rai^s  resff9Îc^.pIusieiu^ 
miUîer^  de  Uvi:e^  jjie  ,T$jçifï^,  ^'^PfotpxQ  yi  JUiptick  ei^À 
Brèpiet  •»,';',    il.,   i  •...■-••     ;       î» 

.  Qyoiçpe  f  aie  détacbé  de  la  raffine  luie^m^tj^  d'éeoi^ 
snffîsMite  pour  en  faire  l'analyse  ,  ily  inanquctlaipeUMufe 
«upérienre,  qui  doit  ^fcjenlfcvéft  dlapcAft  la^prescription  des 
twliens.  .  .      i     ,.,.•;.       .•       ,..    ^t.  ,   .  .  .  ; 

Sans  entrer  dans  les  détails  dPexpériences  >  je  me  bornem 
a  vous  donner  le  résultat.  ,  > 

La  pesanteur  spécifique  de  la  racine  est  de  i  ^970  9  sa  pai^ 
tie  ligneuse  est  composée  de  :  '  ». 

Gomme ^o5 

Matière exttactive.  .■.  .     162 

Résme..  .  .  .  •  •••'•'  54  ; 

Fibre  végétale -     3o3 

Acide  tarUuncpM«'«'«  •  «''tnwtrace. 

.     .  .       _  ...    .-.,.,    J<^,:..,  ■ 

Ï.GS  propriétés  de  ces  pnncîpes  sont.;  ;   , ;  .. 
L'huipîdjté  estsan»  odeiir,  la  pi^fe|Çj{traçrivc,  d'uM 
amertume  pure  /et  la  résine  n  apas  de  saveur  particulière* 
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NOUVELLES  UÈS  SCteNCES. 

n  sort  de  Féçorce  des  bûches  de  hêtre ,  exposées  â  Tha- 
midiié,  une  exsudation  jaime-orangé,  contournée  oomnae  du 
vennicelle.  En  raoalysant,  M.Bidault  de  Villîersy  a  trouvé 
un  ingrédient  analogue  au  gluten,  et  c£ui  donne  au  feu  beau- 
coup de  carbonate  d'amoioniaque  et  une  huile  fétide.  Ces 
caractères  rapprochent  cette  substance  des  inatières  toî- 
males^  il  serait  possible  qu'elle  eût  avec  elles  un  rapport 
Ô'origîne.         . 


L^art  du  âiécanicien  a  su  mettre  k  profit  le  balancier  gsl* 
Vanique  de  Zambonf  (dit  uiouvement 'perpétuel),  en  rap- 
pliquant à  latnesùre'dutemps.  Les  artistes 'Aiz/tm,  à  Munich, 
et  J9ouze/tg^eij^iier;  à  Tubingen,  ont  construit  des  horloges 
dans  lesquelles  Foscillation  du  pendule ,  placé  entre  les  piie^, 
u^est  pas  fe  principe 'régulateur,  mais  le  priticipè  moteur  de 
k  niachiiie.    :  -  '        -     '  *         * 


»»><WtM^%»%*%»W^fW%1»%»<>»»»l»» 


Dans  quelques  ville?  de  France ,  les  épiciers  Tendent  un 
poivre  artificiel  en  grains.  Un  particulier  en  a  établi  une  ùh 
brique  à  Marseille.  Cette  fraude  est  facile  à  reconnaître.  Ce 
poivre  est  formé  avec  une  pâte  de  farine  de  seigle,  mêlée 
avec  du  piment  de  Provence ,'  et  roulée  sur  une  semence  de 
millet  ou  de  moutartje.  La  pâte  est  jauue ,  et  la  surface  des 
grains  est  brune  et  rugueiise  ponune  Je  poivre  noir;  la 
saveur  est  piquantej,  mais,  n'est  pas  aromatique  conune  le 
vrai  poivre. 

M.  Doebereiher  a  entrepris  &  léna  une  suite  dex« 
périences  sur  la  fermentation ,  dont  voici  les.  principaux 
'résultats  ;  t°.  le  levain  ^^d  ^  force  lorsqu'on  le  traite  par 


Talcohol)  iln^est  plus  susceptible  de  produii*e  la  fermen- 
ta lîoii. 

s^.  Les  obscTYStions  microscopiques  1^  plus  exactes 
n'ont  jamais  fait  apercevoir  d'animalcules  dans  le  leyain  de 
la  bière.  ' 

3^.  Cette  levnre,  augmenta  dVne  grande  proportion 
d*eau  y  et  fortement  exprimée  ensuite,  se  combine  avec  le 
ancre)  en  un  composé  mieUeux  qui  ^  de  lui  mème^  ne  fer- 
mente pas  9  mais  qui  devient  fermentescible  lorsqu'on  le 
délaye  dai^  Te^il*   , 

C'est  uif  fsE^it  digne  •de  remarque,  qne  de  voir  que  Talcohol^ 
résultat  ordinaire  de  Faction  du  ferment  sur  la  matière  su« 
crée ,  enlève  a  ce  même  ferment  sa  propriété  caractéristique  j 
si  cm  le  lui  applique  dans  son  état  de  pureté.  On  doit  aussi 
s*^tenher  de  Voii*  lé  levain  et  lesncre  se  combiner  paisiUe» 
Wêêm  et  compIétemeBtt  en  miel ,  lorsqu'ils  ne  contiennent 
qnnntte  tièa^pelite  quantité  d'eau;  Aandn  que,,  plus  largi^nent 
d^yés^  ils  s'attaquent  réciproquement  avec  cette  énei^^ 
qpd  cai*actérûsie,  toute  la  série  des  phénomènes  de  la  fennenr 
talion  spiritn^use  ^  et  qui  dénature, tout-à-fàit  Tuo  et  Vautre 
de  ces  ingréoiens.  .        .  .  , 


Le  mémechiniiMe  d'Iéna  s^est  «occupé' de  l'examen  par^ 
cnlier  de  l'aîGidc  suUnrique,  ditftunant.  U  a  trouvé  qne  cetl« 
propriété  était  due  à  sa  parfaite  privation  d'eau  ;  da^ns  ccrt 
état ,  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le  soufre  ^  et  de  former 
comme  un  sulfate  àe  soufre,  qui  se  présente  souà  l'appa- 
rence d'un  liquide  bleu.  U  décompose  l'acide  nitrique  en  gn« 
nitrogène  et  acide  nitreux  ^  et  il  forme  avec  ce  dernier  un^ 
noavelle  combinaison  chimique.  C.  L.  G. 
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AVÏS.  AUX  SOUS.eRIPTEUKS, 
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.    l^fA  téBiioigfMge&  d'estime  ejt  de  regrou^  que  nous  avons 
reçu»  de  nos  corve9pondm&,  looéqn'ik  ont  aj^pris  la  «m* 
pension  pr<msoire-de  eè  Jooniftl  ;•  leè  àtms&kdes  mslantes  da 
l^  plupart  de  nos  Abonnes  qui  offraient  de  nous  indemniser 
du  prix  du  timbre;  la  ferme  'persuasibu  6ù  nods  sommes 
qu'ui^eloi  aussi  peu  productive  pqur  l'État,  et  si  funeste  k 
^  prqps^a^ûqn  des  scîei^ccs,  et  des  arls  y  ser»  modifiée  par  la 
i^l^je^  feasioa  4"- Glrpsrl4ég^Iatif ^  inîéux,  ^échiisé  survies 
ctf^niiiiis  de  oel  jmfdtvlR/ciuilitmli  fMt^iliitifileca»  mivié 
oà/*ociCt»  loi«iKéi«ii9é:atiliît  maintaimi^nwaa  ^ronteponri 
Tèénée  ](»ro<ïli«}tte^  nos  90Qscriptem%  JBsp'osâ^  i  nous  soolftget 
deVobligation  qu'on  iious-'impose  ;.^et,  [dus  que  tout  cda,le 
désîr  de  leur  prouver  notre  désmtiérêssemfent  et  notre  recon- 
naissance )  nous  ont  décidas  k  continuer  le  Journal  sans 
réclamer  aucune  indemnité  pour  lés  six  "derniers  mms 
de  iB  tSw  IJe&e  jëttmelîf  de  la  kit  ^^ 
.par  nofB  settls',  «ébons  ne  nous  sommeli  imposés  tonte  dette 
ekat^'que  par  1^  seul  intérêt  des  sdences^  ètpar  la  cansî* 
dâ^t^on  que  kious  portons  à  nos  Abonnée. 


^:  J- 
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MÉMOIRE  SDH  LA  GOMME  B^OLIVIEH» 
JLu  à  ta  sodété  phOomathique^    (  Jaillet   z8z6.  ) 
Pau  p.  PELLfe¥iBft« 

(EitrattO 

Ea  tendant  compté  dW  mémoire  de  M.  I^oli  sué*  la 
ganufte  éCohywr ,  nouâ  avons  anneneë  le  dcasein  (]tie  nous 
anoos  de  répéter  les  expériences  intéressantes  de  ce  chi- 
miste (i).  Les  résultats  inattendus  que  nous  avons  obtenus^ 
ont  été  le  sujet  d'une  dissertation  dont  la  société  pliiloma* 
thique  a  bien  voulu  entendre  la  lecture  ^  et  qui  doit  faire 
partie  des  mémoires  que  publie  en  ce  moment  la  société 
de  médecine  de  Paris.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
£ure  connaître  les  points  principaux  de  notre  travail. 

La  gçmme  (Tolwier^  diaprés  notre  analyse ,  est  essen- 
tiellement composée  de  deux  substances  ,  Tune  ayant  une 


(1)  Journal  de  Pharmacie  »  fm.  I* 

II«*.  Jnnée. --- Joui. 
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Krande  analoéie  avec  les  madères  résineuse»^  l'aulre  d'une 
nature  particulière  ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  nommer 
oUvile.  Il  existe  de  plus  dans  la  gomme  doUs^  une  peuie 
quanlirt  d'acide  benzoïque.  La  dîflSculié  de  1  analyse  de  a 
lommeSoUyier ,  réside  dans  la  séparation  exacte  de  1  olivile 
d'avec  la  matière  résineuse.  Le  procédé  auquel  nous  nous 
sommes  arrêtés ,  consiste  à  faire  dissoudre  la  gromme  «fo W 
dans  une  quantité  plus  que  suffisante  d  alcohol  rectifié  : 
ce  m'enstrue  dissout  enUèrement  la  gomme  tfoiVicr ,  lors- 
qu'elle ne  contient  pas  de  matières  étrangères;  ce  qui  prouve 
déjà  que  le  nom  de  gomme  ne  convient  nullement  a  celte 
.Ubstauce-La  dissolution  filtré,  doit  être  d>andonnée  a  1  era- 
poration  sponunée  :  «lors  U  s'établit  une  cristallisa^ 
dans  la  liqueur.  La  liqueur  décantée,  on  obuent  une  matière 
cristtUisée  en  aiguilles  aplaries  ,  d'mi  bl^c  jaunâtre,  qui 
redissoute  et  cristallisée  de  nouveau  o«  édulcotée  et  lavée 
avec  de  l'éther  sulfurique  à  6o  degrés,  denent  tre^ilanche 
et  offre  l'oUvOe  à  l'état  de  pureli.  _ 

La  teinture  alcohoHque  au  mibeu  de  laqueUe  lohvd. 
a  cristallisé  ,  continue  ,  par  l'évaporaUon,  de  donner  de. 
crisuux  toujours  de  plu.  en  plus  colorés  ,  et  fimt  par  se 
nrcodre  en  une  masse  rouge  grenue ,  qm,  traitée  par  l  éther, 
Lhdonne  une  partie  de  sa  matière  colorante.  En  la  rc 
dÏ^Want  alors'dans  l'alcohol ,  elle  donne  des  cnsu« 
moins  colorés  ;  enfin,  après  une  smte  de  d»f>*T^i 
cristallisations ,  de  lavages  à  l'éther ,  on  ^rvient  à  ^«^ 
la  gomme  d'oUvier  en  deux  substances  ,  et  a  obt^r  dun 
cô«^la  matière  blanche  que  nous  avons  nommée  obvrie,  et 
de  Vautre  la  matière  brune  résineuse  qui  joi*t  aussi  d« 

benzoïque  dans  la  gofnmé  ^oU^r:  il  y  existe  .1  eUjm, 
en  très-petite  quantité  et  souV<»it  échappe  à  1  analyse  :cep« 
Lt,en\raitantla  ^omm^d-oW par  la  chaux^^  en  sm^t 
le  procédé  indiqué  par  Scheel ,  pour  reUrer  lacide  ben- 
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zoïque  du  benjoin,  on  parvient  aussi  à  en  obtenir  une  quan^^ 
tilé  sensible. 

.  La  proportion  de  Tolivile  et  de  la  ipatière  résineuse 
Tarie  dand  la  gomme  iïolwier  :  les  parties  les  plus  blanches  et 
les  phis  amygdaloïdes  sont  celles  dans  lesquelles  on  rencontre 
Icfjas  d'olivilc;  les  parties  rouges  et  transparentes  sont  celles 
oa  la  matière  brune  résineuse  prédomine.  Nous  allons  suc» 
cesstrement  examiner  les  propriétés  deces  deux  substance* 

ï)e  toÛsnieé 

'  L'oLiviLis  se  |)t^5éhte  ious  Forme  de  poudre  blancKe  ^ 
brillante ,  amylacée  ;  lorsqu'elle  est  cristallisée  ,  elle  offre 
de  petites  lamelles  oii' aiguilles  aplaties:  exposée  à  701 
degrés  de  température  du  thetmoniètre  cehtigrade  ,  elle  se 
fond  et  pl^d  l'aspect  d'uile  résine  très-transparente  i  mai* 
êBe  acquiert  une  nuance  de  jaune  par  cette  opération  ;  ellô 
tst  alors  idîoélectrique  par  frottement. 

Si  on  la  chauffe  fortement  ,  elle  se  décomposé  à  la  ma<* 
luère  de)s  subfllahces  Tégéiales  non  azotées,  fournissant  de 
Teau ,  de  Facide  acétique ,  de  Thuile  ,  mais  sans  donner 
d'ammoniaque. 

Projeta  sur  uil  charbon  ardent,  elle  brûle  eiitépaiidanft 
beaucoup  de  fumée  ^  mais  elle  ne  s*enflamme  que  difficile^ 
ment.  Elle  parait  tenir  le  milieu  entre  les  substances  végé- 
tales très-^hydrôgénées,  et  celles  dans  lesquelles  Thydrogène 
et  Foiygène  se  saturent  réciproc[Uenient. 

L'olivile  fondue,  mais  non  altérée  par  U  chaleur  ,  peut 
se  redissoudre  dans  Taltohôl ,  cristalliser,  et  se  représenter 
sous  son  aspect  primitif.  L'olivile  n'a  pas  d'odeur,  mais  sa 
saveur  est  très-particulière  ;  elle  est  à  la  fois  amère  et  sucrée, 
«ta  quelque  chose  d'aromatique. 

L'eàn  froide  a  très-^peU  d'action  sur  l'olivile  :  cependatxt , 
pitr  son  contact  avec  cette  substance ,  elle  acquiert  sa  savent 
particulière.  L'olivile  est  beaucoup  plus  soluble  à  chaud 
^aat  froid  \  l'eau  bouillante  eu  dissout  jr  de  son  poids  :  là 
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dissolution  est  très-claire  et  transparente;  mais  en  refroi- 
dissant elle  se  trouble,  devient  laiteuse  et  opaque  par  la  së^ 
paration  de  l'olivile  qui  reste  long-temps  en  suspension 
-dans  la  liqueur. 

En  chauffant  de  nouveau  la  liqueur  ,  Folivile  se 
redissout  ;  et  si  cm  cMitinue  Tëvaporation  en  tenant  tonjours 
la  température  élevée  ,  Tolivile  se  sépare  et  vient  samager 
à  la  surface  de  la  liqueur,  comme  une  substance  oléagmenâe, 
qui  par  le  refroidissement  se  solidifie,  et  forme  une  couche 
solide  et  transparente. 

Les  alcalis  favorisent  la  solution  de  Volivile,  sans  altérer 
sa  nature ,  quand  ils   ne  sont  pas  concentrés. 

L^acide  nitric[ue  a  surTolivile  une  action  trës-âiergique: 
il  Fattaque  et  la  dissout  à  froid,  en  se  colorant  en  rouge 
foncé.  L*action  augmente  beaucoup  par  la  chaleur;  la 
couleur  rouge  disparait,  et  la  liqueur  devient  jaune  par  le 
-refroidissement,  elle  laisse  cristalliser  beaucoup  d'acide 
oxalique  :  il  se  forme  aussi  un  peu  de  matière  jaune  amèrf . 
L'olivile  est  remarquable  par  la  grande  quantité  dWdeox» 
lique  qu  elle  fournit. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  n'a  pas  d'action  aensiblt 
stur  l'olivile  :  Tacide  sulfiirique  concentré  la  chaii>onne 
aussitôt. 

Les  acétates  de  plomb  sont  les  seuls  sels  d<mt  les  loin» 
tîons  agissent  sur  l'olivile  :  ils  la  précipitent  de  sa  sohuioo 
aqueuse  en  flocons  très-blancs  solublesdans  l'acide  acétique. 
Le  sous^cétate  de  plomb  la  préci{Mte  avee  plus  d'énei^gieque 
l'acétate  de  plomb  du  commerce  ;  la  rais<Hi  en  est  évidente: 
les  solutions  alçoholiques  d'acétate  de  pknnb  forment 
également  des  précipita  blancs  dans  la  solution  alçoholique 
d'olivile. 

L'alcoho),  comme  nous  l'avotis  déji  &ji^  remsrqosr^  €st 
le  meilleur  dissolvant  de  l'olivile  :  i  cW^d  il  semble  la 
dissoudre  en  toutes  proportions  ;  mais  à  froid  son  actioii 
^t  moins  énergique  ,  puisqu'une  partie  de  Tolivile  peut 
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se  précipiter  par  le  refroidissement.  Les  solutions  sont  inco- 
lores à  moins  qu^elles  ne  soient  très-concentrées;  ellesprécipi- 
tent  par  Teau  en  flocons  blancs  :  nne  grande  quantité  d'eau 
redbsout  le  précipité  ,  qui  marne  n'a  pas  lieu  lorsque  la 
solution  alcoholique  contient  peu  d^olivîle. 

L'éther  sulfurique  ne  dissout  pas  ToliTile  ;  c*est  même 
pour  celte  raiwn  qn^on  emploie  arec  avantage  ce  fluide  ' 
pour  obtenir  FoliTile  pure.  Cependant  la  résine  brune, 
dissoute  par  Téther,  entraîne ,  comme  nous  nous  en  sommes 
assurés ,  une  petite  quantité  d'olivile.  C'est  ici  le  lieu  de 
remarquer  qu'une  des  difficultés  de  ces  sortes  d'analyses 
▼ient  de  cette  action  que  les  substances  végétalds  exercent 
les  unes  sur  les  autres ,  action  qui  souTcnt  fait  varier  les 
propriétés  des  corps  sans  changer  leur  nature. 

Les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  n'ont  à  froid 
aucune  action  sur  l'olivile  :  à  chaud  cependant  elles  eu 
dissolv^t  une  certaine  quantité.  Mais,  par  le  refroidisse- 
ment ,  la  matière  cessant  d'être  soluble ,  sans  pouvoir  se 
précipiter  â  cause  de  la  viscosité  de  la  liqudir  ,  reste  en 
suspension  et  rend  le  liquide  blanc  et  opaque. 

L'acide  acétique  concentré  (  vinaigre  radical  )  dissout 
avec  énergie  l'olivile  à  froid  et  à  chaud  ;  la  dissolution  est 
incolore  ,  et  ne  précipite  pas  par  l'addition  de  l'eau; 
mais  fii  Tolivile  était  accompagnée  d'une  certaine  quantité 
de  la  matière  résineuse  brune ,  il  se  ferait  un  précipité 
jaunâtre  qui  serait  dû  à  cette,  seconde  matière. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  rapporter ,  nous 
font  penser  que  l'olivile  est  une  matière  particulière.  Pour 
en  avoir  plus  de  certitude  ,  nous  avons  cru  .  devoir  la 
comparer  avec  les  principes  immédiats  des  végétaux  qui 
avaient  qudques  rapports  avec  elles;  mais  nous  nous  sommes  ' 
convaincus  qu'elle  était  d'une  natture  particulière.  Les  expé- 
riences que  nous  avons  faite  à  cet  elfet,  seront  rapportées 
dans  le  Mémoire  que  nous  devons  publier  sur  cette 
matière. 
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JUxamen   de  la    matière    brune   réaùieuse    soluble  dans 

Féther^ 

^  Là  matière  résineuse  brune  retirée  de  Ia|  gomme  d'olàier 
et  séparée  (le  l'olivile  par  Téther,  n'est  pas  encore  pure  ; 
elle  retient  un  peu  d'olivile  qui  lui  comiitunique  une  saveur 
amèreet  sucrée,  Traitée  piM^reau,  ceUe-ci  acquiert  de  la 
couleur,  de  la  saveur,  et  se  trouble  par  le  refroîdissemeot  ; 
ce  qui  prouve  que  la  matière  brune  a  entraîné  avec  elle 
une  portiou  d'olivile.  Pour  avoir  la  matière  brune  à  réial 
de  pureié  ,  il  faut  la  dissoudre  dans  Facide  acétique  et  la 
précipiter  par  Teau  ;  ToUvile  restera  en  dissolution ,  et  la 
matière  résineuse  fondue  et  édulcorée  à  l'eau  bouillanie , 
sera  alors  aussi  pure  que  possible^  Daus  cet  état  elle  jouit 
des  propriétées  suivantes.  Sa  couleur  est  \e  brun  rougeâtre^ 
elle  n'a  pas  de  saveur  :  exposée  à  l'actioii  de  la  cbaleur , 
elle  se  fond  au  go®,  degré  du  thermomètre  centigrade  : 
jetée  sur  des  charbons  ardens ,  elle  br&le  avec  flamme  : 
distillée  elle  donne  les  mêmes  produits  que  l'olivile^  seule? 
Xaent  en  quantité  diflerente  ;  elle  fournit  aux  autres  une 
plus  grande  quantité  d'huile,  L'olivile  dissout  la  matière 
brune  rési'ueuse  avec  beaucoup  dénergie  5  mais  elle  ne 
•  cristallise  ni  par  évaporation  ni  par  refroidissement.  L'eau, 
foéme  bouillante,  n'a  pas  d'action  sur  elle  :  l'acide  acétique, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  dissout  avec  rapidité  :  l'eau 

{►eut  la  précipiter  de  cette  dissolution ,  du  moins  lorsque 
a  masse  de  l'acide  n'est  pas  infînin^ent  graude  par  rapport 
à  la  quantité  de  matière  dissoute. 

Traitée  par  l'acide  nitrique,  la  matière  brune  s'y  dissout 
ti  ès-facilement ,  même  à  froid  ,  ce  qui  distingue  déjà  la 
matière  brune  des  résines  proprement  dites  :  la  liqueur 
devient  ronge,  et  finit  par  donner  beaucoup  d'acide  oxalique. 
Cette  action  de  l'acide  m'trique  sur  la  matière  brune  sem- 
ble la  rapprocher  de  l'olivile.  Majs  elle  en  diOere  assez  sops 
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d'antres  rapports  pour  ne  pas  être  confondue  avec  elle. 
D^ailbnrs  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  une  certaine  ana- 
logie de  composition  entre  deux  substances  produites  par 
le  même  Yégétal  dans  le  même  temps,  et  peut-être  par 
des  organei  semblables,  et  qui  probablement  dans  la  nature 
peuvent  se  transformer  Tune  dans  l'autre.  Cependant, 
comme  là  oiatiére  brune  se  rapproche  davantage  des  résines, 
par  sa  manière  de  brûler^  par  les  produits  qu'elle  fournit 
â  la  distillation,  par  laction  qu'exercent  sur  elle  les  alcali) 
qui  la  dissolvent,  eu  rehaussant  sa  couleur,  et  par  quelques 
autres  propriétés  que  nous  passons  sous  silence ,  quoi- 
qu'elle en  diffère  sous  quelques  autres  rapports,  nous 
<»x»7ons  devoir  lui  conserver  le  nom  de  résine  d'cdivier. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  i**.  que  le  suc  concret  qui 
fxsude  de  l'oliviçr  dans  le&  pays  chauds ,  est  impropre- 
ment af fêlé  gomme  d'oliuier ,  puisqu'il  ne  contient  ni  gomme 
ni  extractif^  2^.  qu'il  est  composé  de  deux  substances  bien 
distinctes],  et  d'une  petite  quantité  d'acide  benzoïque  ;  3**. 
que  la  première  de  ces  substances ,  que  nouis  avons  nom- 
mée olivile ,  est  d'une  nature  particulière  ;  et  que  la  se- 
conde à,  laquelle  nous  conservons  le  nom  de  résine  , 
diffère  en  des  points  essentiels  de  Tolivile  et  même  det 
lésines  proprement  dites. 

Nous  terminons  notre  travail  en  engageant  les  chimistes 
italiens ,  qui  peuvent  se  procurer  facilement  le  suc  con- 
cret de  l'olivier  ,  à  répéter  des  expériences  donj  plusieurs 
n  ont  pu  être  faites  que  sur  de  très-petites  quantités  dt 
piatière  ,  et  qui  méritersuent  d'être  constatées. 
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EXTRAIT  cf  im  Mémoire  sur  le  moyen  cCanalyser  plusieurs 
matières  i^égétalesj  et  particulièrement  le  liège  ^  et  des- 
cryytion  de  TappareU-j  par  M.  Chevbeul. 

M.  Chevrettl,  voulant  analyser  des  matières  végétales 
sèches ,  et  surtout  le  lîége ,  a  considéré  que  les  dissoWaDS 
peu  énergiques ,  tel?  que  Feau  et  Valcohol ,  ne  tendent  pas 
par  eux*mêmes ,  a  décomposer  les  principes  que  Ton  veut 
séparer  de  ces  matières  \  et  que ,  si  k  une  température  irès- 
élevée  ils  peuvent  avoir  quelques  înconvéniens,  ils  en  ont 
infiniment  moins  que  les  dissolvans  énergiques ,  tels  que  les 
acides  et  les  alcalis^  employés  même  à  une  basse  température. 

Il  a  cru ,  en  conséquence ,  devoir  recourir  à  Tapparcîl  de 
Papîn  5  dont  s'était  servi  Fabbé  G>lIomb  pour  dissoudre 
le  vernis  de  la  soie ,  et  M,  Yauquelin  pour  faire  l'analyse  des 
cheveux.  Mais ,  pour  le  rendre  plus  propre  à  des  expériences 
de  recherches  ,  il  Ta  fait  exécuter  avec  les  modifications 
suivantes ,  et  lui  a  donné  le  nom  de  digesteur  distilla  toîre.  * 

La  figure  I  représente  la  coupe  d'un  vaisseau  de  cuivre, 
allié  de  très-peu  de  zinc.  Sa  cavité  est  cylindrique  5  elle  a 
de  0^,090  de  diamètre,  et  o"*,i67  de  profoitdeur^  ses  pa-î 
rois  .ont  o"",aio  d'épaisseur  >  A  0*^,004  du  bord ,  il  y  a  un 
bourlet  épai^^'portant  quatre  appendices ,  qui  sont  chacua 
percés  d*un  troua  vis  ^  aa  sont  deux  de  ces  appendice^. 

Figure  2.  Cylindre  d'argent  fermé  par  une  extrémité;  fe 
bord  est  rabattu  horizontalement,  de  manière  qu'il  s'ap- 
plique exactement  sur  celui  du  vaisseau  (fig,  i),  lorsque 
le  cylindre  est  introduit  dans  ce  dernier  (i). 

(i)  Si  ce  vaùseao^  n*a  pas  une  cerlaÎM  ëpaîwear ,  il  arrive  ,  quand  Tipr 
pareil  est  eo  expérience ,  qa'aoe  portion  de  liquide  patse  au  traveri  et  le  ré- 
pand dans  le  pca  d'espace  qui  reste  entre  \q  cylindre  et  les  parois  intérieer^ 
du  Taisseau  de  enivre  (fig.  i  ).  Pour  parer  tont-h-fait  â  cet  incoDVCQieQt| 
il  serait  bon  de  rocoovrir  riniérieoç  de  ce  dernier  d'qnc  feuille  d/arçeot. 
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Figure  3.  Diaphragme  d'argent  percé  de  petits  trous  , 
comme  ceux  d'une  éctunoire  :  dans  le  milieu  il  porte  ime 
tige  de  o™,o35  de  longueur,  surmontée  d'un  croissant. 
a*  représente  la  coupe ,  a^  le  plan  de  ce  diaphragQie.  Il  doit 
aroir  un  diamètre  tel  qu'il  puisse  entrer  exactement  dans  le 
cylindre  fig.  a. 

Figure  4*  Couvercle  de  l'appareil.  U  est  revêtu  intérieu- 
rement d'une  calotte  d'argent ,  qui  y  est  maintenue  par  des 
TÎs  ;  il  emboite  le  vaisseau  (  fig.  i  ) ,  a  la  manière  d'un  cou- 
vercle de  tabatière,  et  il  porte  quatre  appendices  percés  de 
Irons  qui  correspondent  à  ceux  des  appeodices  de  ce  même 
vaisseau;  hh  sont  deux  de  ces  appendices.  Ce  sont  les  vis 
de  fer  qui  servent  à  fermer  l'appareil  \  on  les  «erre  au  moyen 
de  la  clef  d* 

Le  couvercle  est  percé  d'une  ouverture  e  de  o^^ooS  de  ^ 
diamètre ,  dans  la  partie  inférieure  \  à  l'extériem*  de  l'ouver- 
4ure  se  trouvent  deux  filets  à  vis /et  g. 

Figure  5 ,  A  A  est  une  boite  cylindrique  dans  laquelle  est 
renfermée  une  soupape ,  destinée  à  fermer  l'ouverture  e.. 
Cette  boite  se  visse  en  /  au  couvercle  ;  elle  porte  cinq 
trous ,  un  en  Ar ,  qui  donne  passage  à  la  tige  de  la  soupape  i  , 
et  qua^e  autres  qui  sont  destinés  à  laisser  échapper  la  vapeu  r 
qui  se  dégage  de  l'appareil  \  Il  sont  deux  d^  ces  trous.  Ija 
soupape  est  maintenue  sur  l'ouverture  au  moyen  d'un  fil  «de 
jailon  en  spirale. 

Figure  6.  Tube  qui  se  visse  sur  le  couvercle,  au»  moj  <:n 
du  filet  ^.  La  partie  m  renferme  la  boite  à  la  soupape  ,  de 
manière  que ,  quand  le  digesteur  est  en  expérience ,  les  va^ 
peurs  qui  sortent  par  les  trous  //  de  la  boite,  sont  condu  itcs 
par  le  tube  dans  un  appareil  qui  se  compose  d'une  allonge , 
d'un  ballon  tubulé ,  et  de  deux  flacons  de  Woulf.  Les  trois 
dernières  pièces  sont  j^cées  dans  les  t^iTines  desiîu/  es  à 
recevoir  des  matières  réfrigérantes.  Quand  ou  opère  avec  de 
l'eau  5  et  même  avec.de  l'alcohol ,  un  seul  flacon  est  suff  sant , 
^  q'est  dans  ce  dernier  état  que  les,  pliarmnciens  aur  ont  le 
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plus  d'occasion  d'en  faire  usage.  Pour  qu  on  puisse  facile^ 
ment  nettoyer  Tintërieur  du  tube  ,  il  faut  qu'il  ait  la  forme 
représentée  à  la  figure  6 ,  et  qu'il  puisse  recevoir  à  Textré^ 
mité  /z  un  ajutage  o. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'appareil ,  on  appKqne  un 
cercle  de  carton  fin  sur  le  bord  du  vaisseau  (fig.  i  ).  On  met 
la  matière  k  eicaminer  dans  le  cylindre  d'argent ,  et  on  intro- 
duit celui^i  dans  le  vaisseau  précédent^  on  foule  la  matière 
avec  le  diaphragme,  puis  on  verse  par-dessus  l'eau,  l'alcohol, 
ou  tout  autre  dissolvant.  Le  diaphragme  sert ,  pendant  le 
cours  de  l'opération ,  à  maintenir  la  matière  plongée  daos 
le  liquide.  Il  empêche  p^  là  qu'elle  ne  soit  projetée  dans 
le  trou  de  la  soupape ,  et  si\r  les  parties  du  vaisseau  qni 
sont  sèches.  Sur  le  bord  rabattu  du  cylindre ,  on  met  un 
cercle  de  carton  humecté  d'eau  parniessus  ;  on  applique  le 
couvercle ,  muni  de  la  soupape ,  et  on  le  ferme  au  moyen 
des  vis.  On  place  le  digesteur  dans  un  fourneau ,  et  on  y 
adapte  ensuite  le  tube  (fig.  6)^  au  moyen  de  son  ajutage, 
on  le  met  en  communication  avec  l'allonge  et  les  vaisseaux 
destinés  à  condenser  les  produits  volatils  des  matières  mises 
en  expériences ,  de  la  manière  représentée  (  fig.  7  ).  On  en-  ^ 
toure  le  digesteur  de  charbons  ardens ,  en  ayant  rattentioR 
de  n'élever  la  température  que  graduellement ,  et  de  hi  sou- 
tenir an  même  degré  ,  à  partir  du  moment  où  les  vapeurs  se 
condensent  dans  l'allonge.  11  est  inutile  de  faire  observer 
qu'une  chaleur  douce  et  prolongée  est  préférable  à  une  cha- 
leur brusque  et  rapide.  Si  l'on  connaît  l'espace  que  le  B- 
quide  du  digesteur  occuperait  s'il  était  dans  le  ballon,  et  si 
roQ  a  divisé  cet  espace  eï^  plusieurs  parties,  on  peut  savoir 
par  la  quantité  de  liquide  qui  passe ,  celle  qui  reste  dans  le 
cylindre ,  et  par  là  on  est  averti  du  moment  on  Ton  doit 
arrêter  l'opération.  Quand  on  a  cessé  le  feu ,  on  attend  que 
Tappareil  soit  refroidi  à  quelques  degrés  au-dessous  de  la 
température  nécessaire  pour  vaporiser  le  liquide  du  diges^* 
leur  à  la  pression  o^^dinaire;  on  dévisse  le  couvercle^  Ott 
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tire  le  cyfindre  hors  du  vaisseau  de  cuivre ,  oii  en  verse  le 
liquidt  sur  un  filtre ,  en  pressant  en  même  temps  la  matière 
avec  le  diaphragme.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  le 
cylindre  d'argent  est  utile ,  non-seulement  pour  empècl^er 
les  substances  qu'on  examine  d'avoir  le  contact  du  cuivre  (i), 
mais  encore  pour  faciliter  la  n^anipulation  ;  car  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  verser ,  sans  accident  et  sans  perte ,  le  li- 
quide du  cylindre  sur  un  filtre  ^  il  n'en  serait  pas  de  même 
si  les  substances  étaient  contenues  dans  le  vaisseau  de  cuivre. 

Pour  que  le  digesteur  distillatoire  remplisse  sa  destina* 
tioti ,  il  faut  pouvoir  varier  à  volonté  la  température  des 
corps  qui  y  sont  renfermés,  de  nianière  qu'on  produise 
celle  qui  est  la  plus  convenable  à  l'cxpéri^ce  que  l'on  s'est 
proposé  de  faire  ]  il  faut  de  plus  pouvoir  donner  une  indica-^ 
tion  de  cette  température  assez  précise ,  pour  qu'on  ait  la 
faculté  de  la  reproduire  dans  des  expériences  ultérieures., 
il  est  évident  que  la  chaleur  sera  d'autant  plus  grande  dans 
l'intérieur  de  l'appareil ,  que  l'on  opposera  plus  d'obstacle  à 
la  vaporisation  du  liquide  qui  y  sera  contenu ,  e€  que  la  suiv 
face  inférieure  de  la  soupape  sera  plus  petite.  Or ,  les  di^ 
mensions  de  celles-?ci ,  restant  les  mêmes ,  il  est  clair  qu'en 
changeant  la  force  du  ressort,  sôit  en  faisant  varier  le  dia- 
mètre ou  le  nombre  des  spires,  on  fera  pai^illemei^t  varier 
la  température.  Quand  on  aura  trouvé  par  des  essais  le 
ressort  convenable  à  une  expérience ,  on  attachera  la  tige  de 
la  soupape  à  une  romaine,  et  on  en  déterminera  la  force  ;  de 
cette  manière  on  reproduira  à  volonté  la  température  à  la-r 
quelle  on  aura  opéré,  en  prenant  un  ressort  ég^là  celui  qui 
aura  servi,  et  en  faisant  usage,  biep  entendu,  du  même 
liquide. 

liC  moyen  qu'on  vient  de  donner  est  suffisant  pour  le 


(a)  Lortqo  on  opère  sans  cjlinflre  d'argent ,  le  résida  des  sabsianccs  ,  et 
souvent  même  le  liqaido  ayec  lequel  elles  ont  digëiv,  contienueût  de 
I^Qiide  4«  cqitçe,  ' 
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genre  d'expëriences  auquel  M.  Chevreul  a  desdiié  principa- 
lement le  digesteur  distillatoire  ;  cqp^idant  il  ne  seraif  point 
as5e£  exact  pour  indiquer  les  températures  absolues ,  en  ad- 
mettant même  que  la  force  de  la  vapeur  des  Uquides  que 
Ton  échaufferait  dans  cet  appareil  )  eût  été  déterminée  depuis 
le  terme  oà  ils  commencent  à  bouillir  sous  la  pression  ordi- 
naire, jusqu'à  celui  où  te  mercure  entre  en  ébullition  ,  par 
la  raison  que  la  force  d'un  ressort  métallique  diminue  à  me- 
sure qu'il  est  pénétré  par  la  chaleur.  Au  reste ,  si  des  expé- 
riences exigeaient  la  connaissance  exacte  d'une  température 
inférieure  i  celle  où  le  mercure  se  vaporise ,  on  pourrait 
introduire  un  thermomètre  dans  le  digesteur,  pour  cela  o» 
ménagerait,  dans  le  couvercle,  un  trou  propre  à  recevoir 
une  vis  :  celle-ci  serait  percée  de  manière  à  être  traversée 
par   la  tige   d'un  thermomètre  qui  y  serait   exactement 
fixée. 

Résumons  maintenant  les  avantages  que  présente  le  diges- 
tenr  distillatoire  dans  l'analyse  végétale  et  animale,  i*.  Les 
dissotvans  yiacquièrent  une  grande  énergie  ;  il5^  peuvent  agir 
sur  des  matières  qu'ils  ne  pourraient  attaquer  dans  des  cir» 
constances  ordinaires;  a®,  l'on  peut  recueillir  les  produits 
volatils  qui  s'échappent  d'une  opération  ;  y.  lorsqu'il  faut 
traiter  une  matière  tm  grand  nombre  de  fois  par  l'alcohol  et 
l'éther ,  l'opération  devient  très-dîspendieusepar  la  quantité 
de  dissolvant  qui  se  perd  ;  et,  en  second  lieu ,  quand  on  £iit 
bouillir  plusieurs  substances  dans  ces  liquides ,  il  se  produit 
des  soubresauts  qui  projettent  au-dehors  des  vases  une  par- 
tie des  matières  qui  s'y  trouvent  ;  en  opérant  dans  le  diges- 
teur,  on  recueille  tout  le  dissolvant  qui  se  volatilise,  et  Ton 
ne  craint  pas  que  la  matière  soit  projetée  au-dehors  -,  4*.  il 
est  très-facile  de  varier  les  degrés  de  chaleur  au  moyen  des 
ressorts^  et  de  transvaser  sans  perte  les  liquides  mis  en  ex- 
périence dans  le  cylindre  d'argent.    EuAn,  M.  Chevreul 
pense  que  l'appareil ,    que  nous  décrivons  ici  d'après  ce 
csdmable  chimiste ,  ne  sera  pas  borné  aux  analyses  végétales 
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let  animales ,  maïs  quelle  s^ëtendra  à  la  chimie  des  corps 
inorganiques. 

Cest  avec  le  secours  de  cet  appareil ,  que  M.  Chevreul  a 
j>articulièrement  appliquera  Tanalyse  du  liège ,  qu'il  a  retiré 
de  cette  matière  végétale,  des  principes  que  Taction  simple 
des  dissohrans  n'en  saurait  extraire.  Les  parties  constituantes 
du  liège  sont  intimement  unies ,  et  adhèrent  très-fortement 
aux  liqueurs ,  ce  qui  rend  Fusage  de  cette  écorce  précieux  ^ 
en  ce  qu'elle  ne^  communique  presque  rien  aux  liquides  dans 
lesquels  plongent  nécessairement  les  bouchons  ordinaires. 

On  remarque  parmi  les  principes  immédiats  retirés  du 
liège,  à  Taide  de  la  pression ,  et  d'une  température  supé- 
rieure à  Feau  bouillante  : 

1^.  Une  matière  azotée  ; 

d^.  Un  principe  colorant  jatme; 

3®.  Une  matière  astringente  y 

4^.  Une  résine  molle  \  t 

5^  De  la  cérine  (substance  analogue  k  la  dre)» 

6^.  De  l'acide  gallique ,  etc. 

La  pharmacie  et  l'économie  domestique  pourront  tirer 
un  parti  avantagenx  de  la  maripite  de  Papin^  perfectionnée 
par  M.  Chevreul.  Elle  peut  seryîr  à  dissoudre  la  gélatine  de 
Darcet ,  qui  résiste  long-temps  à  l'action  de  l'eau  chaude ,  k 
vaisseaux  ouverts  ;  elle  serait  très-propre  i  ramollir  le  lichen 
dislande,  pour  en  faire  la  gelée.  Je  me  suis  servi  d'un 
moyen  analogue  :  il  n'a  &llu  qu'une  petite  quantité  d'eau  ^ 
et  j'ai  évité  tous  ks  inconvémens  d'une  longue  évaporation. 

P.  F.  G.  B. 
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Perfectionnement  des  appareils  portatifs  destinés  à  la 
purification  de  Tair,  diaprés  les  procédés  de  Gujton 
de  Monceau.  Par  P.  F.  G.  BouUajr. 

Ayant  eu  le  prenaier  Tîdée  de  rendre  géùéralemeDt 
praticable  la  métbode  désinfectante  de  M.  Gaytob  de  Mor-* 
^U,  çt  ayant  es:écuté  podr  cet  objet,  de  concert  ayec 
ce  savant,  les  premiei^  flacons  portatifs  éCaddemuriatir 
que  oxigéné  extemporoité  (i)  ;  je  leur  ai  ïaît  éprouver 
successivement  divers  perfectionnemens,  qui  ont  été  adoptés 
à  mesure  que  Fauteur  de  la  découverte  en  a  lui-même  re^ 
connu  les  avantages.  Ces  prenders  flacons  portatifs  /ainsi 
quilsse  trouvent^décrits  (a),  étaient  composés  d'un  simple 
flacon  de  cristal  bouché  à  Fémeri ,  renfermé  dans  un 
étui  de  buis ,  dont  la  partie  supérietti^  était  traversée  par 
une  vis  destinée  à  maintenir  le  boucbon>  et  à  empêcher  qae 
la  force  expansive  du  gaz  ne  le  fit  sortir  du  col  dii  flâcbn. 

L'inconvénient  d'ouvrir  l'étui  chaque  fois  qu'on  voulait 
s'en  servir:  la  difficulté  de  retirer  Icl^iouchon  , quelques 
fois  très-serré  dans  le  col  du  flaccm ,  et  d'autres  fois  l'acide 
lancé  à  une  grande  distance  par  l'élasticité  du  gaz  comprimé , 
firent  abandonner  cette  formé  d'appareils  portatifs.  Alors 
M.  Guy  ton  pressa  de  remplacer  le  bouchon  par  un  dis- 
que  de  ^lace  appliqué  sur  le  flacon ,  dont  le  col  serait  usé 
i  l'émeri  horizontalement,  et  de  fixer  cette  espèce  d'obtura-^ 
leur  sur  l'orifice  du  flacon,  par  Feflet  d'une  forte  vis  de  pression 
qui  traverserait  le  couvercle  de  l'étui  comme  dans  lespré^ 
cédentes«  C'était  une  application  en  petit  du  réservoir  de 
désinfection  destiné  au  grands  établissements  ,  tels  que  les 

(î)  Voyei  Traité  desmojrens  de  désinficter  Pair,  etc. }  dcaxitmt oditioa , 
pige  397. 

(ti)  AniULles  de  Chimie  »  tom.  4'* 
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hôpitaux  y   les   ateliers,    etc.,    que    TaUteur   v(^iiait    de 

publier  (i).   Il  ofiraic  Tavantage   de  doùûer  issue    aux 

vapeurs  ,  par  dewL  trous  percés  latéralement  sur  le  cou*^ 

vercle  ,   sans  ouvrir  Tétui ,   et  par  le  simple  relâchement 

de  la  vis  de  pression.  Mais  à  mesure  que  le  mélange  s^aOai- 

blissait ,  et  fournissait  tme  moindre  proportion    de  gaz  , 

Ift  force  expansive  diminuant^  le  disque  n'était  plus  soulevé* 

De  plus ,  le  moindre  dérangement  de  la  vis  supérieure  ou 

la  moindre  négligence  dans  la  confection  de  cq   genre  de 

flacons  I  rendait  le  transport  impossible.  Ilfallait  toujours 

les  tenir  debout  ;  et,  quelque  soin  qu^on  mit  à  donner  le 

même  degré  de  poli  à  la  surface   du  col  du  flacon  et  k 

Tobturateur  ,  on  a  toujours  remarqué  une  évaporation  plus 

ou  moins  sensible.  Tavais  bien  remédié  ail  premier  incon- 

Ténîeat ,  par  Fajutage  dans  lequel  j'avais  encbàssé  Tobtura* 

teur  en  dernier  lieu ,  comme  il  se  trouve   exprimé   dans 

la  gravure  ;  mais  Févaporation  avait  toujours  lieu  plus  ou 

moins. 

Cependant  il  m*a  paru  important  de  perfectionner  un 
moyen  que  son  utilité  bien  reconnue  recommandé  de 
plus  en  plus,  et  je  croîs  y  être  parvenu  de  la  manière 
suivante.  Le  petit  appareil  se  compose,  comme  les  premiers 
flacons  portatifs,  d'un  flacon  en  cristal  bouché  à  l'émerî, 
renfermé  dans  un  étui  de  boîs  dont  la  partie  supérieure 
est  traversée  par  une  vis:  mais  le  bouchon,  au  lieu  d'être 
cylindrique  et  tout-à-fait  libre,  est  taillé  en  cône  ,  et  reçu 
dans  une  ouverture  analogue  pratiquée  dans  le  col  du 
flacon,  qui  est  droit  et  très-épais  ;  et  au  moyen  de  l'ajutage 
k  l'aide  duquel  il  est  fixé  à  la  vis  d'une  manière  solide, 
il  s'enfonce  dans  l'ouverture  du  flacon  ,  et  en  sort  à  volonté* 
Le  couvercle  a  deux  ouvertures  latérales  pour  le  passage 
des  vapem's. 

Pour  s'en  servir,  on  desserre  la  vis  qui  soulève  le  bouchon 
j    -     ■ 

(i)  Jnnalés  de  ChimU  ,  loia.  46. 
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où  il  est'enfoncé ,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  soit  arrêté  par 
le  couvercle.  Alors  la  vis  continuant  d'être  desserrée  ,  le 
bouchon  se  dégage  de  l'ouverture  du  flacon ,  ce  qui  est 
annoncé  par  un  léger  bruit  et  la  sortie  des  vapeafâ  au 
dehors. 

De  cette  manière  le  flacon  se  trouve  hermétiqaemeDt 
fermé  ;  le  bouchon  peut  en  être  facilement  ddgagé  ,  et  le 
gaz  se  répand  au-dehors  par  les  ouvertures  latérales  du 
couvercle,   sans  que  Ton  soit  obligé  <Fouvrir  Tétai. 

ExpKcadon  de  la  planche. 

Fio.  t .-^Appareil  à  diiqne  de  glacé.      Fio.  3.  «-  Appareil  perfectfoon^. 
a, aa, a      i  étui  <je  boi«.  a^tuiya  étai  de  biûs. 

B.  Vis  de  preisionqiii  traverse      B.  Vis  i^  traverse  le  coiH 

le  couvercle.  vcrclc. 

C.  Obiaratear  do  dtsqie  de      C.  Boochoa  coniffoe  »  dont  la 

glace  eochftâSi^.  partie  supërieureestcod* 

D.  Flacon  cnferiùédaosrctiini  tioue  à  U  vis^,  à  hqoeOe 
£.             jSou  OQTertare  uillëe  hori-  il  est  fii^  solideaieiiL 

contalenent ,  et  sur  la-  D.             Flaooo  cooudq  àvtÊÏém, 

quelle  s'applique  le  dit-  £E.           Ûntertore  dn  flacon  coo* 

qoe  de  glace.  pêe  horizootalemeiit ,  et 

F.              Oavertares    lateralea    da  dans  laquelle  s'enfoncs 

couvercle,  pour  la  irans-  le  boodîon  conique; 

mission  du  gax  ao-de^  FF.           Oayerture  latérale, sac  la* 

'  kors.  quelle  le  gax  aa  xépani 

an-dehori« 

Notice  sur  un  couvercle  de  mortier,  que  T on pmxi fixer 
facilement  et  à  volonté  ^  combiné  et  disposé  de  rriamèrt 
qu'il  empêche  le  dégagement ,  dans  Vair  atmosphérique^ 
de  la  poussière  ou  là  partie  la  plus  déliée  du  cùtps  qui 
éprowe  la  pulvérisation  ;  par  J.-P.-J*^.  Gat  ,  phanai* 
cien  à  MontpojUier. 

I«  ploa  petites  ofaosea'soqt  80ii¥ei:it  utiles.  D'après 
cette  pensée,  leeouverde  d^t  je  me  sers  depuia  plusieun 
WMiéw  pour  recouvrir  mon  grand  mortier  de  fer,  afin 
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d*é¥Îler  réchappement  et  la  déperdition  de  la  parli^dÇîrp&t^^?^ 
tenue )  la  plus  médicamenteuse  des  corps  que  je  tfi>  pijyiér».;  ^  'y^ 
riser ,  et  que  Ton  perd  ordinairement ,  peut  ètd^  de  qiielr-  ^ 
que  utilité,  pour  les  pharmaciens  principalement. 

Le  pilon  et  le  mortier  forment  un  instrument  |res<?com-     ' 
mode  ,  dont  on  fait  journellement  usage  dans  les  ôS^ine»    y^' 
pour  opérer  la  réduction  de  la  plus  grande  partie  des  corps 
que  Ton  emploie  en  poudre ,  à  former  des  médicamens  ou 
nmples   (i) ,  ou  mixtes    ou  composés. 

Lorsqu'ils  font  piler  ,  les  pharmaciens  font  recouvrir  le 
mortier  pour  plusieurs  substances  t  pour  celles  qui  sont 
Icres  et  corrôsives,  afin  que  le  plleur  ne  M>h  pas  incom- 
modé ;  pour  celles  qui  sont  à  un  prix  élevé  ,  dans  Tinten- 
tion  d'en  perdre  le  moins  possible.  Jusqu^à  présent ,  par 
les  moyens  géuéralenlent  connus  et  employés ,  on  n'a  atteint 
que  très-îroparfaîtemfent  le  but  que  Ton  se  proposait  à  cet 
égard  ;  et ,  sans  m'arrèter  à  présenter  les  vices  qui  appar- 
tiennent à  ces  divers  moyens  ,  je  passerai  à  la  description 
de  mon  couvercle. 

C'est  un  rond  de  bois  de  noyer  de  Tépaisseur  de  vingt- 
sept  milHmètres  (  i  pouce  ) ,  dont  la  circonférence  représente 
un  cercle  du  même  diamètre  que  louverture  de  mon  mortier,' 
le  diamètre  pris  liors  d'œuvre. 

Au-dessous  de  ce  rond,  ou  isa  surface  inférieure  ,  règne 
tout  antour  un  bourlet  en  peau  garni  çn  dedans  en  ciîn  , 
assez  élevé  et  large  de  cinquante-quatre  millimètres  (a  p.). 

Au  dessus,  ou  à  la  surface  supérieure.,  existe  upe  ferrure 
circulaire ,  formée  par  ime  lame  de  fer  de  l'épaisseur  de 
six  millimètres  (3  lignes)  et  de  la  largeur  de  cinquante-quatre 
millimètres  (2  p.).  Cette  lame  est  posée  de  plat  et  est  fixée 
par  des  clous  à  vis.  Le  diamètre  intérieur  de  cette  ferrure 
est  d'envîroQ  vingt-cinq  centimètres  (9  p.  /|.)>  ^^  P*"  ^^^^ 

(i)  Ce  moi  ne  doit  pas  eue  prit  ici  ponr  sjnonjmc  da  mot  élément, 

H"".  /fnn(fe.  —  Jo lit  1 8 16.  33 
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âëqitent  rextérieur  d'environ  trente-six  centiBièlre8(t3p< 
{).  De  deux  points  de  la -ferrure  circulaire  ,  part  droit  une 
lame  ^  également  en  fer^  aussi  large  que  Tautre,  mais  épaisse 
de  neuf  millimètres  (environ  5  lignes) ,  et  longue  4e  onze 
centimètres  (4  p.)  9  ^1^  dépasse  le  couvercle  qu  le  rond  de 
ïxÂs  de  huit  centimètres  (environ  3  p.),  et  se  trouve  percée 
pres^^ue  an  bout.  Lorsque  le  rond  est  placé  siur  le  mortieri 
ces  deux  lames  se  trouvent  parallèles  avec  -les  anses  ou 
tenons  du  mortier,  sur  lequel  je  fixe  et  consolide  le  couver^ 
cle  par  le  moyen  de  deux  vis  de  pression. 

Chaque  vis  de  pression  a  vingt-quatre  centimètres  ^  p.) 
de  longueur.  Sa  grosseur  est  de  quinze  miUimètrei 
(7  lignes)  de  diamètre;  et  Textrémité  non  vissée,  au  Uea 
d'avoir  une  tète ,  porte  un  anneau  de  sept   centâoètres 

(3  p.)- 

On  voit  encore  au-dessus  du  coavçrde  une  naBche  do 

peau  de  veftu  de  la  lenguetir  de  soixante-quatre  centiniètres 

(a  pieds)  clouée  exactement  (les  tètes  des  clous  se  touchent) 

sur  les  bords  de  Fouvertûre  qui  est  au  milieu  du:  couvercle. 

Cette  ouverture  a  seize  centimètres  (6  p.)  de  diamètre^  par 

conséquent  la  mstnche  aussi  &  cette  partie  \  maia  die  sa 

rétrécit  dans  sa  longueur ,  et  son  orifice  supérieur  est  asses 

grand  pour  laisser  passer  disément  le  pilon^  J'ai  décemtoé 

l'ottvertpre  du  n^ett  du  couvercle  aussi  grande  ,  «fin  de 

me  ménager  la  facilité  de  pouvoir  faire  triturer  les  substance» 

qu  on  pile ,  toutes  les  fob  qu'il  est.  néeessaire. 

Voulant  fixer  le  couvercle  sur  le  mortier ,  je  suppose 
qu'on  y.  ait  introduit  auparavant  une  substance  ^ueleooqtie 
pomp  la  pulvériser  ;  alors  on  fait  prendre  les  anneaux  des  vis 
de  pressicMi  aux  anses,  ou  tenons  du  mortier ,  tandis  ^e  les 
ei^trémités  supérieures  à  vis  sont  reçues  dans  les  Irons  des 
lames  qui  partent  de  la  ferrure  circulaire  :  on  les  munit  de 
leurs  écrous  qu'on  tourne  k  peu  près  également ,  et  on 
stflte  bien  fôtt. 

Cela  ÙH  y  on  passe  le  pilon  dans  la  maoche  par  la  partie 
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np&neare ,  ^  «a  k  û%e^  9a  annaiigeant  la  poaa  dr^c  1^ 
Biolns  de  plis  possible,  .et  Tatl^hant  iorUmeiU  avfç^  la 
Bcelle  aQ-de$«oo«  d«  TaE^eauq^e  j^ai  fait  apudei"  au  imU^ 
de  Im  lonffueva^  du  pilon.;  c»  ^uî  rempèçhe  de  j(li59er.  0^ 
peut  de  suite  le  mettse  «q  9tiptt?eiaeiU.  GNnme  il  est  tm 
pea  plus  dijifâle  à  élever  ai^ssî  bauji  c[ae  lorefU^il  est  Ixbr^ 
on  pcNirca  produire  auta9t  d'effet  qoe  daos  ce  dj^fid^  cas  t, 
en  deoaaBt  plus  de  grosseur  4  la  tèt^  du  pilon  par  laquelle 
on  contuse.  Pour  que  les  plis  de  )a  manche,  à  Feodroit  oa 
elle  est  altackée  au  film  »  ne  laisse  pas  fiiir  la  poussi^rç  i 
)£  les  remplis  avec  du  papier  à  filtre  avant  df  s^cfejp  et 
Ker. 

Qttiqiie  fois  ^«e  Ion  pjle de  ^vm^elle  sifb^mu^e ,  îl i^'est 
paa  nécessaire  de  vendre  le  pil$p  Hk^  :  w  retourne  la 
niancbe  en  iirant  le  filon ,  apr&s  av<^  posé  le  couyer** 
deaur  le  «lortier  en  ^ens  in.Terqe  .^  alors  pu  la  secoue  et 
on  la  iroMt  Inen»  Cela  nW  indi^ensal^le  ftf'ap^s  ^^çir 
fHé  mm»  «Matière  Acre  on  ^KvnMîye. 
fofaservieraî  encore, 

i«.  Q»e  les  bords  extëtienrs  de  la  peam  Au  Jbourlet  doir 
Tent  être  dooiés  i  la  circonfiirence  du  coUTiercle  sur  T^ais^r 
io»  dtthoia;  ce,  pour  «que  la  poussière  ne  pnisae  pas  piâoé^ 
irer  ihns  le  bonrlet,  ni  se  loger  dms  les  inlervalles  de  1^ 
peauei  du  Ims,  on  aura  sein  de  coller  exacleinc«it4es  bande# 
de  papier  sur  les  bords  intérieurs  de  la  peau*  Ces  bandes 
dmvent  âtre  assesiargss  ponr^'elles  prennent  en  parU^ 
surielboiset  recompilent  lestètes  des  dous  se  ioucbant  «  q^i 
fixent  intérietu'eiiicnt  le  bourlet.  On  doit  également  cç^lef 
de  pnraiUês  bandes  sur  les  coutures  du  bowAtlM 

9^.  4^'il  faut  i^QÎsir  ,  pour  iaîrt  la manche ,  une  pea^i 
douce  ^  bien  unie  :  la  tbonne  peau  de  moqton  et  celle  de 
okesvl  ^^?3ent  serrir.  La  couture  de  la  manche  doit  être 
faiie  •solidememt  ec  A  la  manière  des  Jbottîeffs. 

3^.  Que  la  grandeur  du  couvercle  devant  varier  selatiare^ 
mentira  diamètre dfii  mortier  que  Ton  jdoit  avoir  à  cou- 
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▼rir ,  il  faut  nécessairement  que  les  proporuoUs  dti  méc^« 
nisme  de  pression  que  fai  indiqué  ,  suivent  cette  vanation 
même ,  non-seulement  par  rapport  à  TouTerturc  du  monîerf 
mais  encore  par  rapport  à  sa  forme.  Je  dob  croire,  d'après 
h  description  que  je  viens  de  fiiire,  que  personne n  éprouvera 
la  moindre  difficulté)  ponr  faire  construire  un  couvercle 
couvrant  exactement  un  mortier  de  fer  ou  de  bronze. 

En  pilant  dans  un  mortier  couvert,  comme  c'est  indiqué 
plus  haut ,  rien  n  échappe  ,  il  n'y  a  aucune  perte  au  mo- 
ment de  la  pulvérisation  -,  le  pîleur  ne  peut  par  conséquent 
éprouver  aucun  mauvais  effet  des  substances  même  les 
plus  ]^emicieuses«  Ainsi  les  pharmaciens  ,  en  adoptant 
mon  couvercle ,  pouront  diminuer  le  nombre  de  maux 
qui  affligent  les  pileurs^et  jouiront  des  bénéfices  produits 
par  ce  qu'ils  auraient  perdu  dans  l'acte  de  -la  pulvéris<itîonc 
On  sait  qu'en  agissaut  à  l'ordinaire  ,  la  perte  est  d'aotant 
plus  considérable ,  qu'on  vent  obtaiir  une  poudre  (dus  fine  : 
et  en  pilant  les  substances  bien  sèches  sans  additions  d^an^ 
cun  fruit  huileux ,  cela  étant  nuisible ,  les  pilées  ne  peu- 
Vent  pas  èu*e  bien  longues ,  et  on  est  obligé  de  tamiser 
souvent^  tandis  que  je  fais  faire  souvent  des  pilées  de  trois 
heures  pour  le  kina.  Je  pourrais  encore  faire  piler  plus 
long-temps  de  suite  ^  mais  il  vaut  mieux ,  pour  pil^  d'une 
manière  avanUgeuse  et  expéditive,  ré^cr  la  durée  des 
pilées  relativement  à  la  contexture  et  à  la  friabilité  des 
matières.  U  faut  aussi  avoir  égard  à  la  grandeur  du  monicr, 
parce  qu'on  met  plus  ou  moins  de  matière  par  rapport  k 
ut  capacité  ,  même  par  rapport  â  sa  forme. 

Après  m'être  occupé  d'und^jet  relatif  à  la  pulvérisation, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  un  peu  de  la  tamisation, 
sous  le  même  point  de  vue.  Le  tanûs  suit  ordinairement  le 
mortier  et  le  pilon  ;  il  est  également  avantageux  qu'en 
tamisant,  il  ne  se  digage  point  de  poussière  par  les  jcnnmrcs 
du  tamis. 

K'aimant  point  à  multij^er  les  moyens  sans  uéoeséti  et 
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entrayer  là  tiiAmpulation  inatilement ,  fe  me  àtiié  contenté 
de  fidre  fabriquer  mes  tamis  bien  ronds  ,  avec  de  bons  bois 
et  les  diverses  pièces  entrant  juste  les  unes  dans  les  autres; 
ayant  .la  précaution,  chaque  fois  que  Ton  tamise,  de£ûre 
couTrir  les  jointures  avec  une  lanière  de  peau  de  mouton- 
large  de  quatre  centimètres  (i  p.  i),  que  j'attache  avec' 
du  ruban,  pour  produire  un  effet  plus  complet  par  rapport 
au  couvercle:  au  lieu  d'éûre  â Recouvrement ,  le  cerde 
inférieur  entre  juste  dans  le  tamn  ;  et,  pour  qitU  emboke 
bien,  j^j  n  £eiit  clouer  un  petit  su^-cercle ,  qui  touche  les 
replis  eirtérieursde  la  peau. 

Celui  qui  voudrait  avoir  des  tamis  plus  comjJiqués  ^ 
peut  les  faire  armer  de  ferrure  circulaire ,  avec  les  moyens 
nécessaires  pour  faire  agir  des  vis  de  pression ,  et  disposer 
les  cercles  à  cet  effet.  Cette  complication  m*a  paru  inutile  , 
ayant  bien  réussi  par  des  moyens  pluà  simples. 

'Explication  de  la  plahchek 
Fîg.  r.  -^ ,  .mortier  de  fer  ;  B  support  5  cccc^  couvercleâ 
en  bois  ;  dddd ,  ferrtffe  circulaire  ;  ee ,  lames  opposées 
percées  â  leur  partie  extérieure  pour  recevoir  les  vis 
de  presûon  ^  JB^'>  ^>  ^^  pression  ^  gggg  ^  écrous 
à  deux  oreilles  ;  hh ,.  manche  de  peau  y  n  ,  pilon 
de  fer. 
Tig.  a.  C ,  dessus  du  couvercle  ou  face  supérieure  :  les 

mêmes  lettres  indiquent  les  mâmes  objets. 
Fig.  3.  D ,  dessous  du  couvercle  bu  face  inférieure  ;  ee  ^ 

indique  le  même  objet ,  et  kkkk  labourlet. 
Fig.  4'  ^  y  Pilon  de  fer  II  ^  anneau. 

QUELQUES  EXPÉRIENCES  SUR    L'AIL, 

Par  m.  BbuiLLoif  La-Granoe. 

On  doit  à  Neumann ,  et  particulièrement  à  M.  Cadet  de 
Gassiixmrt  >  une  analyse  de  Tail.  Je  nai  donc  pas  la  prêtes* 
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tîan  d'en  présenter  une  mmvelle;  maia  d'àjonter  quelque 
iaiti  à  ceux  dë^è  connus.  J'ai  eu  Voecasion  dermèremciu  d 
finre  nsagè  du  sue  de  Tail  :  Fèiet  qu'il  a  piroduii  sur  un  aia 
lade  m'a  engagé  d'en  chercber  la  cause.  Je  passerai  sons  si 
letice  ksôbserratiôna  médicaiea  que  j'aiiaioes  sur  cet  objet 
pont  ne  présenter  à  là  sociélé  que  les  fiiits  dmtnqnes. 

A.  Sr  Fon  écnrsede  Fail  àwùA  un  mortier ,  od  oblieiie  vaok 
masse  teOemeot  yisqaensé'^  qu'il  est  nécessaire  d'aîoater  vi 
peu  d'eaii  pour  faciliter  lerae  â  -^ns^  à  tra?eri  un  tami». 

B.  Ce  6«e  rpugit  fortement  la  teinture  dé  louitiCsôI« 

C.  11  dépose ,  au  bout  de  quelques  heure*  ^  ou  petite 
quantité  d'une  poudt^  ^ise,  qui,  hvée  et  ^fearéÂ^^  t 
présenté  teis  pnipriétés  sulvai^ttés  : 

EHe  est  insoluble  dans  Feafu  fi^de ,  et  foMne  cette  nre^ 
l'ean  bouillante. 

Cette  matière  devient  bleue  pAr  l'iode.   ' 

Ces  caractères  doivent  là  ckrssér  «tt  Mig  des  fécules. 

i>.  La  teintais  de  noix  de  gallé  et  Faeétàte  de  JiIûbIi 
Content  arec  \k  sne  un  précipité  abtmdaAt. 

E.  Si  on  le  fait  bonUlir ,  on  voh  se  fbniier  tttfié  nÉntièro 
Irianolie  flooonnewse ,  à  laquelle  du  n  reeMttiu  lo0te$  k^ 
|prépriét£i  ^^  Ffdbmnine  végétale. 

Eue  se  dissout  entièrement  dans  l'acide  nitriqse ,  4  l'aide 
dfda:  eUciir  ^  sans  former  de  maiîère  graane.  " 

lia  potasse  y  démoiAre  la  |>ré8eficè  dé  l'antmoanajàn;. 

dette  matière  i^uttiaense  est,' en  génâral,  irèa-fe^ 
animaliséç.  • 

F.  L'évaporation  du  sue  filtré  y  jusqu'à  côn^uaAoe  di 
miel ,  donne  une  matière  visqueuse  d'un  jaune  pale. 

Ce  suc  épaissi  est  transparent,  et  sa  saveur  est  assez  sucrée^ 

G.  Wlttjê  aVee  de  Feau,  et  mêlé  k  de  la  lévtiM  j'il  s'éta- 
blit une  fermeptatiein ,  et  Fon  eu  retu^  nue  a^sset  gramk 
quamîté  d'alcohoï. 

Cet  atcobol  coËÉervé  une  odèttr  désagréable ,  due, 
doute ,  à  de  l'hume  rohvit ,  quHl  tien^  eu  solution^ 


J7.  En  dJBtiïbii/f  FaiT  avec  Feau ,  il  donne  un  liquide  très- 
laiteux  ,  et  nue  hwie  Tolatile  tlont  Fodeur  est  si  pénétrante 
qa^il  est  impossible  de  la  sentir  <juelque  temps  sans  être 
incommodé  :  die  excite  presque  anssitAt  le  larmoiement. 

Si  la  distillation  est  faite  dans  un  alambic  surmonté  d*un 
chapiteau  d*étain ,  il  se  dégagé  de  l'hydrogène  sulfuré ,  dont 
la  présence  est  conçUi^e  par  la  coulâp  noire  que  prend  un 
papier  blanc  suspendu  cbns  FajUmbic,  et  que  Fon  a  imbibé 
dVcétate  depleiq^. 

Ce  gaa  agit  de  même  sur  Fétain. 

/.  Lorsqu'on  traite  Fai)  par  Faleohol  y  le  liquide  acquiert 
une  couleur  jaune  roageâtre ,  et  sa  sareur  est  extrêmement 
pénétrante. 

Cet  atcohc^  ne  eoatienl  pu  de  risine  en  sôlutùm,  ear  il 
n'est  nullement  iroubjé  par  Fawi.  H  parait  qaa  la  quantité 
dlmile  volatile  qu(t  F^ocAd  dia«out,a'«st)a|nais  aise«  grande 
po^r  quaFem  p«is0»  rendis  la  liqiiMr  laiteuse)  oa  bien  il 
Wt  suppo9«r  qae  ceM  butta  est  ^rAi-^dialile  dam  ea 

qui  papik  ffot^U^  «i  Fm  ccmaîdère  la  palàé  qqaittîitf 
dliuile  Qûa^dissoute  foe  ^mi^  Fai)  dîstiUé  mea  Féao*, 
t^'odenr  de  Feim  djiUll^  eski  ei^  ^el  Hpèt^^pénétianlt; 
.  n  & j  a  pas  de  doute,  oonune  Fa  tJiès^en  remai^al 
m.  Cadet  de  Ga^si^ourt,  que  c'est  è  cette  bnSe  que  Fai  dail 
ses  ppopriétés  l«s  pltts  penunpquabka. 

Ça^  faitê.nous  fartent  donc  à  eonelura  qte  Fait  eoadeut  : 

r.  Une  huilé  Talalîletrès-jicve^ 

f*.  Du  aonfie  \ 

Pt  Unepetite  quantité  de  ftcafettlflaeé»} 

4''-  BeFalbumineYégétda; 

$^  Uae  matière  ancrée. 

Touteft  tas  anhataaees  iioléas  retienaeiiit  fou|ottrs  un  peu 
d'huile:  c'est  pourquoi  ailes  pdKtiiç<*fit  lotifouH  ph»  ou 
«loîiis  Voàom  de  FaîL 
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SUR  LES  VARIATIONS 

DU  QMl  ACiDE  CARBONIQUE  DAMS  L'ATMOSPHÈRE, 

En  hiver  et  en  été  ; 

Vk%   M.  Th.  de  Sàussvre. 

(  Kxtmt.  ) 

Plusieurs  circonstances  influent  sur  la  composition  de 
lair  atmosphérique ,  et  ces  circonstances  ne  sont  point  les 
mêmes  dana- différentes. saisons  et  dans  difierêns  climats. 

Pendant  Y  été,  Tatmosphère  est  privée  de  son  gin  oxrgène 
par  plusieurs  agens,  mak  principalement  par  là  fermentation 
dus.  t^res  végétales  qm  combinent  leur  carboiie  avec  cet  oxi- 
gène,  pour  fonnei^  de  lacide  carbonique.  Dans  les  hivers  des 
«onU'ées  ftoides,  cette  dernière  influence  ne  s'exerce  plus, 
parce  que  la  fermentation  est  arrêtée  par  ime  basse  tem- 
pérature. En  été  ,*les  végétaux ,  couverts  de  VCTdure  et  expo- 
sés au  soleil ,  émettent  du  gaz  oxîgène ,  en  décomposant  IV 
cide  carbonique  ^  mais  sous  le  ciel  brumeux  des  hivers  de- 
nos  <:limats  y  cette  émission  cesse ,  et  nous  ne  voyons  pas 
Fagent  qui ,  dans  ceUe  saison ,  restitue  sur-le-champ  à  Tat- 
mosphère  le  gaz  oxig^e  que  la  combustion  et  la  respira- 
tion absorbent  contintiell^aaent M.  de  Saussure, 

pensant  que  l'invariabilité  de  la  constitution  atmosphérique 
ne  pouvait  être  regardée  comme  démontrée  que  dans  cer- 
taines bornes ,  a  recherché  si  la  proportion  des  élémens  da 
Tair  étAit  la  même  en  hiver  et  en  été. 

La  détermination  seule  de  la  proportî<m  du  gaz  toagèite  dans 
Tair,  ne  lui  a  pas  paru  stisceptible  d'une  assez  grande  exacti- 
tude pour  résoudre  la  question  proposée ,  et  il  s'est  occupé 
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àe  l^ëralnatioii  da  gaz  acide  carbonique.  Cette  évaluaticm  est 
susceptible  d'une  beaucoiip  plus  grande  précision ,  et  Ton 
doit  en  partie  Tattribuer  â  ce  que  la  quantité  de  ce  gaz 
peut  être  déterminée  par  le  poids  du  précipité  qu^Sl  forme 
avec  certains  réaetifs ,  tandis  que  le  gaz  oxigène  n'a  pu , 
jnsqxi'à  présent ,  être  évalué  que  par  des  cbangemens  pro- 
duits dans  le  vcdume  de  Fair ,  lesquels  sont  presque  tou« 
jours  modifiés  par  des  différences  inappréciables  de  tempe-. 

rature  et  de  pression 

Lie  procédé  que  M.  de  Saussure  a  suivi  pour  l'évaluation 
de  gaz  acide  carbonique  consiste  k  placer  de  Teau  de  baryte 
dans  un  ballon  de  verre  qui  contient  i3,8i8  litres  d'air,  et 
qui  est  fermé. à  vis  par  upe  platine  de  laiton,  munie  d'un 
robinetiT  Le  poids  du  carbonate  de  baryte  qui  se  forme  dans 
le  ballon ,  indique  la  proportion  de  Tadde  carbonique ,  en 
admettant  que  ceot  parties  de  ce  carbonate  contiennent 
TÎngt-diux  d  aeide. 

Cette  expérience  très-simple ,  demanda  cependant  des  soins 
et  des  précautions  minutieuses  que  Tauieur  décrit  avec 
ekaetitode.  (  BUjUotlièque  universelle^  tom.  I*^  ,} volume 
de  février  1816,  pag.  1^.  )  S  a  joint  à  son  méi^oire  les 
TaUes  soivantes  ;       . 
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fârun  terme  moyen  entre  ces  observadons ,  dix  mille  parties 
ett  voktme  dair  atmosphérique  tontiement  7,1 3  parties 
do4;az  acide  carbonique.  Dix  mille  parties,  en  poids  da  mëm» 
air  contiennent  io,83  parties  d'acide  carbonique. 
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Pur  un  terme  moyen  entre  ces  observations,  dixmiUe  parties 
en  yolume  d'air  atmosphérique  contiennent  4)70  p^r^^^ 
de  gas  acide  carbonique.  Dix  mille  parties  en  poids  du 
du  mèiœ air  contieiment  7,!i8^  parties  d  acide  carbonique. 
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Les  quanrités  d'acide  carlnuiiqne  trouvas  par  cette  expé- 
rience ,  en  <té  et  en  luver ,  aont  dans  le  rapport  de  lo 
à  6,73  on  environ ,  comme  trois  est  k  deux. 

l^ms  les  saisons  intennë£aires(Ie  printempset  Tautcnniie),. 
M.  de  Saussure  n'a  fidt  que  les  observations  suivantes  : 

Le  !i4  n^  181 1 9  ^  tg  ^  deg.  du  therm.  centig.  à  0,7}  met 
du  baromètre  par  un»  temps  clair,  vent  très-faible  N.-O.  » 
10,000  parties  d'air  en  volcmie  contenaient  6,!i2  parties  de 
gaz  acide  carboniquel 

Le  16  octobre  181 1 ,  à  18  |  deg.  du  tberm.  centigr.  i 
0,733  met.  du  baroni. ,  par  im  temps  calme  et  clair ,  lo^ooa  ^ 
parties  d'air  en  volume  contenaient  6,355  parties  de  gaa 
acide  carbonique. 

Le  10  nov.  1810 ,  à  8,75  du  therm.  centigr.  à  o,73i  meU 
du  baromètre,  vent  S.  O.très-ifiolent  ^  10,000  parties  d'air 
eu  volume  contenaient  ^j25  parties  de  gaz  acide  carbo* 
ni^e. 

.Ces  résultats  montrent  que  la  quantité  d'acide  gstIkh 
nique  contenue  dans  l'atmosphère  est ,  psu?  ma  t^nps  à 
peu  près  calme,  beaucoup  plus  grande  en  été  qu*en  hirer. 
Comme  cette  quantité  ne  peut  pas  changer  sans  influer 
sur  la  prop<N*f3on  des  deux  autres  principes  de  l'air ,  oa 
seulement  sur  l'un  d'entre  eux ,  M.  de  Saussure  en  iofire 
que  la  proportion  du  gaz  oxigène  est  plus  grande,  ou  que 
l'atmosphère  est  plus  pure  en  hiver  qu'jen  été. 

CL.  C. 


/ 
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^uùe  de  la  Thèse  de  M.  Guhourt  ,  sw  le  mercure  et  sur 
ses  combiFutisons  avec  îoxigène  et  le  soufre. 

«  ProUMUfimoniure  de  mercure. — Uoxide  noir  de  mer- 
«nire  ,  tel  qu^on  peut  Tobtenir  Î6olé  ,  c^est-à-dire ,  n'ëlant 
pour  la  plus  grande  partie ,  si  ce  xtesl  en  totalité  y  qu'un 
mélange  de  mercure  et  de  deutoxide ,  se  combine  aussi  k 
Tammoniaque.  U  m'a  paru  quç  Tammoniure  préparé  ainsi, 
laissait  apercevoir  à  la  loupe  beaucoup  moins,  de  mercure^ 
métallique  que  Toxide  y  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'une 
partie  du  mercure  s'était  combinée  de  nouveau  au  deu- 
toxide par  l'intermède  de  l'ammoniaque* 

»  ai  gr.  35  d'oxide  noir  provenant  du  proto^iMure , 
ont  été  traités  par  l'ammoniaque  ,  et  ont  produit  aa  (7.  i6> 
d'ammouiure.  Or  ,  cet  oxide  a  donné  à  l'analyse  100  de 
mercure  et  4)5  d'oxigène ,  et  cette  quantité  d'oxigène  ré- 
pond â  o,5g683  d'hydrogtoe ,  ou  à  3)a3o4  d'ammoniaque; 
de  sorte  que  104)5  d'oxide  ne  devraient  produire  que  107, 
7804  d'ammoniure ,  tandis  que  la  quantité  que  j'en  ai 
obtenue ,  donne  ip8,35.  On  doit  également  supposer  que 
cet  excédant  provient  de  l'eau  que  retient  l'ammoniure. 

Des  Sulfures  de  Mercure. 

n  De  tout  temps  on  a  distingué  deux  sulfures  de  mercure, 
l'un  noir,  nonmié  éûdops  minéral^  l'autre  rouge ,  nommé 
cinabre ,-  mais  on  a  varié  phisieurs  fois  sur  la  manière  de  les 
préparer  et  sur  l'idée  qu'on  devait  se  former  de  leur  com- 
position. 

ïh  Dans  les  trente  dernières  années  qui  ont  précédé  la 
<ihimie  moderne,  on  a  eu  des  idéeis  justes  et  précises  sur 
la  nature  du  cinabre.  Baron  ,  Macquier  et  Baume  s'accor-^ 
dent  pour  le  regarder  comme  un  coin|K>3é  de  soufre  et  de 
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mercure  seulement  ;  et  le  premiir  eu  doime  ttne  anal  jm 
pres({ue  exacte ,  lorsiju'il  dh  cptt  ce  st^fittie  distillé  avec  du 
fer,  fournit  jusqu'à  çpMfitmt  onces  de  mercure  par  firre* 
(Cours  de  CÙmîe  déXémery ,  pag.  187  ,  note  /.) 

»  Fotircrf^ ,  depuis  ,  admit  dans  le  cinabre  TexisteiKee 
de  Voxigène ,  mais  sans  le  prouver.  Aussi  fut-41  contredit 
par  M.  Proust ,  qui  trouva  que  100  parties  de  cinabre 
donnaient  constamment  ^5  parties  de  mercure  ,  et  cédaient 
i4  à  i4  9  5  de  soufre  &  Tantimlmie  qui  les  décomposait. 

»  M.  iSéguin  est  parvenu  â  une  conséquence  encore  plus 
lîgoiireuse  ,  en  combinant  directement  dans  une  cornue  ^ 
et  sans  aucun'  contact  possible  de  Taîr  oade  Teau ,  du  soofiral 
et  du  mercure:  il  en  est  résulté  du  cioabre,  et  il  ne  s'est  dé^ 
gagé  aucun  ga2  (Annales  de  Cbimie.  Juin  t8r4.  )  En  répi* 
tant  la  même  expérience  à  un  degré  de  chaleur  moins  const-^ 
dérable,  M.  Séguin  a  obtenu  de  Téthiops  au  liai  dé  dna^ 
bre ,  et  il  en  a  conclu  que  le  premier  ne  dilfêmrquéilquefeii 
du  dernier  que  par  un  moindre  degré  de  cimibinaison  enire 
ses  principes.  Cet  essai  et  d*autres  diversement  répétés  , 
lui  ont  aussi  appris  que  Tétbiôps  oe  contenait  pas  d'kydro^ 
gêné  suHuré.  E^fin  ,  dans  quelques  cks  ,  il  a  &k  prendre 
au  cinabre  une  couleur  plus  ou  moins  noire ,  exi  j  ajoutant 
soit  du  soufre  I  soit  du  mercure*  Heu  a  conclu  de  nouveau 
que  lé  cinabre  était  comme  un  point  d*union  fixé  et  parfait 
entre  le  soufre  et  le  mercure  5  tandis  qu'ennieçà  et  au-^elà  ? 
les  proportions  variaient ,  la  combinaison  devenait  moins 
intime  ,  ettjpx'il  en  lésiiksSt^gftlèBieiift  un  a«Uà^ 

»  An  nondire  des  Mts  oonfeaius  dans  les  deac  .mémoîiea 
de  M.  Séguin ,  se  trouve  une  aniJyae  solfiée  du  çmàbn^ 
Elle  donne  p^ur  le  rapport  de  ses  principes  ^îenstitwna  : 

Mercure 86,577a..  .  .  loo 

apiifre.  V  ;....:  .  1 3^â8.  .  •  .  i5,&>M 
»  Cettte  prt)pertio«  de  sodre^mnt  sensiblement  donbk 
de  celle  de  J^ofldgine  dans  Toxide  rouge ,  ette  tendait  kùm 
cxxnre  que  les  suHures  de  mercure  suivent  les  lois  docod^pe* 
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mioQ  pôséeft  ptr  M.  Beizébis,  6«»oir  :  que  les  salfam  d'un 
métal  répcmdent  â  ses  oxides,  par  leur  noinbi«,  par  le  rapport 
du  soufre  â  Toxigèiie ,  et  par  4e  rapport  simple  des  quantités 
de  soufre  enUre  elles.  Gepeadant  dans  ton  TrakédeCllimis, 
NL  TliéDard,  se  foodaet  sur  ee  qu'<m  pftraitdbtenir  pkuieius 
mslfiares  liotrs  de  mercure ,  sok  psr  h  iritHratioB  ,  soit  pm* 
la  ^Mion  ,  dte  deoac  Cmb.  ces  smlfîures  comme  frisant  eiDcep' 
tàotk  k  ^es  lob.  Il  deYemôt  donc  intéressant  pour  umâ  dis 
tsbercher  desouFeaiuc  rapporu  o»  de  noar^dka  àiMéMÊces 
enlveles  orides^j^si^dfiiresmercurieis. 

«  le  stBs .  parti  de  ridée*-  qu'en  déc<miposaat  les  dettk 
chlorures  de  mercute  par  Tsckle  bjdiiO'WAsriqve  ^  je  devab 
obtenir  des  sulfures  de  mercure ,  tels ,  par  exen^le^  qne 
celui  qui  proyiendimt  du  deutoofalcmre  répondrak  à  ce  00m- 
posé  et  au  deuiodde,  en  un  mot  serait  do  ràoiibre  )  tamUs 
que  r«utzeqm  n^posidrait  au  protoeUomre  et  an  ftsoMàde^ 
contteadraii  comme  eux  une.  double  pn^ortion  de  mêlai , 
et  nuimt  été  inconnu  )usqu*icâ.  En  supposam  que  les  ^gôts 
répondissent  à  mon  attoite  y  )e  me  réservais  ensuite  d'enami*- 
ner  les  autres  snKttres  y  de  les  ramener  aux  deux  espèces  qtie 
|emB6d*indîquer)  et  de  les  frire  ainsi  rentrer  dans  lacaté- 
gorm  générale. 

»  Pr^iosvdfure  iemercare.  -— Pu  mis  dans  un  flacon  dn 
protocUorure  de  mercure  préparé  par  précipisadon ,  bien 
lavé  et  encore  humide  :  j'ai  rempli  le  flac<m  d  acide  hydro- 
sulfiirique  dissous  ;  je  Tai  bouché  et  agité.  De  suite  le  chlo* 
rure  est  devenu  nbir  \  mais  comme  il  y  en  avait  un  excès^ 
après  quelques  momens  de  repos^  fû  décanté  la  liqueur , 
qui ,  an  lien  de  Todeur  de  Tacide  hydresulfurîque ,  ei^Iait 
celle  propveà  Facide  hydi^>chlorique  ,  et  qui  précipitait  le 
nitrate  d'argent  en  Uanc ,  et  je  l'ai  «empiacée  par  de  nouvel 
acide  hydrosuUnnque.  l'ai  répété  la  même  opération  fus-^ 
qui  €e  qu'il  y  ait  eu  nn  excès  de  ce  dernier;  )e  l*ai  laissé 
s^onmer  sur  le  dép6t  pendant  vingt«qpaire  heures  \  je  I'm 
décente  et  )'ai  lavé  le  sulfure  jusqu'à   ce  que  Teau  cessai 
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d'altérer  la  cBssoliition  d'argeat.  I-e  suHàre  dessé^ië  ^t 

d'un  beau  noir. 

»  Acdon  du  càbriqua.  — tJ^ai  .introduit  ce  solfiire.  A  la 
.quamitéde  i6gr. ,  o375  dans  ime  petite  cornue,  et  je  Vm. 
chanfiS  :  d'abord  il  s'est  dégagé  de  l'eau;  ensuite  une  grajMle 
ijuantité^e  mercure  estaortie  de  tous  les  points  delà  masse 
du  sulfure,  s'est  volatilisée,  et  s'estiendiMdansie.récîpient; 
enfin^  le  reste  du  sulfure  changé  eittsoatee.par  cette  sous- 
traction de  métal ,  s'est  sublimé  i  la  veàte  de  k  comae  : 
^dant  tout  le  temps  de  l'opéxation,  il  olydégiigé  de  Tncide 
bydrosnUuricpie  et  de  l'adde  bydrochlorique ,  cl  im  papier 
de  ioai;i0K>l  introduit  dans  l'extrémité  de  l'aj^^areil,  a  ^ 
fortement  rougi.    . 

1»  Les  produits  de  cette  expérience  ont  été  :  7  gr.  ,9a  de 
cinabre  dans  la  cornue  \  8gr.  ,o3  de  mercure  dans  le  balfan, 
et  ogr.  ,oaa5  d'eau.  La  somme  des  poids  du  morcnre'et  da 
cinabre  retranchée  des  i6gr.,o375  de  s|ilfere  employés, 
.donne  ogr.  ,0875  pour  la  quantité  totale  des  cotps  étnmgers 
â  ce  sulfure.  Cette  quantité  est  évidenunent  trop  petite  pour 
qu'on  prfkse  le  regarder  comme  un  hydrosuHate. 

»  décomposition  spontanée.  —  Mais  la  ressembUmcf  ra 
encore  plus  loin  :  nous  avons  vu  précédemment  qne  FaéBon 
du  calorique  n'était  pas  nécessaire  pour  opérer  la  décomposi' 
tioiia  duprotoxide  de  mercure  ;  il  en  est  de  même  du  proto* 
sulfure,  et  tel  qu'on. peut  l'obtenir  de  la  décomposition  du 
protochlorure  ,  il  suffit  de  le  comprimer  pour  en  £iire  sortir 
des  globules  de  mercure  visibles  à  la  «m|ile  rue. 

»  Anafyse.  —  Malgré  ce  qui  précède,  j'ai  voulu  analjrser 
ce  sulfure^  car,  on  se  rappelle  que  le  pn>toxide  que  f  »i 
obtenu ,  m'a  ofiert  lef  proportions  de  lOO  de  mercure  et  de 
4,5  d'oxigène  \  tandis  que  le  deotoxide  Bà*a  donné  100  et  8} 
et  bien  qu'il  f&t  évident  que  ce  protoxide  contint  un  excès 
dédeutoxide,  formé  diriectement' par  l'action  de  IWr,  je 
désiraif  trouver  un  point  d'appui  pour  lamener  la  pmuife 
proportion  d'oxigène  à  4  pOur  100  de  méur:  c^est  ce  qm 
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risnàtevê.  k  très-pea  près  de  Tanalyie  «uiTante ,  d'après 
le  rapport  conou  ,  qvie  loxigèoe  est  au  sooû'e  comme  i  :  a. 

»   Une  seconde  expérience  dans  laquelle  j\ii  dccumuoséj 
foules  corrections  &ites ,  jj^-gr.  99644  ^^  sulfure  ^ 
y  gr*j%ojS  de  mercure  9  ce  qui  répond,  à  iiiqr^urt!  lodi 
aottfre  8 ,  sa*  Le  terme  moyen  est  100  et  8  ,  aodC^,iés^|Fâ|  , 
est  aussi  satisfaisant  que  je  pouvais  l'espérer.      y  V  :.   j.^i  À     T 

31  Deutosuffure  de  mercure,  ou  cinabre.  — Vai  iltslpiis^  l'/j 
du  ffuHîp?^  corrosif  dans  de  Teau ,  et  ]j  ai  ajouté  4rra£àd^ 
kydrosulfuriqtte  ji^qi^  a  ce  qu'il  y  en  ait  eu  un  mcès/t^^pré^ 
cipitécpii  s'est  formé,  était  d'abord  blanc  \  ensuite  il  a  passé 
au  fauYe  ^  efïSm ,  lorsque  l'acide  bydrosulfurique  a  été  en 
excès  9  il  est  devenu  tout-À4ait  noir.  Je  l'ai  lavé  dans  de 
Veau  distillée ,  jus^'a  ce  qu'il  niait  plus  ead  odeur  y.  ce  qui 
a  été  fort  long  )  aloxs  je  l'ai  fait  bouillir  une  fois  >  ^t  je  Taî 
lait  sécher» 

n  ^cfion  du  fialorique*  -^  Ce  suUure  est  parfaiiemcnl 
noir  ,  et  a  la  simple  vue  ,  il  est  impossible  de  le  distinguer 
du  précédent;  cependant  il  en  digère  tout-à-fait,  car  10 
grammes  ayant  été  chauffés  d^us  une  cornue,  out  produit 
9  gr.  9a  de  cinabre  sublimé  dans  le  çol ,  et  dans  le  ballon 
ogr.  ,o3ajS  d'eau,  plusogr.  ,01  ^5  de  mercure  et  de  soufre 
^nêlés.  En  ajoutant  les  ogr.  ,01^5  aH  poids  du  cinabre  ,  ou 
trouve  ogr.^25  pour  la  quautixé  de  corps  étrangers  au 
deutosuUure ,  ce  qui  est  évidemment  accidentel*  P'ailleurs  ^ 
il  est  à  remarquer  qu'il  est  encore  plus  difficile  de  priver 
entièrement  le  deulosulfure  ainsi  obtenu  des  dernières  por* 
tipus  d'acide  bydroiulfurique  et  de  chlorure,  que  uon  pa{i 
le  protostdfure  ;  ce  qui  tient  sans  dou^e  à  l'état  de  conibi- 
naîson  intermédiaire  qui  peut  exister  eutre  le  deutpsulfur^ 
et  le  deutocblomre. 

]»  Analyse,  -*- J'ai  décompp^  ?  toutes  pqrrections  faites, 
9  gr. ,  96  de  ce  deutosulfure  par  i5  grapomies  de  fer ,  et  j'en 
ai  retiré  8gr.  ^58  de  mercure  \  ce  qui  doi^fie  Ip  rapport  da 
100  de  mercure  à  16,08  de  soufre. 

11^"^^  Année.  ^  Août  1816.  24 
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)>  Cette  Analyse ,  qui  est  évidemment  celle  du  cituibr^i 
jointe  à  la  couleur  du  sulfure  qui  en  a  été  le  sià]et ,  nous  dé^ 
montre  que  la  couleur  noire  n'est  pas  un  sigùe  auquel  on 
doive  s^arrèter  pour  dire  quW  stllfure  de  mercure  n^estpas 
-  du  cinabre  ,  puisqu^il  suffit  de  quelques  atAmes  d'uu  corps 
étranger  interposé  entre  ses  particules,  pour  produire  cette 
couleur. 

))  Deuuaulfure  rouge  par  la  voie  humide%  -~La  preuve, 
d'ailleurs,  que  cette  simple  interposition  suffit  pour  changer 
la  couleur  du  deutosulfure de  mercure,  c*est qu'il  j  ama-^ 
nière  d'opérer  la  décomposition  du  deutochlorure  par  Vaàdt 
hydrosulfurique ,  pour  qu'il  en  réstdte  uti  deutosulfure 
rouge.  Les  deux  conditions  les  plus  essentieUes ,  sans  doute  ^ 
sont  le  temps  et  le  repos  qid  permettent  aux  molécules  du 
sulfure  de  se  rapprocher  de  plus  en  phis,  d'exprimer,  pour 
ainsi  dire ,  les  molécides  étrangères  qui  les  séparent ,  et  enfin 
'd'arriver  au  degré  de  diensité  nécessaire,  pour  produire  h 
couleur  rotige  *,  mais  il  y  a  d^autres  conditions  fugitives  cpé 
je  n'ai  pas  encolle  pu  bien  saisir ,  et ,  après  «voir  obtenu  le 
fait  deux  fois ,  je  l'ai  manqué  une  U^oisièUke.  Je  puis  t^* 
jours  assurer,  qu'ayant ,  à  deux  fois  différentes,  décomposé 
directement  dans  un  flacon  du  deutochlorure  de  mercure 
J>ar  de  Tacide  hydrosulfurique ,  j'ai  vu,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  couleur  noire  du  précipité  pâlir  sensiblement,  puis 
prendre  un  ton  gris ,  ensuite  une  couleur  rougeâtre,  enfin , 
devenir  tout-i-fait  rouge. 

»  ^uWe  anafyse.-^Vne  première  fois,  i5  gram.  de  et 
cinabre  décomposés  par  sa  gram.  de  fer,  ont  produit  ii 
gr.  ,96  de  mercure;  ce  qui  donne  le  rapport  de  100  de  mer 
cure  à  i5,y4o7  ^  soufre. 

»  Une  seconde  fois  les  mêmes  quantités  de  sulfure  et  de 
fer  ont  produit  iagr.,94  de  mercure,  et  cela  répond  i 
100  de  mercureet  i5,9ig6  de  soufre. 

»  Dans  une  troisième  expérience,  j'ai  décomposé^  17 
gr.  ,988  de  cinabre  par  12  grammes  d*antimoine ,  et  j'en  ai 
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wtdré  i5gr.,5  de  mercure*  Ce  résultat  donne  mercure  i00| 
soufre  i6,o5i6. 

»  EiSuy  une  quatrième  fois^   i4s^*9976   ^  cinabre 
cliauffés  avec  la  gramm*  d'antimoine,  ixit  donné  12  gr., 862 5 
4e  mercure  ^  d'où  Ton  tire  :  mercure  100,  soufre  16^4^^^* 
l«e  terme  mc^en  de  ces  quatre  analyses  est  : 
Mercure  86, 1 8o3  1 00 

Soufre    13,8197  iG,o358 

.  »  Examen  des  autres  sulfures  de  mercure»-^  Voici  donc 
4eax  sulfures  de  mercure  qui  répondent  exactement  par 
leur  composition  aux  oxides  du  même  métal ,  de  sorte  qu'à 
lenr.^ard  la  théorie  de  M.  Bera&élius  trouve  son  entière  ap- 
plicatIon%  Mais  commç  <^'est  peut'-ètre  moins  &  cause  à» 
ceux4à  que  M.  Thénard  a  pensé  que  cette  théorie  était  en 
défaut ,  qu'à  cause  de  la  feicilité  apparente  avec  iaq^eIle  ona 
cru  jusqu'ici  pouvoir  en  fortner  un  plus  grand  nombre  ,  il 
convient  à  présent  d'examiner  si  réeUemeat  on  doit  admettra 
Fescisleace  de  ces  autres  sulfures. 

»  Je  commence  paf  le  sulfure  noir ,  ou  étbiops ,  qui  ré-> 
suite  de  la  trituration  dans  un  mortier  ,  de  une  ,  deux  oa 
trois  parties  de  soufre  avec  une  partie  de  mercure.  Ce  sulfure, 
quelque  Icmgtemps  qu'on  ait  continué  la  trituration ,  laissa 
toujours  apercevoir  a^  microscope ,  et  le  plus  souvent  à 
uae  simple  loupe ,  du  mercure  métallique.  Or ,  le  mercure 
n'a ,  dans  ce  cas ,  d'antre  avantage  sur  le  soufre  ^  que  celui 
d'être  plus  facile  à  distinguer  ,  à  raison  de  son  éclat;  et 
d'ailleurs  ,  si ,  même  étant  liquide  ,  et  en  bien  moindre 
quantité  que  celle  qui  peut  se  combiner  au  soufre  ,  il  reste 
en  partie  non  combiné ,  que  seran^  du  soufre  qui  est  soUde 
et  en  grand  excès  par  rapport  à  lui  ?  Il  faut  donc  admettre 
du  soufre  non  combiné  dans  l'éthiops  ci>-de6su^ ,  et  [dès 
lors  ce  mélange  nie  peut  être  proposé  comme  une  espèce 
chimique. 

»  J'ai  trituré  dans  un  mortier  ao  grammes  de  dnabrè 
l^rphyriséiCt  10  grammes  de  soufre  sublimé^  bien  Itfvéet 
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êécYké  ;  la  cotilcnr  dhi  cinabre  n'en  a  pa^  êtê  altéra ,  k  ftiM 
même  avait-elle  perdu  de  son  intensité.  J  n  introduit  «o 
mélange  danâ  une  fiole  que  f  ai  bouchée  Hvee  de  Targile  i  et 
}e  Pai  exposé  k  un  fèitx  doUii;  il  a  fendu  trèd^-^aeilement. 
Je  Fai  un  peu  agité  pour  en  accélérer  Fenlière  fusion  ,  et  fe 
Tai  retiré  du  feu:  alors  il  n'arait  rien  perdu  de  sa  o^Kà&uf 
rouge. 

»  Il  est  d'une  belle  couleur  rotfge  et  sa  sùrfaœ  présente 
une  ébaucbe  dek  cristallisation  du  sbtcfre  ;  ce  n'est,  it  ph>- 
prement  parler,  qtte  du  soufré  fondu ,  colorépar  du  dnabf^ 
en  poudre. 

»  Il  y  a  Btoyèâ ,  cependant,  .d^altérer  k  covrienr  du 
cinabre  en  le  fondant  utet  àÉL  soufre.  B  suffit,  pour  cela ,  de 
le  cfaaufi^  plus  fortanent  ^  et  c*esl  ainsi^  sans^ouie,  qu'aura 
opéré  M.. Séguin. 

n  J^ai  mis  éans  dent:  fieled  deux  poftîotla  égales  de  chia^ 
bre  en  poudre,  et  \e  les  ai  chauffées  chacune  à  un  degré 
différent.  Celle  qui  a  été  soumise  à  la  température  ht  noinâ 
élevée  ,  en  a  éprouvé  une  suffisante  cependant,  pottf»  épe 
lecinabrequ'eUecoutenart  devint  d'un  brun  noiriltre.  H  ace» 
serve  cette  eouteur  tant  qu'il  a  été  soumis  à  Tinfluence  dé 
calorique;  mai»,  par  le  refroidissement,  il  a  recouvré  eellis 
qur'a  arvtfit  auparavant.  Le  cinabre  partage  donc  avec  Fotî* 
rouge  la  propriété  de  changer  decoulétrï*par  raccuïm&Cion 
du  calorique.  H  eJt  probable  que  bien  d'antres  corpff  jouissent 
aussi  de  cette  propriété. 

w  La  seconde  portion  de  aïnabr&  à  été  cbamlKebeaucoui^ 
plus  fortement  et  plus  lonptenps.  EBcèst  devenue  toutt-feî< 
noire,  et  par  Ife  rcfroidissettienttune  partie  a  conservé  U 
même  couleur ,  tandis  que  l'antre  partie,  qui  était  CeBé 
intermédiaire  entre  k  surikee  et  le  fond,  a  repris  sa  cotùatt 
pritokite.  Mais  ce  phénomène  n'était  paa  le  seul  qur  se  ftt 
produit  :  j'avais  employé  le  cinabjfe  en  poudre ,  et  tout*M 
mat,  et  la  pw^  qm  était  restée  noire  avait  pris  utf  aspect, 
pâteux  et  briflant.  l,es  points  briHans,  examinés  à  la  loupc^ 
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fi'ëtaîeol  que  des  cristaux  de  sulfure  qui  joaissaieut  de  tout 
leur  éclat  métallique.  Ils  étaient  d'un  gris  d'acier  ,  et  de^ 
venaient  rouges  par  le  frottement.  Enfin  ,  toute  la  poudre 
noire  pulvérisée  est  redevenue  ronge  ;  de  sorte  que  ce  sul- 
6àre  ainsi  ahéré,  que  M.  Séguin  -a  uommé  éthiops  ^  n'était 
encore  véritid)leBaeait  que  du  cioabrt»     • 

»  Ce^te  etpérieaeè  prouve  qu'à  nu  eerlun  degré  d'aecu* 
wJation  du  calorique ,  le  ciziabt«  ea  poudre  éprouve  une 
eê^oe  de  ramoUiss^nent ,  et  acquiert  une  dispoaîtiDn  dîAfé* 
fente  de  particules,  qu'il  conserve  apvès  son  refroidissement, 
et  qui  le  fait  paraître Boir.  Dès  lors^iln'esl  plusétonnant  qu'il 
prenne  la  même  eonleur  lorsqu'on  l'élève  ait  même  degré  de 
tetnpératuire ,  dans  du  soufre  flmdu. 

»  Mais ,  dira-Cron ,  s'il  en  est  ainsi ,  puisque  ce  dnabre 
IK»ir  pulvérisé  redevient  rouge  ,  il  doit  en  être  de  même  de 
celui  qui  est  devenu  ndr  par  sa  Aision  avec  le  soufre.  Aussi 
eiC-ce  bien  ce  qui  arrive  ,  et  la  polvânsation  ,  conune  le 
«mple  fmttement'dès  parties  noires  du  produit ,  suffisent 
poni\  y  développer  la  couleur  rouge.  A  ces  marques ,  qui 
peut  méconnaître  le  dnabre  ,  et  quelle  plus  grande  preuve 
veut-on  que  le  soufre  ne  se  combine  pas  avec  lui  ? 

»  Je  continue  l'^xamea  des  diBférens  produits  noirs  dont 
jusqu'ici  on  s'est  autorisé  pour  croire  que  le  mercure  Ibr*- 
mait  un  plus  grand  nombre  de  sulfiwes  que  d'oxtdes  ,  et 
l'arrivé  à  celui  que  Ton  obtient  en  ajoutant  dqmis  une  jus* 
qu'à  quatre  parties  de  mercure  à  une  partie  de  soufre  fondu, 
et  ei»  cbauflPant  assez  le  mélange  pour  que  l'kiflaBimation 
•'en  suive.  Alors  la  combinaison  devient  parfaite  ;  tout  le 
•oiifre  qui  se  trouve  au-delà  des  proportions  du  cinabre  se 
br&le ,  et  la  matière  noire  grumelée  qui  reste  ,  est  absolu-*- 
ment  identique  aniec  celle  que  j  ai  obienne  tout  à  l'heure 
en  chauffant  fortement  du  cinabre  en  poudre.  On  y  retrouve 
le  même  a^ct  pâteux ,  le  ntème  brillant ,  la  même  dispo* 
sitionà  devenir  rouge  par  la  pulvérisation:  en  un^mot, 
c'est  du  cinabre.  Oq  pei^t  le  subÛmer  presque  sans  perte  ,  et 
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a5o  grammes  ,  sur  lesquels  jV  fait  rexpërieûce ,  ont  it  p^ne 

perdu  un  gramme, 

RÉSUMÉ, 

)>  Le  mercure  s'oxidepar  son  agitatioa  prolongée  dsna 
Tair  almosphéiîque  ,  et  encore  plus  quand  cet  air  est  sa^ 
turé  d'eau.  La*matière  noire  qui  en  résulte  doit  être  cousin* 
dërée  (abstracùon  faite  de  Teau) ,  comme  un  mélange  de 
deutoxide  et  de  mercure ,  plutôt  que  comme  un  protoxide. 

»  Le  protoxide  de  mercure  ne  peut  pas  être  obtenn  k 
Tétat  de  liberté  ,  parce  qu'aussitôt  qu'on  le  dégage  de  ses 
combinaisons  ,  il  se  sépare  en  mercure  et  en  deutoxide.  Par 
suite  de  cela ,  le  deutoxide  de  mercure  ne  peut  pas  prendre 
'  de  nouveau  mercure  à  l'état  de  combinaison ,  et  c'est  i  tort 
que  l'on  a  cru  que  le  mercure ,  en  devenant  deutoxide ,  ou 
le  deutoxide  en  redevenant  mercure  ,  passaient  par  un  état 
intermédiaire  d'oxidaticm.  La  couleur  brune  noirâtre  que 
prend  l'oxide  rouge  au  feu,  est  due  seulement  à  l'accumula* 
tion  du  calorique. 

•  T»  L'oxide  de  mercure^  qui  existe  dans  les  sels  mercnrieb 
au  maximum  de  mercure  ,  est  formé  de  loo  de  mercure 
et  de  4  d'oxigène ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux,  d'une  dose 
d'oxigène  ss  lo ,  et  de  a  doses  de  mercure  =  a5o. 

»  L'oxide  ix>uge  est  formé  de  lOO  dé  mercure  et  de  8 
d'oxigène,  ou  d'une  dose  d'oxigène  =  lo,  et  d'une  dose  de 
inerciure  =  laS,  -- 

)>  L'oxide  rouge  n'est  pas  susceptible  de  sublimation. 

»  11  estsoluble  dans  l'eau  ;  une  des  propriétés  les  plus  re* 
marquables  de  sa  dissolution  ,  est  celle  de  verdir  la  teinture 
de  violettes  à  la  manière  des  alcalis. 

»  Il  se  combine  directement  à  l'ammoniaque ,  et  ai  de 
telles  proportions,  que  l'hydrogène  de  l'une  sature  l'oxigène 
de  l'autre  ^  mais  la  réuion  de  ces  deux  principes  ne  s'opère 
qu'au  moment  de  la,  décomposition  de  l'ammoniure ,  et  ce 
composé  n'est  pas  un  simple  azoture,  comme  M.Gay-Lussao 
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en  a{etë  la  coQJectnre  dans  son  mémoire  sur  Fiode  (Annale 
de.  Chimie  XLI,  ii^7*)*  ^^  ^^^  i  ^^^^  ^  <^^^  ^^^  d*iui 
aussi  grand  maiire  que  je  dois  de  m'étre  occi:^  de  ce 
compose. 

»  Il  n'existe  Tëritablement  qu'un  sulfate  de  mercure,  qui 
est  le  cinabre.  11  est  formé  de  loo  de  métal  et  de  i6  de 
^oufre ,  ou  d'une  dose  de  soufre  =20,  et  d'uue  dose  de 
mercure  =  ia5.  Il  répond  aadeutoxid#  et  au  deutochlorure. 

i>  Le  |at>tosuIfure  de  mercure  n'existe  pas  ,  parce  qai 
l'instar  dui  protoxide  y  il.  se  décompose  spontanément  eu  mer*« 
cure  et  enideotosuMure.  S'il  existait  y  il  serait  formé  de  100 
de  mercure  et  de  8  de  soufre ,  ou  mieux ,  d'une  dose  de 
Soufre  SS3.  so  ,  et  de  deux  doses  de  mercure  =  25o. 

)>  On  n'avait  pas  jusqu'ici  assez  pesé  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  suKures  également  noirs  qui  résultent 
de  la  décomposition ,  par  l'acide  h jdrosulfdrique ,  des  com- 
posés mercuriels  au  maxùman  et  au  minimum  d'oxigène  ou 
de  chlore.  Celui  qui  résulte  des  composes  au  minimum  n'est 
qu'un  mélange  de  mercure  et  de  deutesulfure  ;  l'autre  ne 
difiere  du  cinabre' que  par  sa  couleur  y  qui  est  accidentelle; 
et  on  peut ,  moyennant  des  précautions  couTenables  ,  l'obr 
tenîr  rouge  de  même  que  ce  dernier. 

»  Aucun  des  sulfures  différens  du  cikiabre,  que  l'on  aTait 
em  former  jusqu'ici ,  ne  peut  être  proposé  comme  espèce 
ehimique.  J.  P.  B. 


m/^ttt^^vtA9^^^*i*m^itm^w%%vmi¥»^¥¥m^ 


Formule  du  sirop  sthénique  amer  et  composé. 

Depuis  long-temps ,  le  docteur  Mongenot  se  disposait  a 
publier ,  par  la  voie  de  notre  Journal  de  Pharmacie ,  la 
recette  d'un  sirop  auquel  il  attribuait  la  propriété  dépu^ 
raiive  et  antiscorbutique ^  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
sùop  sthénique  amer^  sirop  sthénique  composé;  c'est  dans 
ce  but  qu'il  s'est  occupé  de  constater  se%  effets ,  et  datais 
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$a  pratique  particaUère  fort  étendue ,  et  i  Hi^pital  àm 
Eofans  malades ,  dont  il  était  médecin.  Mais  la  nort  vient 
d^enlever  ce  praticien  estimable  et  cher  à  sa  Êuiiille  ,  à  se 
collègues  et  à  ses  nombreux  amis. 

Chargé  par  lui  de  préparer  ce  médicament  j  je  Wenh 
presse  de  remplir  ses  întemioiss  ^  en  fsisgml  ccMMKiitre  si 
foi-mnle. 

Sifùp  tthé/iiftfe  < 


Prepci  fcuilks  de  cresson/  \ 

de  cQcliléarta.        i 
de  ményanthe^      f    aéi,  P.  E.  eK  S.  Q.  Pbér  oUjeàit  de  ne 

de  pensée  Milvage  A  ex  primé  et  fiitVeV  ...  » ÎIÎS 

df  fumetcrre.        f  rédQises,par  unec>poratioDl«;cie,à...  J^ij. 
de  saponaire.         m 
de  roqaette.            j 
Racioe  de  taifnrtiauirege.  giv.      Po«r  ifoir  «de  fite^..  , S- 

Sommitéf  de  hooblon 1  _ 

Bacine  dé  rhubarbe j-  "«•  3<* 

Éoorcea  de  cannelle  de  Chine. .  Js. 
•    Faîtes  S.  A. ,  et  aTve  S.  Q.  d'esn,  one  mao^Mion  prolbttg^  mt  Im  ceeècs 
cbandee  et  dans  un  vase  clos ,  pois  exprinet ,  po«r  obtenir  ligoenr  fillcee.  •  .fai. 

Hennissez  tontea  ces  liqoenrs  ^  et  faitet*j  dissoudre  an  bain  Marie  le  doaUa 
de  lenr  poids  de  sucre  pur  ;  passez  et  ajoutez  pour  chaque  Hrre  de  ce  siiop 
dmriBtê  d'&tmncmîique ^  ......«•. 5'> 

Dissons  dans  l'alcobol,  k  18  d. ^» 

Teininrë  de  f^tUae  simple , <. Jt. 

.   Nota*  8i  Ton  ajoate  anbUiné  corrosif  fr.  i?  à  chaque  deiAi-bootsiUif  M 
a  le  sirop  sibJnique  compote.  J.  P.  B* 
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BIBLIOGRAPHIE, 

Police  irDiciAJKE  pharmàcq-chimique,  ou  traité  des  alùnens 
salubres,  de  leur  sophistication  et  des  altérations  qu'ils 
éprouifent  dans  les  if  aisseaux  qui  servent  à  leur  prépara'^ 
tion  ;  des  substances  tirées  dès  trois  règnes  que  Von  peut 
considérer  comme  poisons;  des  matières  vénéneuses  que 
fournissent  les  serpens  ,  les  crapauds  ,  les  s^ers^  les  inseo- 
tes,  etc. ,  et  des  mesures  de  police  nécessaires  pourpré* 
yenir  les  méprises  si  funestes  dans  les  préparations  des 
remèdes  y  etc*  ,•  par  M.  W.  G.  Rbmer,  docteur  en  me* 
deciney  professeur  à  Vum\fersité  de  Kcmigsbergy  directeur 
de  Vinstiiut  chimique  ,  etc. ,  etc.  Traduit  de  t allemand  ^ 
par  E.  J.  B.  BouiLLOH-LiGmiiiGE  ,  docteur  en  médecine^  ' 
professeur  de  physique  (m  collège  royal  de  HENRI  IV, 
et  de  chimie  ^  Fécole  spéciale  de  pharmacie ,  etc.  ;  et 
A.  YoGEL  ,  docteur  es  sciences  ,  professeur  de  chimie  , 
membre  résident  de  Facadémie  rqyajfi  des  Sciences  de 
Munich  y  etc.  ;  précédé  d^un  rapport  sur  Fouvrage  fait  à 
Tinstitut  par  Guttok^Morveau. 
Le  livre  deM .  Rem^,  accueilli  favcO'ablaiBîevt  en  iJlema- 
^e ,  et  parvemi  en  peu  de  temps  à  la  seconde  ^tkm  , 
jnéritait  d'être  traduit  en  français  :  le  Monitetu*  du  ^7  mai 
18 1 3  en  avait  dé]k  exprimé  le  vœu,  en  annonçant  le  succès 
et  le  mérite  de  cette  réimpression*  On  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  un  livre  classiqae,  autant.par  l'importance 
de  V  matière,  qui  intéresse  toutes  les  classes  4e  la  société  , 
que  par  Tordre  ,   la  méthode  et  la  précision  qui  le  carac- 
térisent, n  est  facile  d'en  juger  par  Tanalyse  suivante. 

L'auteur,  après  avoir  prouvé  la  nécessité  des  ccomaissances 
chimiques ,  appliquées  à  la  poKce  et  i  la  jurisprudence 
criminelles  commence  par  donner  des  notions  prâimi^ 
naires  très-précises,,  et  clairement  exposées  ,  sur  la  chimie 
en  général  ,  afin  de  faciliter  l'intelligence  de  son  traité  et 
des  tenues  chimiques  aux  personnes  qui  sont  peu  versées 
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dans  les  sciences  naturelles^  Il  eatre  ensmle  dans  des^  con« 
sidérations  générales  snr  ces  deux  branches  de  la  chimie  ap^ 
pliquée  ,  dont  îl  îndicjue  Torigine  et  les  formes  :  oe  qui 
fait  la  matière  de  la  première  section,  divisée  eu  trois  chapi-» 
très ,  qu'on  peut  regarder  comme  une  excellente.  întfo-« 
duction. 

La  seconde  section  traite  de  la  police  ehimîcjue^  c^e8t-à-<lxre^ 
des  falsifications  sans  nombre  dues  a  la  firande  et  à  la.copi-^ 
dite  ,  ou  à  Fignorance  y  du  défaut  de  soin,  et  des  moyens 
d*en  constater  l'existence  ou  de  les  prévenir.  LVuteur  passe 
successivement  eaa,  irevuç  les  alin^ena  et  les  boissons  les 
plus  ordimiires  ,  tels  que  la  (àrine,  le  pain ,  le  fromage,  le 
beurre,  le  lait,  Teau  ,  la  bière ,  Teau-de-vie ,  le  vin,  le 
vinaigre ,  l'huile  ,  le  sel;  il  appelle  ensuite  l'attention  sur 
les  danger^  qui  peuvent  résulter  de  IVsage  de  certains 
ustensiles  de  cuisine  et  de  la  vaisselle  de  terre  ,  de  cuivre  ^ 
ou  de  laiton ,  d'étain  ,  d'argent ,  et  même  de  la  vaisselle  de 
verre ,  Jlo^sT*®   ^^^*®  matière  est   nciêlée   avec   Farsenic 
dans  les  verreries.  Les  substances  colorantes  employées  à 
.  teindre  diâërens  objets  ,  tels  que  les  jouets  d'enfans ,  les 
bonbons,  les  boites  de  couleur  pour  la  miniature,  etc. ,  ne 
«ont  pas  non  plus  sans  danger;  et  l'auteur  a   eu  d^autant 
plus  raison  de  s'en  occuper,  que  le  danger  parait  ici  moiiis 
redoutable  ;  cependant ,  est-il  concevable  que  les  confiseurs  ^ 
par  exemple  ,  emploient  la  gomme-gulte  comme  une  chose 
innocente  pour  la  coloration  de  leurs  pastilles  au  citron ,  i 
Ja  cannelle,  etc.  Un  article  dont  l'importance  est  encore  plus 
-marquée  ,  c'est  le  commerce  des  médicaments,  où  les  abus 
hont  plus  nombreux,  et  les  falsifications  bien  plus  dange- 
reuses. L'auteur  ne  laisse  rien  à  désirer  relativement  i 
Fétat  des  connaissances  chimiques  au  moment  où  il  a  fubUi 
son  ouvrage ,  sur  les  moyens  de  reconnaître  toutes  les  espèces 
de  frelaterie  dont  chaque  substance  peut  être  susceptible: 
îl  traite  ensuite  de  l'emploi  des  eaux  minérales,  de  Felcamea 
de  leurs  principes  gazeux  et  de  leurs  principes  fixes  ,  sous 
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le  rapport  de  leur  utilité.  L*air  atmosphëriqne  a  pam  aussi 

avec  raison  ,  à  Fauteur,  du  domaine  de  la  pioËce  chimique  : 

3  en  fait  connaître  les  principes ,  les  causes  qui  peuyent 

le  rendre  impropre  à  la  respiration  ;  il  examine  les  diyers 

procédés  eudiométriques  propres  à  désinfecter  Tair  vicié 

par  des  miasmes  contagieux  ou  des  émanations  putrides. 

Les  objets  de  luxe ,  tels  que  le  café ,  le  tabac,  le  thé ,  le 

chocolat ,  les  épiceries ,  les  parfuins ,  le  fard  ,  la  poudre  à 

toilette  ^  occupent  aussi   une  place  dans  l'ouvrage  de  M, 

Semer ,  ainsi  que  les  inflammations  spontanées  ;  accidens 

qu'il  importe  si  foift  de  prévenir.  I^s  tromperies  des  pré* 

tendus  alchimistes ,  la  falsification  des  monnaies  et  des 

écritures  terminent  la  seconde  section ,  divisée  en  onze 

chapitres. 

La  troisième  section  embrasse  toutes  les  substances  qui 
sont  Tobjet  de  la  chimie  légale,  L*auteur  commence  par  un 
examen  critique  des  différentes  définitions  et  des  divisions 
systématiques  des  poisons.  Il  les  divise  en  sept  classes,  qui 
«ont  les  acides ,  les  alcalis  caustiques  ,  les  sels ,  les  poisons 
mécaniques,  les  poisons  métalliques,  les  poissons  végétaux, 
et  les  pdsons  animaux,  dont  il  traite  individuellement  dans 
tous  les  détails  et  avec  toute  la  précision  désirable.  Cepen- 
dant la  classification  adoptée  par  M.  Orfila,  et  placée  en  note 
par  les  traducteurs  ,  nous  parait  préférable. 

On  peut  juger ,  par  ce  court  exposé  ,  de  rabondapce  des 
matiëres  renfermées  dans  un  simple  volume  in*d^.  ;  et  la 
inanière  dont  elles  sont  traitées ,  est  une  preuve  de  la 
grande  précision  de  l'auteur.  L'importance  de  l'ouvrage  du 
docteur  Remer  ne  nous  parait  pas  moins  démontrée  ;  et 
depuis  long*temps  ceux  qui  avaient  pu  l'apprécier,  dédiraient 
de  le  voir  passer  dans  notre  langue.  MM.  Bouillon-Lagrange 
çt  Yogel,  en  se  chargeant  de  traduire  cette  seconde  édition, 
y  ont  ajouté  des  notes  précieuses  qui  le  mettent  au  niveau 
des  connaissances  les  plus  récentes.  Cet  ouvrage  d'utilité 
public  çt  'indispensable    au  pharmacien  souvent  con- 
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suite  par  lea  autorités  locales^  doit  être  plaeë  dans  la  biMib* 
thè<fiie  i  cM  du  ^itmK  T^aUé  de  Toxicologie  générale 
^  M.  le  dacieor  Orfii*.  JP.  F,  G.  U- 

OfiDONNANCCROTALC  HELATIVB  AV  CODEX. 

Noi75  nou9  sommes  iait  rendre  compte  de  rexécutioti  de 
IVtîde  38  de  la  loi  du  ii  avril  i8o3,  qui  a  prescrit  U 
rédaction  d'un  pouveau  Codçx  ou  Formulaire  contenaDt 
Les  préparations  médieinales  et  pharmaceutiques  ,  et  nous 
avons  vu  avec  satisfaction  qu'une   commission   oomposée 
de  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris  venait  de  terminer  ce  travail  auquel 
elle  s^est  livrée  avec  le  plus  grand  zèle  pendant  plusieori 
imiiée^. 

La  dernière  édition  du  Codex ,  dont  Tu^agç  avait  été 
orrlonné  par  Tarrét  du  uarlement  de  Paris. du  a3  juillet 
jt  748  j  est  épuisée  depuis  long-temps.  Cet  ouvrage  d'aillettrs 
ne  pouvait  plus  être  au  niveau  des  sciences  chimiques  qui 
t)nt  fait  tant  de  progrès  depuis  un  demi-siècle  :  aussi  la  pu- 
Uication  d'un  nouveau  Codex  était*elle  généralement  dé* 
•trée. 

Nous  avons  recopim  que  la  eommiaaion  a  mis  i  profit  iea 
connaissances  acquises  dans  ces  derniers  temps  sur  la  roé-» 
decine ,  la^chimie,  la  pharmacie  et  la  matière  médicale,  et 
crue  son  travail  a  ,  en  outre  ,  de  nombreux  avantages  sur 
1  ancien ,  par  sa  rédaction  et  par  la  cla3sification  métho- 
dique des  objets  qui  y  sont  traités. 

A  ces  causes ,  sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire* 
d'éut  de  l'intérieur , 

fifous  avons  oidoiMnéet  ordoMioiis  ce  qui  9uit : 

Art.  i*'.  Le  nouveau  Formiilaim  pbarmaceutiqve ,  ré- 
digé par  les  profesae^rs  de  la  Faculté  de  inédecine  et  de 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Pari^  et  intitulé  :  Codex  Médita-; 
tnentarius,  seu  Pharrruicopœa  GalUca ,  sera  imprimé  et 

Publié  par  les   soins  de  notre  ministre  secrétaire^'état  de 
intérieur. 
%.  Dans  le  délai  de  à%  mois  ,  à  dater  de  la  f  id^tio^ 
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éù,  nonreRii  Codex  et  du  dépA  qui  9ent  £iit  &  h  BibKo^ 
A^que  ro^alr  du  nonafare  d'exemplaires  prescrit  par  la  loi  y 
«•ot  phamiacieti  tenant  offiene  ouYerte ,  dans  Tetendue  dé 
-oMce  rojamne ,  on  aUaché  à  uo  éta(falissement  public  quel** 
eaumie ,  sera  tenu  de  àe  pourroir  du  uouTeau  Cod^  et 
^  5  y  conforaiér  choia  la  pt^paratioa  et  confection  des  më-> 
dkameitt. 

Les  contrevenans  seront  soumis  à  me  amende  de  cinq 
cents  francs  ,  conformément  à  Tarrêt  du  parlement  de  Paris 
dkï^3  juiile.  I7#* 

3.  Tous  les  exemplaires  du  nouveau  0>dëx  seront  estam- 
pillés ,1^.  du  thobref  de  la  Paoultd  de  médcfcme  de  Pavi»*} 
a^.  de  la  signature  à  la  main  du  doyen  de  1«  Faculté  d» 
médedne  ^  3^.  du  chiffre  de  Téditeui;  propriéMîrei 

T<MU  exemplidfvqilv  ne  portera  pas  œb  eaihietères'  di^ 
tinctî£i  sera  réputé  contre&itt  ;  ^ujcNgnons  à  nei  procttr«or^ 
généraux  près  les  couM.  irôyales  et-  à  leurs  subfiiiitlits  dé 
poursuivre  tout  ëditetor  ou  débitant  d'exemplaires  ooMfé-^ 
faits  dudit  ouvrage,  pour  être  punis  coofonÉféuieAtaasrkns; 

4*  Notre  chanceber  de  France ,  cbar^  pwr  intéHu  dl 
portefeuille  du  département  de  la  Justice  ^  et  nés  ttii|riâtn^s 
secrétaires-d'état ,  de  rintéfieur  et  de  la  police  générale^ 
sont  chargés  de  rekéeniioii  de  la  fcàtmim  erdMiawoe, 
qui  sera  insérée  au  Bulleti»  des  lois. 

Donné  au  château  des  Tuileries,  le  8 août  de  Vm  dé 
grâce  i8i6,  et  de  notre  rëgte  le  ft:»^ 

5^  LOUIS. 
Pw^  le  Roi, 
Ze  minette  secf^air&^état  au  départérhent  dt 
Tintéridur , 

SUR  LES  VULNÉRAIRES  SfJlSSESi 

L^  vidnéraires ,  dit  Faîirankâ  ^  vaprient  et  Smébe  mtomé 
Psau  dite  de  Cdlogne,  che^  les  difiiirens  fabf<ieantr  dé 
Cologne.  A  Berne  y  à  Qefiève ,  à  Lat^antie ,  on  vënd^ 
t\eÉ  les  'herboristes^- les  épicier^,  les  pharniafeieif s ,  de» 
vidtiëraires  diversement  composés.  Nous  «fvonrs  âomié') 
dàm  h  Suiktiti  de  Hmrmaèi»^  tom.  t ,  pag.  »6,  une  no* 
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tice  de  M.  le  docteur  Hanui ,  sur  k  xx>inpodtk»  de^  fA^ 
tranks  \  et  nous  ne  doutons  pas  que  cette  reeette  ne  «ait 
bonne ,  quoiqu  elle  ne  contienne  que  dnq  des  plantes  que 
BOUS  allons  nommer,  et  avec  lesquelles  nous  arons  la  ccr^ 
titude  qu'on  prépare  les  malleurs  faltranks.  Nous.devo&s 
cette  liste  à  M.  Thomas  ,  botaniste  trèsHnstrmt ,  qui  p«we 
sa  vie  entière  dans  les  montagnes  de  Faucigny  iréeolter^ 
préparer  ou  classer  des  plantes. 

Noms  des  plantes é  Parties  des  plantes  emptqyéi 

Ackillea  moschata.  •  «  •  •  *    Tige  et  fleuf  * 
Anthyllis  Yidneraria.  •  •  .  •     fleur. 

Arnica  montana fleur. 

''Arthemisiamucdlina..  .  •  •     tige 'et  fleur* 
Geum  montanum.  .....    fleur.    - 

Gnaphaliumdioicum fleur.     « 

Hjssopus  oflScinalis tige  et  fleur^ 

MelissaCalamini^. .  •  .  .  •     tige. 

Sanicula  europeà tîge« 

Scabiosa  colm^aria. ....     fleur. 

Spiraea  ulmaria .-    fleur. 

Teucrium  montanUm.  .  .  .     tige  et  fleur* 
Veronica  officinalis. . .  •  •  •     tigè4 

Viola  Qalosrata*  ». fleur» 

Thymus  alpinus.  ......     tige  et  fleur.  .     . 

AspeniU  odoratâ. .  • tige. 

Ces  plantes  se  récoltent  à  deux  époques  ':  les  unes  pen^* 
dan t  la  floraison  ^  quand  les  tiges ,  encore  vertes  et  flexibles . 
ont  acquis  leur  développement. 

Pour  composer  les  faltranks  ,  il  ne  faut  pas  mélanger 
ces  plantes  par  parties  égales ,  parce  qu  il  y  a  des  vubé* 
raires  plus  aromatiques  ^  plus  énergiques  que  les  autres; 
et  que  dans  le  nomfbre  à  en  est  qui  otat  une  action  vive 
sur  Testomac ,  telles  que  Fâriucaqui ,  &  .certaine  dose ,  de* 
vient  souvent  émétique.  Il  faut  donc  faire  entrer  oçttt 
plante  en  petite  quantité  dans  les  faltranks. 

Dans  lel  seize  espèces  que  nous  avons  citées ,  plusieurs 
ne  se  trouvent  que  dans  les  Alpes  ou  dans^des  ^tes  «Hft* 
logues;  telles  sont  la  violette^ronnée  (  vhld  caloaraifi)^ 
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Tespêce  ût  mille  feuille  dite  (aefullea  nwschata)  ^  Tai- 
moîse  tnutelline  (artheniisiamuleUina) ^  l'antLyllide  vultié* 
mire  à  feuiUes  piimées  iuégales,  à  tiges  couchées  etàtêle| 
de  fleturs  doubles. 

D  est  généralement  reconnu  que  les  plantes  aromatioues 
ont  un  parfum  bien  plus  suave ,  bien  plus  durable  dans 
les  axudogues  qui  croissent  sur  les  hautes  montagnes. 
Leurs  propriétés  doivent  être  plus  prononcées  ^  plus  éner-» 
^qiies  ;  et  l'on  ne  peut  Traiment  comparer  les  fkltranks  des 
ilpes   avec  ccu)c<}ue  Ton  fait  dans  les  pays  de  plaipe. 

Plusieurs  Suisses  ,  guérisseurs  ambulans  ,  a  qui  Ton  s'a- 
dresse à  Paris  pour  avoir  des  vulnéraires  de  leur  paya,  sont 
dans  rhabitude  de  faire  leur  provision  dans  la  rue  dcà 
Lombards  ou  à  la  Halle  aux  Herbes  :  ils  n'y  trouvent  pas  les 
"(lanies  indiquées  ct*dessus  ,  et  ils  en  substituent  d'autres  ^ 
telles  que  le  mille-^rtuis ,  la  bugle,  la  pervenche ,  le  lierre 
terrestre ,  le  chardon-bénit ,  le  scordium ,  Taigremoine-,  la 
scolopendre ,  etc.  Ces  plantes  ont  aussi  des  propriétés  vul- 
néraires \  mais  elles  diflèrent  essentiellement  des  autres ,  et 
enfin  ce  ne  sont  pas  des  faltranks.  C.  L.  C. 
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Extrait  JT absinthe  de  suisse. 

^    Les  distillateurs  de  Genève ,  *Bale ,  Zurich ,  Nenchitel , 

fièrne  et  Lausanne ,  font  un  commerce  assez  étendu  d^une 

li<[Qeur  alcoholique ,  aromatisée  par  Tabsinthe  et  Tanis ,  et 

portant  a4  degrés   à   Taréomètre.    Cette    liqueur ,    qu'ils 

nomment  extrait  d^absbuhe  ^  est  composée  de  la  manière 

smvante  : 

Sommités  d'abéinthe  majeure,    ..•••..     4  libres, 

— «  d'absinthe  mineure^ a  livres, 

Racines  d'angéHque,  >   j*    -■  / 

r.  1  ^   "T*     '   >  de  chaque,     ....     4  onces» 

Çalamus  aromaticus ,  )  ^     '  •»  7 

Semences  d'anis  étoile,  (badiane  des  Indes)  .     a  onces, 

FeuiUes  de  dicume  de  Crète,    ..«...•     i  once  , 

^cohol  à  ao  degrés,    .  .  .  ^  .  . 36  livres, 

Qn  fait  macéref  ces  substances  pendant  huit  jours. 
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On  distille  ensuite,  â  un  feu  doux ,  ti  Ton  redre  diz-lmit 
livres  d'esprit ,  auquel  on  ajoute  deux  gros  d'huile  essen* 
tielle  d'anis  vert. 

Les  dix-huit  livres  qui  sont  restées  dans  Falambic ,  serreat 
à  la  préparation  de  Feau  vulnéraire  ^pintueu3e. 

La  plupart  des  marchands  colorent  leur  extnût  d'a&sînifae 
avec  le  sue  e3q>ri»é  de  Tache  des  marais  (apium  graveolens), 
ou  desépinards  (spiuacia  oleràcea).  Cette  couleur  est 'd'a- 
bord très-belle ,  mais  la  luuiière  la  détmît'j  atissî  plusieurs 
personnes  préfèrent  lextrait  d'absinthe  blanc ,  tel  qu'il  sort 
de  Falambic.  Cependant,  comme  la  couleur  verte  pkitsou;' 
vent  dans  les  liqueurs  de  table ,  telles  que  rabsiathei  h 
menthe  1,  Teau  d'émeraude,  etc.,  nous  aHons  iadiqii^  vm 
procédé  q»  donne  «oates  les  nuances  de  vert ,  et  dont  la  !)•»- 
leur  esft  durable. 

Coloration  des  l&jueurs  alcohoUifues  en  \fen. 

On  fait  une  teinture  alcoholique  saturée  dé  curcuma  (terra 
mérita);  cette  teinture ,  filtrée ,  est  d'un  jaune  très-foncé* 

D'une  autre  part ,  'OA  ùil  une  dissolution  de  bel  ind^ 
dans  l'acide  sulfurique ,  de  la  manière  suivante  :  on  met  en 
poudre  l'indigo ,  on  le  délaye  dans  une  petite  quantité  d'eau , 
À  l'aide  d^Em  morûer  et  d'an  pilon  de  vern^^  on  y  vesse  peu 
â  peu  de  l'adde  sulfurique  c<moen^,  jusqu'à  ce  que  l'in^ 
go  paraisse  entièreitieut  dissous  \  on  metaMuitie  j  dtus  cette 
solution ,  du  carbonate  de  ohaux  eti  poudre ,  qui  s'empare 
-de  l'acide  suUurique ,  fonne  du  eolfsle  de  chaux  >  et  se  pré» 
cipite.  Alors  on  traite  le  tout  par  l'alcohol,  qui  se  charge  d« 
jprineipe  colorant  bleu.  .On-filtre  ^  et^par  le  méUngede  cette 
teinture  avec  celle  du  curcuma ,  eu  obtient  toutes  les  nuances  , 
de  vert  que  l'on  désire.  Ceue  préparation ,  qui  n'est  point 
nuisible  à  la  santé,  ne  change  point  la  saveur  àsB  liquturs  \ 
qu'elle  sertà  colorer.  Les  codEbeurs  peuvent  s'en  servir  pour 
faire  des  sucrepies  vertes.  C.  L.  C.  . 


Ematcu.  — ^  K°.  'VI ,  psg.  169,  derbiète  fign^  ,onià:  et  le  reod  indissobbic 
doni  VtwK  tant  U  «olortr  j  iU€*  y  et  (•  rend  diMolsIbk  duM  !'«•«  «^t  la 

colorer. 
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FRA&MENS 

bE  HOUYKLLES  ^BCHERCBES  BUR  l'oRI-GINÏ  t>ir  àPCRJE 
X>B    CAffllE. 

«  Si  Ton  tous  demande  d^où  vient  le  sucre ,  disait  un 
vieil  épicier  avare  à  son  fils  ^  ebttant  dans  le  commerce  ;  té* 
pondez  hardiment  que  cela  ne  vous  inquiète  guère,  pourvu 
que  vous  doubliez  votre  fortune  avec  lui.  » 

Voilà  précisément  raisonner  comme  Fusurier  de  la  Satire 
de  Boileatr. 

«  Prends-moi  le  bon  parti ,  kîsse  là  tous  les  liyres  \ 

»  Cent  francs  au  denier  cinq ,  combien  font-ils?  Vingt  livres.  » 

Bientôt ,  nqtre  avide  et  jeune  ignorant  courut  aux  colo* 
nies;  et  ne  sachant  diriger  ni  culture  de  la  canne,  ni  fa- 
brication du  sucre ,  il  perdit  en  quelques  mois ,  faute  d'une 
légère  dépense  d'études^  le  fruit  des  longues  sueurs  de  son 
imprudent  père. 

•  Quand  des  recherches  historiques  sur  Torigine  du  sucre 
ne  serviraient  uniquement  qu'à  Tomemetit  de  Tesprit  ^ 
!!•■•.  Année.  — •  Septembre  1 8 1 6*  a5 
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nous  ne  croyons  pas  lespliarmaciens  assez  ennemis  an  sa- 
voir, pour  se  tenir  satisfaits  de  la  raison  de  l'épicier.  Qu'est-ce 
qui  distinguerait  en  eflèt  les  premiers  de  ce  dernier ,  si  ce 
il^était  rinsiruction  et  le  mérite?  Qu'est-ce  qui  fait  de  k 
pharmacie  un  art ,  et ,  pourquoi  des  épiciers  prétendraient- 
ils  y  atteindre ,  si  ce  n'était  parce  que  quelques  pharma- 
ciens négligent  trop  de  les  surpasser  en  science? 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  réciter  toutes  les  re- 
cherches de  profonde  érudition  qu'a  déployées  Saumaise , 
sur  le  sucre  et  la  manne ,  depuis  les  anciens  et  les  Orien- 
taux jusqu'à  notre  4emps  ,  n>  ce  qu'en  en  trouve  dans 
Pline  ,  lib.  3^1 ,  cap.  8,  Dioscoride ,  Galien ,  Solin,  etc.; 
ni  rappeler  la  confusion  que  l'on  avait  faite  dans  l'antiquité 
du  labaxir  (i)  ou  tébaschir  ,  ou  tabasheer  (  matière 
friable , arénacée  des  nœuds  du  bambou),  avec  le  sacre 
de  la  canne  \  seulement  le  premier  qui  fasse  mention  da 
miel  de  canne  est  Théophraste  ,  qui  dit  que  la  troisième 
sorte  de  miel  vient  des  roseaux  :  àXhn  Sk  tv  roc;  xoXafAocc. 

Le  mot  sucre  dérive  du  terme  sckarkara  ,,  de  la  langne 
shanscrite ,  de  l'Inde  orientale  *,  son  étymologie  signifie  suc 
doux.  Les  Persans  nomment  aussi,  depuis  long^temps ,  le 
sucre,  schakar,  et  les  Hindous,  schukur  (p). 

(i)  Le  lahaxir,  rapporté  des  Indes  Orienuica  on  de  la  Perae  ,  a  été  dé- 
crit dans  ies  Philosoph.  tram. ,  toin.  LXXX  ,  pag.  278  ,  par  Rnaael  et  par 
Macie  ,  Phil,  trans, ,  tom.  LXXXl,  pag.  a68i  et  AnnaLyehim, ,  1^1 , 
ociob.  ,  page  126.  11  aert  de  médicament  dans  tout  TOricnt.  Celoi  qie 
M.  Homboldt  a  remarqné  dan»  les  bambous  d* Amérique,  a  étéexamhié  par 
M.  Vanqnelin,  qui  j  a  ironie,  silice  0,70,  potasse,  cbanx  et  eaa  o,3o. 
Voy.  AJém,  instUuL  ,  tom.  VI ,  pag.  38a. ,  Il  ne  contient  donc  pas  d«  som, 
et  le  seul  Garcias  ab  Orio,  Aromat. ,  lib.  I ,  cap.  la ,  a  dit  qall  cuit  socft. 
(a)  Le  sacar  mamhu  des  Indiens ,  que  les  Persans  nomment  sel  de  hëm' 
hou  ,  et  même  camphre  de  bambou ,  est  le  tabaxir  er  non  le  sucre ,  conuBe 
sa  première  dénominaiioo  l'avait  fait  croire.  Il  oc  serait  pas  impossible  qoe 
la  canne  de  bambon  fût  néanmoins  sucrée  comme  l'est  le  cbaume  d'nn  grand 
'  nombre  d*anirc«  graminées ,  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur.  Mais ,  ai  les  au- 
teurs arnbi'S  même  ,  tels  qne  Avicenne  et  Averroes ,  si  Sérapion  et  d'antres 
anciens  phariuacologiqncs,  ont  confondo  le  ancre  et  le  tabaiir>  les  Latins  n-oo( 
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La  ^caane  à  sucre ,  ainsi  que  Ta  fait  voir  Kurt  Sprengel , 
^s  son  MiAoria  rei  herbariœ  :  toi»,  i,  pag.  %f\S  ^  croit 
spontanément  dans  l'état  sauvage  sur  les  rives  de  TEuphrate, 
et  près  d'Àlraansur ,  et  aussi  vers  Siraf ,  aux  Indes  Orien- 
tales. On  petit  également  remarquer  que  la  plupart  de  nos 
céréales  nutt'itives  de  Tancien  monde ,  le  h\é ,  le  seigle  ,  le 
riz ,  naissent  originairement ,  soit  de^  TÂrménie ,  soit  des 
provinces  du  nord  de  la  Perse  ,  et  d'autres  régions  çir- 


paioofluiuls  ta  nélne'fdùte.  Toaufois  le  prciùier  lacre  »ppui  lé  île*  Indet  ii*c- 
têic  4f o^mie  iDMCOusde  ,  èl  on  U  croyaii  one  sorte  d  «Skiidatioo  niiellen«e  de 
.1a  cannaineUe  ,  coaime  la  manne.  8>cn^iie  dit  Ëpitt.  85  :  jiiunL  irweniri 
apudJndosmeiinarundinumfpliis,  quodaiU  ros  iUius  cali  aut iptiui  arun- 
dimt  huntor  dulcis  et  pinguior  gig'tal.  Lucain  >  son  neveu  >  avait  dit ,  ea 
priant  des  Itadiéns  : 

Quique  bibunt  tentiit  datées  àh  anmâîhe  suecos  ; 

|)arc8  qn^ils  faisaient  dts  bôÎMoni  sucr^  avec  le  Tàoo.  Déjà  Varroa  avak 
yiii  èuis  àet  Yen  'citét  far  kidore  : 

Indica  non  magnd  rtimis  arbore  crescU  arundo  ^ 
IUius  è  lenti*  prèmiitu'  radmbus  huntor  , 
,    bulcia  cui  nequeant  succo  contendere  métUté 

Aleiaodre  Ap1iroditëe>  dans  ses  Problèmes  ;  et  Strabon ,  Gé<3gr. ,  lir.  XV> 
\>arlant  do  voyage  de  l'amiral  Ne'arque  dans  l'Inde ,  par  l'ordre  d'Alexandre 
xie  Macédoine*,  ne  citent  16  sucre  indien  que  comme  one  sorte  de  maone  oli 
de  rosée  socrée,  épaissie  sar  les  feuilles  de  certains  roseaux  ^  cependant 
Pline  et  Dioscoiide,  ^oi  parlettt  dn  sucre  ,  ne  font  pas  mention  de  U 
iDanne  ;  et  celui  qui  fit  d^abOrd  de  lanUnne  one  miniion  esprcMe  ekt  Aihcnce» 
Deipnosoph.  ,  Ht.  XI ,  d'aiprès  no  ancien  antenr  nommé  Amyntas.  La 
première  maune  parait  avoir  été  apportée  de  la  Perse  Septentrionale  on  dii 
pays  des  Osbccks,  avant  qu'on  en  recueillit  en  Gilabre. 

Il  nous  semble  qtie  l'existente  des  cannes  h  soc^e ,  soit  h  Madère ,  soft  aux 
iles  Canaries  ,  les  Fortanées  des  anciens ,  dote  d'nne  plus  haute  antiquité 
qu'on  ne  Ta  cru  *  puisque  Pline  dit ,  d'après  Juba  :  In  quêdam  ex  insulis 
fortunatis  ,  .fendas  surgere  ad  arboris  magnitudinem  ,  caàdidas ,  qu<t 
eipressœ  f  iUfuorem  fundunl ,  potui  jucundum ,  Saumaise  pente  que  ces 
prttendnes  férules  ne  peuvent  être  que  la  canne  à  sncre. 

Au  reste ,  le  sucre ,  cbez  les  anciens ,  n'étant  qu'une  moscooadc  bronc  , 
devenait  laxatif,  comme  disent  Galiea  et  Dioscoridej  il  aUérait  aussi  »  c'e»t 
pourquoi  Galicn  le  nomme  Si-^wSiç  ;  il  le  croit  conuaire  K  l'estomac ,  tandis 
Xoe  Dioscoride  est  d'nn  «vis  (oui  opposé  li  cet  égard. 
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convpisines ,  danrrÂsie  tempérée;  mais  la  canne  à  stlcre 
est  plus  méridionale. 

Ce  n  est  que  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  qd^cnî 
trouve  dans  les  auteurs  k  première  mention  de  Fart  de 
fabriquer  le  sucre  cristallisé ,  chez  les  Arabes ,  qui  le 
tenaient  sans  doute  /les  Indiens.  Moïse  de  Chorène ,  en 
sa  description  de  la  province  de  Chorasan,  dans  la  Perse  ^ 
vante  le  sucre  précieux  q^' on  y  fabrique  ,  ainsi  que  le  rap- 
porte Sprengel ,  ibid. ,  tom»  i ,  pag.  170.  D'après  ces  fidu, 
il  parait  vraisemîtdable  que  les  anciens  n  ont  pas  connu  lu 
sucre  pur ,  mais  seulement  une  mélasse ,  ou  le  suc  épaissi 
de  la  canne.  En  effet,  c'est  ce  que  PUne  et  les  autres  au- 
teurs désignent  sous  le  nom  de  miel  de  roseaux,  extrait 
sans  le  concours  des  abeilles.  Cette,  mélasse ,  sans  doute 
brunâtre  et  impure ,  était  rare  et  chère  \  eUe  ne  servait 
guère  qu'en  médicamens ,  et  ne  se  trouvait  que  dans 
les  offîcipes  ;   mais  les  Indiens  en   faisaient   un  grand 


M.  Humboldt  présume^  d'a^s  des  anciennes  porce- 
laines de  Chine  ,  dont  les  peintures  semblent  représenter  les 
divers  travaux  de  Textraction  du  sucre,  que  cette  fabrication 
doit  remonter ,  dans  cet  empire ,  à  une  antiquité  trè^fe» 
culée  et  peut-être  immémoriale  (i). 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  les  colonies  de% 
Européens  au  Nouveau  Monde ,  ne  remonte  pas  au-^di 
du  XVI*.  siècle.  Ce  n'est  pas  en  i5o6,  comme  on  Fa 
dit,  que  cette  culture  conunença.  Fcmand  Oviedo  vint 
en  Amérique  l'an  i5i3  ^  il  vit  alors  les  premières  sucre* 
ries  établies  à  Saint-Domingue  (2).  Pierre  Datienza  planta 
les  premières  cannes  ^  sucre ,  sur  le  continent  d'Amérique 


(f  )  Esiai  politique  sur  la  Nùuuelle  Espagne ,  lom.  II ,  p.  4)$  >  in-4^. 
(2)  Mistoria  natural  de  IndiaSp  lib.  IV  >  chap.  8. 


•ei^meiil,  vers  Tan^iSio^  ppès de U  ville  âeb:C(mcep^n 
ie  la  Vega.  Les  pi^miêFS.  cilyadres  vpour  exprimer  la  eaone 
à  sucre,  âirem  €onâtn]Jt3^par^  Gonfla  de  Vek>sa  ;  el  en  1 535, 
il  exisUii^  à  Saint^onûtigiie  en  activité  trente  sucreries 
ffWt  {oumî^saieQt  à  TËspagae  beaucoup  de  sucre  (i)» 
Ls^  canne  à  sucre  de  FAsiey  ou  commune,  se-  cultive» 
aisémeilt  partiou^ emre  les. tropiques  ,  dans  hes  tecrainshu^ 
mides^,  jusqu'à  une  élévation  de  ciuq  centS; toises  au-dessuâ. 
du  niveau  de  la  mer«  Dans  Témpire  du  Mesnque ,  et  roëme 
j^armi  les  montagnesL  de  CundinarMar^a-v  sa  culture  peut 
se  faire  jusquà  six  cents ,  et  même  neuf  cent3  toises  au**- 
dessus  de  ce  niveau ,  sans  que  la  plante  souffre  sensible- 
ment du  froid  de  Patmosplière  (2)..  On  sait  qu'elle  donne 
cependant  du  sucre  solide  et  bien  cristallisable ,  d'autant 
plus  qu'eHe  croit  dans  une  région  plus  ardei^jO  ou  plus  mé- 
ridionale,  et.  non  t^op  humide  ou  inondée. 

(i)  I(  j.a  plot  de  neof  cents  ans  qne  les  Arabes  ont  conon  la.  manière 
de  concentrer  le  snc  da  kaêah  al  sûoar ,  on  da  la  canne  à  ancre ,  ponr  en 
«Irairc  noe  sorte  de  moscooadci ,  dit  Saomaise ,  d'apria  direrses  antoriiés  ; 
c'm  donc  dès  avant  l«  XIII*%  siècle ,  conime  00  le  snpposait ,  (fn'elle  fnt 
enltivee  par  eux  ;  et  cette  ^ratiqne  remonte  sans  donte  dana  l'Inde  à  nm 
kanps  immémorial.  De  FAraUe ,  la, canne  passa  eq  Egypte,  de  le  en  Gbjpre , 
pois  en  Sicile  y  après  l'ipoqoe  des  croisades.  On  Csbriqn»  dn  sncre  en  lont 
ces  psjrs ,  même  dans  l'Audaloosie  on  Iç  mPdi  de  TËspagne ,  sons  h  domina- 
lioB  des  Manr^  -y  maia  on  n'en  pnt  obtenir  en  Provence ,  ok.  l'on  essaya 
vainement  alors  la  cnltore  de  h  canne.  Cest  à  Madère  et  anx  Canaries 
qa'on  extrayait  snrioot-le  plni  de  snore  ponr  TEorope ,  à  dater  de  14^0  ,  00 
avant  la  déconveric  de  l'Amérique  ;  en^n  la  canne  fot  transportée  d'abord  , 
par  on  Portugais.,  an  commencement  dnXVP.  ti^le  ,  à-SainipIXomingue , 
on  Hispaniala,  ouTaïti  des  Caraïbes ,  et  de  là  anx  antrça  colonies  espa- 
gnoles et  portugaises..  Les  QoUandals  forent-  ensoite  Ifs  pIuL  prompu  à 
•oivre  cette  coknre. 

(3)  U  faut  observer  que  ,  dans  toutea.  les  colonies  do.  nonvean  continent , 
U  canne  è  ancre  fleurit  bien  ,  mais  elle  y  Jléche ,  '.^^a  êcê  tiges  s'aUongent 
et  les.  ^nnes  avorunt.  Aussi  ne  se  mal|iplie-t-^l(e  point  de  graine ,  matt 
bien  par  bouture.  Il  en  est  de  même  do  bananier ,  et  il  paratt  que  c^est  le 
râulut  de  la  culture  et  de  lliabitode  qu'on  a  depuis  long-temps  de  mul- 
tiplier ces  vegëuux  par  les  rejetons  des  racines.  Ce  fait  «^observe  cboz  on 
gritnd  ooi^bre.  d'autr^ea  vi^taux  cultivés,  oa.r^its  en  domesticité. 
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Après  la  caftine  commune,  ou  canna  ùreola  des 
gnols ,  vîcut  une  autre  variété  \  ou  peut-être  une  espèce 
distincte  ,  plus  forte ,  plus  élevée^  à  plus  long^  entre-nœuds  ^ 
et  produîsaut  une  plus  jciche  matière  aucvée  ;  c^eât  la 
canne  d'OlaWtî  ;  elle  a  été  en  effet  transportée  de  cette 
île  aux  Antilles  et  à  la  Tçrre-Fçrme ,  ou  sur  le  contineiit 
américain  par  les  soins  4cs  Fx'aaçab  et  des  Anglais  ,  vers  U 
lîn  du  XVIIP.  siècle.. 

Indépendamment  de  ces  deux  cortç$  de  canne ,  M.  de 
Tussac,  dans  sa JFYore  des  u^ntHIeSytom^  i ,  p.  ï6a,  fig.  a5  ;  et 
lyiM.  Boiipland  et  Humboldt,  Noi^,  Gençr.  et  Spec.  planL, 
tom.  I  ,  pag..  1^6  y  décrivent  la  Carme  à  sucre  violette 
(Saccharuni  violaceum  )  :  car  elle  a  son  chaume  et  ses 
feuilles  dé  cette  couleur ,  une  panicule  étalée  ^  des  épis  triao- 
iJHques ,  les  glumes  à  quatre  nervures  avçc  de  très-longs 
poils  sur  le  dos.  Cette  canne  a  élé ,  depuisi  ^78^2  ,  appor- 
tée de  Batavia  :  on  la  enlève  comme  les  précédentes ,  et 
elle  fleurit  un  \fiù\s  plus  tôt ,  savoir ,  en  août.  Toutefois , 
on  n'extrait  que  fort  peu  de  sucre  cristallisable  de  cette 
espèce  nouvelle  de  ovnoe  :  mais  la  grande  abondance  de 
sucre  liq  uide  qu^clle  fournit ,  la  rend  plus  propre  à  don- 
i)er  de  la  mélasse ,  qu'on  fait  fermenter  pour  la  distillation 
du  rhum.  C'est  de  cette  canne  violette  que  vient  en  eflS^ 
aujourd'hui  la  plupart  du  rhum  des  colonies ,  et  peut-être 
donne-x-elle  une  saveur  particulière  à  cette  sorte  d'alcohol. 

C^  cultive  donc ,  dans  les  colonies ,  trois  sortes  de  eannes 
à  sucre  ayant  plusieurs  variétés  ;  savoir  : 

■  Saccliarum  officioarutn  ,  L.  var.  commune  ,-■ 
la  canne  créole  ,  la  plus  ancienne ,  apportée 
de  Madère ,  et  qui  n'^  point  dégénéré. 
f^kcB  I'«.  l^^^*  V^^'  tàliitense ,  la  canne  d'Otahîti  ^ 
plus  récemment  introduite  ,  plus  grande 
mais  on  prétend  que  son  sucre  n'est  pas  si; 
dense  et  si  substantiel  que  celui  de  la  précéx 
4ççLte ,  çt  qqcsoft  yççou  est  plu?  acjueux;,. 
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fSaccharum  s^iolaceum ,  Tussac ,  etc.  (t).  Il 
^  ,  -  ^  en  existe  une  variété  à  feuilles  vertes  aussi , 
Espèce  II«.<  ^^j^^  Dutour,  Nouv.  Dict.  JCHist:  nat.  et 
f  étAgricuUure  (2). 
A  regard  de  la  formation  du  sucre  dans  les  tiges  de  plu- 
sieurs végétaux ,  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  n'a  lieu  qu'a- 
vant Tëpoque  de  la  fructification ,  et  que  la  matière  sucrée 
se  détruit  si  la  plante  produit  des  semences.  Ainsi ,  tous  les 
chaumes  des  graminées  sont  plus  ou  moias^sucrés  avant  la 
floraison^  ainsi,  la  sève  sucrée  des  palmiers  cesse  quand  ils 
poussent  leurs  fleurs ,  ou  si  Ton  soutire  cette  sève  sucrée , 
comme  aussi  dans  Térable  à  sucre ,  on  fait  avorter  la  fruc- 
tification. La  canne  à  sucre,  dans  les  colonies ,  ne  produit 
pas  de  graines  \  elle  avorte  toujours ,  et  Ton  ne  la  multiplie 
que  de  bouture.  Ainsi ,  toute  la  substance  saccharine  ou 
alimentaire ,  destinée  à^la  fructification ,  est  sans  cesse  rete- 
nue dans  la  tige.  La  plupart  des  végétaux  cultivés,  et  qu'on 
multiplie  par  leurs  racines ,  cessent  de  donner  des  semences 
fécondes ,  comme  on  l'observe  pour  le  bananier  ,  l'arbre  à 
pain ,  et  chez  nous  ,  les  lis  ,  les  tulipes  et  hyacintes ,  etc. 

J.  J.  V.  D.  M. 


1%%»»»%%»  »%»%»% 


SUR  L'EAU-DE-VIE  DE  POMME^DE-TERRE. 

Le  procédé  par  lequel  on  convertit  l'amidon  en  matière 
sucrée,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  peut  s'appliquer 
à  toutes  les  substances  amylacées ,  à  toutes  les  farines ,  ûiais 


(i)  Les  espèces  de  canne  à  socre  coltirifes  dans  les  îles  Molnqnes,  dé- 
crites par  Rumpliins ,  Amboin,  lom.  V,  ne  paraisseni  être  qne  àe%  irariétcs 
de  Tespèce  conm>ane,  ducs  à  la  diveraiié  dm  climats  ,  qaais  donoani  aox 
Javans  beanconp  de  socre  cristaliisable. 

(a)  La  canne  &  sacre  du  Japon  ,  on  |e  boo  de  E,^sMiipfer  {Sticcharum  Jap<x  • 
nicum  L.  )  est  »  selon  d^suircs  boianisics ,  une  uramiavc  da  genre  Erianikus, 
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surtout  à  la  fécule  de  pomme-de-terre.  Après  avoîr  fkî^ 
quelques  expërieuces  sur  cette  fécule  isolée ,  j'ai  pensé  qu'il 
serait  beaucoup  plus  écouornique  d'agir  sur  la  pomme-de-i 
^rre  entière  et  simplement  dépouillée:  j'avais  remarqué 
plusieurs  fois  que  le  parenchyme  séparé  et  séché  avait  une 
saveur  légèrement  sucrée,  et,  j^aî  supposé  qu'it  ne  pouvait 
pas  nuire  dans  l'opération^  L^expérience  suivant^  fera, 
connaître  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  cette  méthode. 

J'ai  pris  quatre  kilogrammes  de  pomme^e-terre  que  j'af 
faitcuireàla  vapeur.  La coctionachevée,  jeles ai  dépouillées^ 
écrasées  et  délayées^dants  huit  kilogrammes  d'eau  commune^ 
}'y  ai  ajouté  peu  à  peu  soixante-quatre  grammes  d'acid& 
sulfurique  concentré,  et  j'ai  fait  bouillir  le  toul  pendant 
Tingtrquatre  heures,  ayanjt  soin.d^  remuer  jusqu^à  ce  que I& 
méUnge  acquit  assez  de  fluidité  pour  ne  plus,  s'attacher  an 
yase,  ce  quia,  duré  de  trois  à  quatre  heures.  J'ai  easoia 
de  remplacer  l'eau,  à  mesure  quelle  s'évaporait,  par  de 
nouvelle  eau  bouillante,  afin  de  maintenir  toujours  les 
inèmes,proportions  dans  le  liquide  et  la  mém<e  température. 
Les  vingt-quatre  heures  d'ébullition  écoulées ,  j'ai  saturi 
l'acide  avec  suffisante  quantité,  de  xuirbonate  de  chaux  v  ]^ 
laissé  déposer  la,  liqueur^  et  l'ai  filtrée.  On  pourrait  se  con-. 
tenter  de  la  décanter  seuleinent.  J'ai  remis  la  liqueur  sur  le 
feu ,  et  l'ai  concentrée  jusqu'à  cequ^elle  marquât  i5  degrés 
au  pèse<>sirop.  J'y  ai  ajouté  un  peu  de  levure  de  boulanger 
bien  lavée  et  je  l'ai  mise  au-dessus  d'une  étuve  à  une  tem- 
pérature de  i6à  18  degrés^  Au  bout  de  neuf  jours  la  fennenr 
tadon  s'est  bien  établie  ,  la  liqueur  a  augmenté  de  volume.^ 
eta  laissé  dégager  beaucoup  d'acide  carbonique.  Quand  elle  a 
cessé  de  me  paraître  sucrée^  et  que  j'ai  vu  qu'elle  tournait  un 
f&ûi  à  l'aigre,  j'ai  arrêté  la  fermentation,  et  j'ai  distillé.  J'ai 
obtenu  six  onces  et  demie  d'alcohol  à  18  degrés  (  308 
grammes).  . 

II  me  parait  indispensable  d'attendre ,  pour  distiller,  que  la 
liqueur  commence  à  passer  à  l'acide  :  cai;^  dans  une  seconde 
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expérience ,  ayant  procédé  A  la  distîllatïoii  ayant  cettfs  époq:ue  % 
je  n^ai  point  obtenu  d'alcohol. 

Le  rapport  de  208  grammes  d^e^rlt  pot»  quatre  kiIo<t 
grammes  de  pomme-de-terre  serait  beaucoup  trop  laiblis: 
pour  qu^on  entreprit  de  fabriquer  de  Fakohol  par  ce  ifiojea; 
mais  toiitle  monde  sait  qu^enfermentadon,  les  grandes  masses 
donnent  en  proportion  un  produit  plus  considérable.  On. 
peut  donc  espérer  de  retirer  trente  pintes  environ  d^eau-de- 
Tie  en  opérant  sur  4oo  kilogrammes  de  pomme-^e-terre^ 
C#tte  opération  coûterait  à  peu  près  36  francs ,  et  en  rappor-L 
lerait  45  9  ce  qtu  permettrait  4'^ntreprendre  cette  distillatioç^ 
en  gr^d..  C.KlinC* 

OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  VÉGÉTAI4E. 

Épis  de  blé  dune  apparence  métallique* 

A  quelques  lieues  de  Langres  (dépsutement  de  la  Haute-^ 
Marne) ,  on  a  rencmtré,  sous  les  fondeme'ns  d'une  antique 
ipaison,  un  caveau  ignoré  et  d^nne  construction  encore  plus 
ancienne.  Ce  souterrainJbien  clos  et  sec  contenait  une  assez 
grande  quantité  d*épis  de  blé  entassés  confusément^  mais 
qui  se  sont  trouvés  dans  un  état  fort  singulier.  Quoique 
tous  aient  cosMservé  parfaitement  leurs  formes  extérieures,  et 
qu^on  observe  encore  dans  le  cbaume  les  stries  longitodi- 
i[iales ,  la  cavité  de  la  paille ,  et  jusqu  aux  arêtes  piquantes 
des  bâles  qui  entourent  le  grain  dans  les  épis  :  ceux-ci  sont 
U>us  parfaitement  réduits  à  Tétat  de  cbarBon  luisant,  et 
^yant  Téclat  métallique  de  la  galène  ou  du  sulfure  de  plomb. 
Ces  épis  ,  adhérens  d'ailleurs  lès  uns  aux  autres  ,  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses ,  sont  extraordinaire^ 
ment  légers,  friables^  comme  s^ils  eussent  été  cbarbonnés 
en  un  yaisse^u,  bien  clos»  Leur  exposition  a  Fair  ne  leur  fah 
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subir  aucune  altération.  Il  est  k  remarquer  que  les  grains 
ou  le  cariopse  du  blé  paraît  un  peu  plus  gonflé  que  dans 
Fétat  naturel ,  mais  cependant  très-reconnais$abIe. 

Ces'  épis  se  sont  certainement  conservés  ainsi  intacts  pezH 
dant  un  assez  grand  nombre  de  siècles;  mais  on  n'a  guère 
.que  des  conjectures  à  former  sur  la  cause  de  cette  carboni- 
sation si  parfaite.  Quelques  personnes  ont  supposé  une 
combustion  instantanée  par  Feffet  de  la  foudre;  d'autres, 
une.  carbonisation  à  Vétouffée  sous  ce  cayeau ,  et  elles  en 
font  remonter  Torigine  à  une  ancienne  tradition  historique , 
à  l'époque  où  Attila  ,  s'avançant  dans  les  Gaules ,  fut  défait 
et  chassé  des  environs  de  Langres  et  de  Ghàlons  par  Aëtius, 
capitaine  des  Romains ,  et  les  rois  Mérovée  et  Théodoric , 
vers  l'an  45o  de  notre  ère.  On  cherche  souvent  une  il- 
lustre origine  aux  phénomènes  a6n  de  les  ennoblir  dans 
l'opinion. 

Quelle  que  soit  l'époque  où  ces  épis  se  sont  ainsi  carbo- 
nisés,  et  elle  ne  peut  être  que  fort  ancienne  d'après  Tins- 
pection  des  lieux  qui  les  renfermaient^  il  se  pourrait  néan- 
moins que  cette  carbonisation  n'ait  point  eu  lieu  par  com- 
bustion ;  celle-ci  n'est  nullement  prouvée.  Mais  comme  on 
voit  les  substances  végétales  se  transformer  spcmtanément 
en  houille  ,  en  charbon-de-terre  plus  ou  moins  brillant  et 
souvent  avec  un  bel  éclat  métallique ,  sous  des  couches  de 
terre  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air  extérieur,  pendant  une 
longue  série  de  siècles ,  les  épis  de  blé  entassés  en  un  ca- 
veau bien  clos  peuvent  avoir  éprouvé  le  même  genre  de  dé- 
composition. Il  parait  qu'il  s'opère  alors  un  départ  de  l'hy- 
drogène, et  que  le  carbone  du  végétal  reste  inaltéré  en  con- 
servant la  forme  du  tissu  organique  qu'il  avait  reçue  par  la 
végétation. 

Nous  avons  vu  ces  épis  de  blé  ainsi  transformés  et  très- 
reconnaissables ,  dans  le  cabinet  de  M.  Dury,  professeur  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  à  Langres;  plusieurs  autres 
personnes  de  cette  ville  en  possèdent  aussi  de  beaux  éclian-* 
tillons. 
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Végétation  extraordinaire. 

NoTTs  ayons  observé  dans  la  même  ville ,  dont  Torigine 
est  fort  anciemie  ,  ainsi  qu'on  le  sait  d'après  les  Com- 
mentaires de  César  et  l'historien  Tacite ,  une  végétation 
assez  difficile  à  expliquer^  Au  fond  d'un  puits  perdu,  et 
place  à  treize  pieds  de  profondeur  sous  des  fondcmens 
de  maison  d'une  antiquité  pareillement  très-reculée ,  il  s'est 
trouvé^  parmi  des  débris  et  décombres,  un  vase  de  terre, 
d'une  fonne  antique,  très-ventrue  avec  un  orifice  étroit. 
Celui-ci ,  d'une  capacité  de  vingt-cinq  onces  d'eau  environ , 
était  obstrué  par  de  la  terre  ;  néanmoins  ce  vase  était  rempli 
'd'une  eau  limpide  et  insipide,  avec  un  peu  de  terre  à  son 
fond  ;  il  contenait  en  outre  une  planta  en  pteid^  végétation 
dans  cette  eau  ^  quoicju'il  n'y  eut  ni  air  ni  lumière  sous  cette 
profondeur. 

La  plante  que  nous  avons  vue  dcssécbée  avait  quelques  ra- 
cines implantées  dans  le  peu  de  terre  contenue  dans  le  vase  : 
il  s'élevait  une  tige  à  demi  ligneuse ,  avec  plusieurs  rameaux 
Mmples,  allongés  et  portant  de  petits  pédicules  gonflés  à  leurs 
extrémités  en  forme  de  très-petits  bpt^*geons.  Dans  l'état 
frais  ,.  la  couleur  de  cette  plante  étaitrou^sàire,  elle  n'avait  ni 
odeur  ni  saveur  remarquables.  Il  est  presque  impossible  de 
déterminer  le  genre  d'une  plante  si  gênée  dans  sa  végétation 
et  si  imparfaitement  développée  (bien  qu'elle  paraisse  ap- 
partenir aux  dicotylédones  et  non  pas  aux  cryptogames); 
à  peine  pourrait-on  y  trouver  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  un  tblaspi  ;  mais  il  est  difficile  de  concevoir  comment 
ça  graine  a  pu  pénétrer  dans  ce  vase  si  profondément  enfoui 
sous  d'énormes  pierres ,  et  s'y  développer  surtout.  C^  peut 
supposer  qu'entraînée  par  l'eau  des  pluies  ou  des  égouts , 
celte  graine  aura  été  insinuée  par  hasard  en  ce  vase  :  toute- 
fois son  développement  sans  le  contact  de  l'air  et  de  la  lu- 
Viiçre  prouve  cjue  Li  végétaUon  peut  encore  avoir  lieu  çans. 
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ces  ageas ,  même  pour  les  végétaux  qui  ei^oiit  t'e.  plus  besob^ 
'  à  la  surface  de  la  terre. 

De  plus  y  la  difficulté  extvéme ,  ou  k  presque  imposai»-. 
Kté  de  concevoir  commenl  une  graine  aura  pu.  être  eiH 
traînée,  précisément  dans,  ce  vase  et  à  quelle  époq^e^  peu^ 
donner  lieu  à  diverses  si^^sitions  qui  compUqueut  ce  pro-- 
t>lème.  Si  la  graine  se  trouvait  fDrtuitement  en  ce  vase  dés. 
le  temps  où  il  fut  jeté  en  ce  puisard,  n^a-x<^tle  germé  que 
bien  des  siècles  après ,  et  a-t-elle  pu  conserver  si  longuement 
^  puiissance  gernainatiye?  ou  bleu  si  elle  a  germé  ainsi  de-t. 
puis  long-temps,  s'est-^Ie  pu  conserver  vivante  et  sans  alté^ 
vation  dans  cette  eau ,  également  pendant  des  siècle^  ^  comme 
on  Ta  dit  des  crapauds  renfermés  dans  des  pierres  ?  Enfin  la 
manière  dont  ce  vase  était  recouvert  ^  fermé  de  terre ,  le  peu, 
d'apparence  qu  une  graine  ait  pu  y  pénétrer,  postérieurement 
k  Fépoque  de  son  enfouissement,  rendent  Fexplication  de  ce^ 
fait  très-difficile  (  i). 

On  conçoit  que  àes  oy  liles  ,  ou  petits  œnSs  de  vers  ^  dltj^. 
datides  puissent  être  entraînés,,  soit  par  la  cicculation,  du, 
sang ,  soit  par  les  vaisseaux  absorbans  ou  autres ,  en  diverses. 
]parties  du  corps  et  viennent  se  développer  dans,  le  cerveau, 
d'un  niôuton;  Ton  at  vu  des  graines,  conserver  cei^t  ans  et 
]ptus  la  faculté  germinative^:  tels  sont  ces  haricots  de  Ther- 
bier  de  Toumefori;,  qui,  semés  après.  im  siècle  de  dessi-. 
cation,  produisirent,,  ces  anpées  dernières,,  au.  Jardin  du. Roi. 
IjCs  graines  huileuses  conservent  moins  de  temps,  la  faculté> 
de  germer ,  à  cause  que  la  rancidi  té  de  Thi^le  tue  le  germe(de 
M  vient  que  les  graines  du  thé ,  du  café ,  doivent  être  semées 
très-récentes).  Nous  ne  voyons  guère  comment  la  plante> 
souterraine  de  Langres  a  pu  se  développer  et  se  conservée 


(1)  On  ne  peot  pas  con&parer  ce  Ctic  avee  cens  des  irafles  qai  croisseat  soas 
une  oomche  de  terre  pea  epaiese-,  ni  avec  les  bywasdes  souterrains  dijcriu  psr 
M.  Hamboldt ,  dans  sa  Flore  suburranea,  Grs  cryptpgamcs  OD^  une  cxuicace 
et  00  mode  de  titolitç  diUVrcins  des  amref  Tegeiaax* 
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aiosi.  Cependant  il  est  â  contraire  k  la  saine  raison  et  à  k 
bonne  m^hode  de  philosopher  dans  les  sciences ,  d'admettre 
une  génération  spontanée  des  êtres  organisés  j  que  celle-ci 
ne  nous  parait  nullement  vraisemblable. 

L  observation  de  cette  végétation  curieuse  est  due  k 
M.  le  docteur  Dnchanoy ,  médedyn  éclairé  de  Langres.  Cette 
ville  renferme  plusieurs  personnes  qui  aiment  et  cultivent 
avec  succès  les  sciences  et  les  lettres.  On  a  dû  A  M.  le  docteur 
Pistollet ,  autre  médecin  distingué  ,  Tobservation  d'une 
aéroh'the  tombéeàChassigny  en  i8i5.  Cette  pierre,  analysée 
par  M.  Yauquelin  a  présenté  quelques  différences  des 
autres  pierres  météoriques  (Voyez  Armales  de  Chimie  et  dé 
Pfysique^  janvier  ^8i6).  J.-J.  V. 


9n^nt%mtnnm^n»tmm^%%n^mmmw^tivm^^ 


Dbs  effets  nuisibles  des  semences  d'ers  dans  le  pain* 

Ceitte  année  étant  ettraordinairement  pluvieuse ,  une 
grande  quantité  d'herbes  de  diverses  espèces  ont  crii  aveq 
les  céréales ,  et  leurs  graines  se  trouvent  mêlées  à  celles  du 
blé,  du  seigle:  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient. 

Parmi  ces  plantes  se  rencontrent  des  légumineuses  ,  dont 
les  semences  9  mêlées  à  celles  du  froment ,  communiquent 
au  pain  des  qualités  nuisibles. 

On  a  remarqué  que  le  pain  dans  lequel  est  entrée  la  fa- 
rine du  IcUhyrus  cicera,  L.,  causait  une  sîdgulière  roideur 
aux  articulations  du  corps  des  personnes  qui  en  font  usage. 
Leurs  genoux  demeurent  dan^  un  état  de  demi-flexion  ri- 
gide ;  en  sorte  qu'ils  sont  obligés  de  mouvoir  les  jambef 
tout  d'une  pièce.  H  ne  parait  pas  que  la  semence  du 
latlvyrus  tùberosus^  L.  ou  macuson  (qui  a  une  fleur  pur* 
purine  odorante ,  une  racine  tuberculeuse  pleine  d  une  fé« 
cule  sucrée ,  nourrissante),  produise  cet  effet. 

Mais  c'est  principalement  la  graine  de  Ters,  ervumervi^ 
/ia ,  L. ,  qui ,  se  trouvant  mêlée  au  blé,  produit  ch^  ceux 
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qui  en  mangent  ^  une  telle  débilité  dans  les  membres ,  et 
surtout  dans  les  jambes ,  qu'on  a  peine  à  se  tenir  sur  les 
pieds  ^  qu'on  vacille  ^  qu'on  éprouve  des  trémblemens  lors- 
qu'on est  droit.  On  a  vu  des  petsonnes  obligées  de  mar- 
cher même  avec  des  béquilles ,  comme  Fàssure  Vallisneri. 
Les  chevaux  qui  mangent  de  cet  ers  (  ervum  )  demeurent 
quelquefois  très-faibles  de  jambes ,  et  comme  paralytiques* 

Ces  faits  n^  sont  pas  nouveaux^  ils  ont  été  remarqués  dans 
le  siècle  précédent,  par  Binniqget(Oi^.  50,  Centur.  F^.)j 
Maithiole  en  fait  mention  en  traitatit  de  Yeivuni  dans  ses 
G>mmentaires  sur  Dioscoride  ;  et  Galien  connaissait  ces  ré» 
sultatS)  dont  il  paHe^  Ub.  11^  Hippocr.  de  Natur.  hu- 
mand. 

Les  acidulés  ^  puis  les  toniques ,  paraissent  être  les  re 
mèdes  tes  plus  convenables  en  cette  circonstance  ;  mais  it 
est  nécessaire  de  prévenir  autant  qu'on  le  peut  ces  iACoa* 
véniens  y  en  faisant  bluter  avec  soin  le  blé  avant  la  moif 
lure.  V.  D*  M. 

llBMÀRQUES    SUR    hk    FEVE     VéCHURIlf* 

Je  dois  à  notre  collègue  M.  J.-P.  Boudet,  pharmacieO) 
un  fruit  aromatique  trouvé  dans  des  balles  de  cacao. 

Ce  fruit,  rond  ou  ovoïde  comme  un  petit  œuf  de  pigeon , 
est  noir,  avec  un  épidcrme  grisâtre,  d'une  odeur  aromi' 
tique,  analogue  à  ceUe  des  lauriers  ,  d'une  saveur  un.  peu 
acre ,  et  qui  devient  poivrée  dans  la  bouche.  Ce  fruit,  assez 
dur  et  presque  ligneux  ,  se  divise  en  deux  portions  égales  ou 
lobes,  au  milieu  desquelles  on  trouve  l'embryon  vers  l'une 
des  extrémités.  La  substance  de  ce  fruit  paraît  grasse  ou  oléa* 
ginéuse. 

D'après  la  comparaison  avec  d'autres  fruits  analogues 
faite  par  le  célèbre  botaniste  Richard ,  membre  de  l'institac, 
on  voit  que  ce  fruit  appartient  au  genre  des^lauriers,  laurus  y 
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et  qu'il  a. une  grande  analogie  avec  ce  qu'on  appelle  la  fève 
péchurùn.  Celle-ci  est  plus  allongée  et  toute  brune,  avec  une 
odeur  aromatique  tirant  sur  celle ^ du  fenouil.  Quoiqu'on 
puisse  établir  avec  assez  de  cerlitude  que  celte  prétendue 
fève  n'est  qu'un  lobe  du  fruit  d'un  laurier  de  rAmérique 
méridiouale  ,  et  que  le  fruit  qui  nous  a  été  remis  est  ou  la 
même  espèce  >  ou  une  espèce  voisine ,  les  botanistes  n'ont 
point  encore  déterminé ,  que  nous  sachions ,  ks  caractères 
de  Tarbre  qui  les  produit ,  c<mmie  l'observe  aussi  M.  Decan^ 
doUe(i). 

Ses  qualités  médicinales  se  peuvent  fort  bien  apprécier 
diaprés  celles  qui  sont  générales  dans  les  lauriers.  U  y  eiciste 
une  huile  grasse  butyreuse ,  et  une  huile  volatile  aromatique. 
En  Portugal ,  on  emploie  la  fève  péchurùn  ou  pichourim 
coname  aromafe.  Les  Hollandais  commencent  aussi  à  la 
mettre  en  usage ,  puisqu'ils  l'ont  consignée  dans  leur  phar- 
macopée^ p.  <)!•  H  paraît  que,  dans  plusieurs  coionies 
d'Amérique ,  espagnoles  et  portugaises ,  on  a  coutume  d'aro- 
matiser le  chocolat  avec  la  fève  péchurùn ,  ou  ce  fruit  d'un 
laifrier  qui  lui  est  si  analogue.  On  en  prépare  aussi  unt 
teinture  alcoholiquè.  Y.  D.  M. 

PLANTES  ANTISYPHILITIQUES. 

Parmi  les  plantes  usitées  dans  les  lies  Antilles,  comme 
antisyphilitiques  ,  outre  le  gaïac  ,1e  pareïra-brava ,  l'on  cite 
aussi  les  végétaux  suivans  : 

La  liane  de  Pâques,  securidaca  vohhilis^  Persoon ,  et 
securid.  erecta ,  Pers. 
:    La  canne  de  rivière  :  alptma  occidentalis ,  Sifvarz. 
La  séguine ,  arum  seguinum ,  Linné. 
L'oseille  des  bois ,  bégonia  macrophylla^  L. 

(i)  EMai  sur  les  proprictés  des  plantfs  >  famillt  107. 
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La  lobâie  à  feuilles  de  saule  ,  loheUa  saUdfoUa  et  \k 
ciococca  rdcemosa,  dont  on  fait  un  sirop  à  Saint- 
Domingue. 

On  fidt  usage  de  ces  végétaux  en  décoction.  Plunenrs 
pourraient  être  usités  aussi  en  Europe  ;  el  probablement 
parmi  les  fausses  salsepareilles  du  commerce  il  £siut  com- 
pter les  racines  traçantes  de  ces  lianes ,  securidaca  \  tant  la 
matière  médicale  devient  de  jour  en  jour  un  mélange  de 
toutes  sortes  de  végétaux ,  par  Tappàt  du  gain  !     V»  D.  M» 

Rbvedià  GuiinsB5siA>  ctc.  Thèse  soutenue  à  Upsaîen  r8i5) 
w-4**. ,  sous  la  présidence  du  professeur  ArzELius  ;  par 
J.  Ulric  Ntbehg  ,  Jw-^J.  Kàllstbn  )  P.  Bràndel,  Chàkus 
O.  Bange  ,  Olaus  Lutdbom. 

Dahs  la  patrie  de  Pillustre  linné  ^  Fou  s^occupe  toujours 
d^histoire  naturelle  avec  intérêt.  Cestaitosi  que  nous  voyons 
les  candidats  en  médecine  choisir  souvent  des  sujets  de  ce 
genre  pour  leur  thèse.  De  jeunes  médecins  s'embarquent 
pour  les  Indes ,  et  rapportent  toujours*  quelques  nouveatitéi 
ou  des  observations  curieuses. 

Ainsi  le  professeur  Afzelius  fsiit  connaître  un  insecte  très* 
venimeux  en  Guinée  ;  c'est  une  araignée,  qu'il  désigne  ainsi  : 
Aranea  viperina ,  hirsuta  ^  fusca ,  pedibus  Super  bimaada* 
tis ,  subtùs  holoserîceis.  Sa  morsure  est  mortelle  ,  si  Ton 
n'applique  sur  la  plaie  des  cendres  de  tabac ,  et  si  Ton  ne 
fait  usage  d'une  infusion  de  feuilles  d'ananas»  Cette  dange- 
reuse araignée  était  déjà  connue  de  Fabricius ,  célèbre  ento* 
mologiste  de  Kiel  ;  il  l'a  désignée  sons  le  nom  dUaraneoL 
fàlcata  ,  (  EntomoL  System. ,  tom.  a,  p.  4^7  ,   édiu  de 

1793  )• 

Outre  les  nouveaux  usages  m^c^us  de  l'ananas  et  du 
tabac ,  observés  par  A&elius  ^  ce  p»v>f<»fiVfpr  décrit  ceux  de 
plusieurs  autres  végéunx  dont  l'ttsage  peôc  être  avanta- 
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Ig^sânent  introduit  dans  les  pharmacies  Cn  Europe, j 
les  noms  de  ces  plantes  : 

Amomum  latifolium  ,  Atz.  > 

Codariiun  aculîfolium ,  Afz^ 

Zingiber  dubium. 

Capsicum  baccatum,  L. 

Justicia  tunicala. 

Scoparia  dulcis  y  L. 

Àchyranihes  prostrata  ,  L. 

Amaryllis  ornata  ,  L. 

^ssia  occîdentalis ,  L. 

Jasminum  noctifloruin. 

Apocynum  frutescenst ,  L*        ,    . 

^imenia  americana  y  L. 

Hippocratea  veIulina^i 

Y.  D.  M. 

UsAoE  DES  Hydragûgues  ,  pour  augmenter  t action  des 
diurétiques  y  par  Johk  Ferriar,  D.  M.  (i). 

.tÇ»  Extrait  delêteriaiD i4(rait». 

Alcobol  Diirh}ae o'j* 

Teint,  de  •ctll« 'i   ,^      . 

Oxymel  colchique.  .' ,  /  *^*  2*^* 
Sirop  de  oerpron ^j. 

Mêlez.  L'auteur  recommande  cette  formule ,  qu'il  a  em^' 
ployée  avec  succès  en  beaucoup  de  t^as  d'ascite,  d'^iydro- 
thorax  et  d'autres  genres  d'bydropisie.  On  prend  cette 
mixture  par  cuillerées. 

Le  même  auteur  combine  ^  dans  le  diabète  ^  le  raisin 
d^ours  au  quinquina  à  parties  égales ,  et  ajoute  sur  deux 
gros  de  ce  mélange  un  grain  d'opium.  V.  D.  M. 


(i)  IVIcdical  HiKtorics  tnd  Réflexions,  toxn.  4*'  Lond.  i8i3.  9*, 

n.  Aimée*  —  Septembre  1 8 16,  2Q 
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EAUX  MINÉRALES  DE  NERIS. 

Les  eaux  thennales  deNérîs,  à  5  kilotiiëtres  de  Montluçon, 
sur  la  grande  route  de  Moulins  k  Limoges ,  département  de 
FAIlier  y  méritent  de  fixer  Tatt^ition  des  médecins ,  par  la 
position  agréable  où  elles  se  trouvent ,  et-  leur  situation 
centrale  peu  éloignée  de  la  capitale  et  des  grandes,  villes  de 
la  France.  Les  environs  de  Nérîs  offrent  d^  promenades 
charmantes,  et  des  sujet^  d^étude  pour  les  naturalistes  et 
les  antiquaires.  On  y  trouve  beaucoup  de  ruines  romaines , 
qui  prouvent  que  les  maîtres  du  monde  se  sont  plu  dans 
cette  belle  contrée. 

D'un  vaste  bassin  de  forme  ovale  jaillissent  quatre  sources 
d'eau  minérale  dont  la  température  est  de  3o  i  4^  d^nés . 
quelquefois  plus.  Le  fond  du  bassin  est  tapissé  très-abon- 
damment d'un  limon  verdàtre,  spongieux,  comme  les 
conferves ,  et  gélatineux.  Son  utilité  médicale  est  connue. 
Ce  limon  est  tidya  thermalis  de  Liimé,  représentée  p«r 
Vandelli'dans  son  traité  de  Thermis  Patavus.  On  applique 
ce  cryptogame  chaud  sur  les  membres  de  certains  ma- 
lades y  et  cette  application  les  soulage. 

Les  eaux  de  Néris  sont  employées  avec  succès,  selon 
l'auteur  ^  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  Tépaississement 
de  là  bile ,  dans  les  embarras  graveleux  des  reins  et  de  la 
jiressie,  dans  les  aSections  catarrhales  de  ces  organes,  dans 
ies  vomissemens  chroniques,  les  empitemens  des  viscères 
abdominaux ,  les  affections  hypocondriaques  et  hystériques , 
les  paralysies  générales  ou  partielles,  les  Sueurs  blanches, 
les  ulcères  commençons  de  la  matrice,  la  stérilité  par  .cause 
d'atànie ,  '  les  rhumatismes ,  les  maladies  de  la  peau ,  les 
engorgemens  lymphatiques  et  scrofuleux,  les  jeunes  an- 
liiloses,  les  contractions  nerveuses^  musculaires  et  ten- 
dineuses, à  la  suite  de&  entorses,  luxations,  fractures, 
^pôts  ou  blessures. 
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M.  le  docteur  Boirol-Desservisrs ^  inspecteur  des  eaux, 

u^a  rien  négligé  ^pour  donner  à  cet  établissement  toute  la 

commodité  et  l'agrément  dont  il  est  susceptible  :  aussi  Néris 

.est-il  déjà  très-fréquenté. 

Ces  eaux  minérales,  soumises  à  Tanaljse ,  ont  donné  par 

litre  les  substances  suivantes  : 

Graink.' 

Carbonate  die  soude.  - 9 

Sul&te  de  soude '^  k 

Muviate  de  soude.*  *   .   .^ 4 

OMrbonate  de  chaux.  - •  •      ^  \    ^ 

'    Silice \.  •...«•...•  •  10 


Matière  ankfKile.  .  .  •  ^ ^o    \^  ^ 

Le  chimiste  qui  a  fait  cette  analyse ,  dit  y  avoir  trouvé^ 
beaucoup  d'acide  carbonique ,  de  gaz  azote ,  de  gaz  oxigène 
et  un  peu  de  ga^  hydrogène  sulfuré. 

Ces  fésultaté  ne  sont  point  conformes  à  ceux  que  pnécé- 
demment  a'publiés  M.  Mossier ,  médecin ,  chargé  de  les  exa- 
miner. Celui-ci  a  trouvé  sur  une  livre  d'eau  : 

Grains. 

Carbonate  de  chaux 1       i,4i 

Carbonate  de  magnésie.  .....       0,1  a 

Carbonate  de  soude 3,70 

Sulfate  de  âoude •      6,66 

Muriate  de  soude ï>  77 

Ces  deux  analyses  offrent  trop  de  différences ,  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'eBes  aient  été  faites  sur  de  l'eau  puisée  dans 
la  même  source ,  quoiqu'à  diâérentes  époques.  Il  est  fort  à 
désirer  que  M.  MoirouDesservîers  ^  qui  s'ocicupe  en  ce 
moment  de  la  topograpie  médicale  de  Néris,  fasse  lui- 
même,  où  fas^e  £iire  sous  ses  yeux,  une  nouvdile  analyse 
de  ce3  eaàt.'  Cette  analyse  doit  être  faite  sur  les  lieux  non- 
seùfemeiH  'avec  les  réactifs  d'usage ,  mais  avec  un  appareil 

(10  n  «tt  VîM  dtfBdkdeYCMicdr^àdepareijIIctpropofftionf  ^qoi  paraîiitQC 
.^Ml^qMPaoBC  fanueè  oa  da  moîiit  infiniment  czagetiîa.       J.  J.  Y- 
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phis  larges  vers  la  base ,  ahemani  arec  les  folioles  enlèréei 
et  entourant  un  corps  central ,  porté  comme  eux  sur  une 
sorte  de  dis({ue  épais  qui  est;  un  peu  translucide,  et  parait 
terminé  par  deux  ou  trois  points  distincts  ^  qui  ressemblent 
assez  à  des  stigmates  :  mais  ils  sont  diffidiles  à  obserrer,  etne 
peuvent  être  aperçus  que  dans  les  plus  gros  d'entre  h 
corps  ovoïdes,  pris  jusqu  à  ce  jour  pour  des  graines.  Edcoib- 
parant  ces  mêmes  corps  avec  ceux  qui  restent  fixés  sur  les 
débris  de  rameaux,  on  voit  d^abord  que  ce  Sont  les  mèma) 
moins  trois  folioles  ou  écailles  ,  qui  se  trouvent  a  k  base  i 
ceux  assis  encore  sur  la  tige. 

D'après  cet  examen  très-exact ,  on  voit  que  le  Chouan  fA 
un  amas  de  fleurs  composées  d'an  calice  i  trois  parties, 
d'ime  corolle  à  cinq  pétales  de  nature  berbacée  et  incolore) 
de  cinq  étamines  et  d'un  ovaire  à  deux  stigmates ,  ontroû 
stigmates  supportés  par  un  ovoïde  qui  doit  se  changer  (b 
bois,  puisqu'en  se  deasécbant  il  devient  translucide. 

En  comparant  ces  détails  avec  les  caractères  oes  genres 
connus ,  la  première  idée  que  le  botaniste  conçoit ,  cest({ae 
le  Chonan  appartient  à  une  famille  de  plantes  dont  les  pa^ 
ties  de  la  corolle  sont  berbacées  ;  et  comme  ilnes'entro^^ 
guère  que  dans  les  atriplicées ,  c'est  aussi  là  qu'il  va  recoa- 
naitre  le  genre  auquel  il  peut  appartenir,' 

Le  seul  genre  a/ia&a^û présente  les  caractères  trouffe  i^ 
le  Chouan  :  aussi  il  ne  nous  reste  plus  de  doute  que  le  Chouot 
ne  soit  de  ce  genre  ,  puisque  les  auteurs  donnent  à  T^in^' 
sis  nn  caSce  à  trois  folioles ,  une  corolle  à  cinq  pétales,  ôi'^ 
étamines  ,  deux  styles^  et  une  haie  entourée  par  le  calice  :  on 
aurait  dû  dire,  par  la  corolle  persistante,  qui  est  exactement^ 
la  nature  da  calice.  Mais  quelle  est  l'espèce  de  ce  genre  qw 
fournit  le  produit  du  commerce  ?  De  toutjes  les  espècesauX' 
quelles  nous  avons  comparé  les  débris  qui  existent  daos'^ 
drogueries  ,  aucune  ne  s'en  rapprocbe  plus  que  YoTiahase  à 
feuilles  de  tamarisc.  La  bonne  figure  qu'en  a  donnée  CawBW'* 
(  Icon.  3 ,  p.  4*  )  t-  a83  ),  laisse  apercevoir  la  plu»  par'*'^ 
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ressemblance  entre  le  sommet  de  ses  rameaux  et  ceux  que 
Ton  trouve  dans  le  Chouan.  Diaprés  la  description  que 
donnent  les  auteurs  il  ne  s^ofTrirait  qu'une  seule  différence  : 
c'est  que  les  pétales  sont  plus  petits  que  le  calice  dans  Ta/ia* 
hase  àfemOe  de  tamarisc^  tandis  qu'ils  sont  plus  longs  dans 
le  Chouan  ;  mais  cette  différence  disparait ,  lorsque  Ton  se 
rappelle  que  dans  les  atriplicées ,  ou  au  moins  dans  la  plu» 
part ,  les  parties  qui  se  rapprochent  le  plus  des  étamines ,  et 
que  les  l)otan]stes  nomment  corolle  ou  calice  /  suivant  le 
système  qu  ils  adoptent ,  prennent  toujours  de  Faccroisse^ 
ment  après  Tanthèse  ou  floraison»  Ainsi ,  il  ne  nous  reste 
plus  de  doute  que  le  Chouan  du  commerce  ne  soit  le  pro- 
duit duMëpouillement  des  sommités  àeTanabase  à  feuilles 
de  iamarisc  (  Anabasis  tarnarisdfolid) ,  après  l'épanouisse^ 
ment  des  fleurs  ,  et  lorsque  les  fruits  Commencent  à  nouer. 
tJne  note  insérée  à  la  page  334  du  second  volume  de 
votre  Journal ,  m'a  rappelé ,  Messieurs ,  l'observation  quç 
favais  faite  sur  ce  singulier  poivre  dont  il  y  est  parlé  ,  pen» 
dant  le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire  dans  le  midi  de 
la  France.  Permettez,  que  je  donne  quelques  détails-  à  cet 
égard. 

C^est  particulîèreinent  au  mifièu  àes  campagnes,  dans^le- 
ifbnd  4^8  provinces,  que  les  colporteurs  des  drogues  falsifiées 
trouvent  le  débit  de  leurs  marchandises:  c'est  aussi  dans  les. 
contrées  écartées  du  Périgord  que  j'ai  eu  occasion  de  voir 
du  poivre  iactice  pour  la  première  fois.  Dans  la  maison  ok. 
se  présenta  un  colporteur  de  drogueries ,  on  se  plaignit  que 
son  poivre  avait  très-peu  de  piquant.  Je  demandai  à  vfAr  ce 
poivre,  croyant  y  trouver  mélangés, comme  il  arrive  quel* 
quefoisdes  baies  (strobyles  baccifbrmes),  de  genièvre  :  mais^ 
n'en  ay^mt  point  reconnu  ^  je  cassai  suceessivement  des  grains 
noirs  et  des  grains  d'une  couleur  gris  noirâtre*  Les  premiers 
étaient  bien  un  vrai  poivre  fies  seconds'm'ofirirent  me  or- 
ganisation qui  me  sembla  txès^différente.  Comme  ce  poivra 
était  donné  à  dix  sous  la  livre  au--desious  du  cours ,.  les  cot- 
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porteurs  en:  débitaient  beaucoup.  Ayant  eu  kmsi  âispo^îÙKm 
une  assez  grande  quantité  de  ce  poivre  brunâtre ,  je  fis  quel- 
ques essais ,  et  je  trouvai  qu'il  était  plus  lourd  que  le  poivre 
noir  'j  ce  qui  fit  que ,  pour  le  séparer,  je  jetai  une  certaine 
quantité  du  poivre  mélangé  pour  séparer  le  plus  lourd,  ce 
qui  fut  bien  facile  ;  ïe  poivre  noir ,  ou  le  vrai ,  restant  a  la 
surface  de  Teau  ,  à  rcxceptîon  de  quelques  grains"  qui  en- 
foncent comme  Tautre.  Ayaot  laissé  dans  Teau  pendant  quel- 
que temps  le  poivre  qui  s'était  précipité ,  je  vis ,  en  le  tou- 
chant, qui!  se  ramollissait ,  et  deux  heures  après  il  fi>rmait 
presqu'un  magma  ,  dans  lequel  je  trouvai  des  grains  de 
navette  (  hrassica  napus  )  :  je  vis  alors  que  ce  poivre  était 
une  sorte  de  pâte  qui  recouvrait  chaque  grain  de  navette;  et 
comme  cette  pâte  était  piquante ,  il  me  fut  facile  de  voir 
que  Ton  mettait  dedans  du  poivre  en  poudre. 

Arrivé  à  Bordeaux,  je  rencontrai  un  de  ces  colporteurs,  et 
qui  avait  de  ce  mènie  poivre  ;  j'obtins  de  lui  1^  détails  sui* 
vans  : 

Un  Individu,  dont  il  me  dit  le  nom  ,  a  établi  â  Lyon  une 
manufacture  de  powre  \  une  cinquantaine  d'enfàns  payés  à 
huit  sons  par  jour  sont  occupés  à  entourer  des  grains  de  na- 
vette y  les  uns ,  d'une  pâte  grisâtre  composée  de  farine  et  de 
débris  de  poivre  broyé  ou  de  poudre  de  moutarde ,  ou  dç 
piment  (  Càpncum  )  5  les  autres ,  lorsque  ces  grains  sont  ar- 
rondis et  secs,  les  entourent  d'une  pâte  plus  brune,  composée 
de  paùi  noir  (i)  et  des  mêmes  poudres  épicées  5  les  demieis 
de  ces  enfans  roulent  ces'grains,  encore  mous  et  ainsi  couverts, 
sur  une  planche  â  enfoncemens  irréguliers  qui  leur  font  si- 
muler Fàspect  extérieur  du  vrai  poivre.  Enfin,  ce  poirre 
prétendu ,  séché  à  l'air  ou  dans  des  étuves  suivant  la  saison, 
est  mêlé  avec  le  vrai  poivre  et  Mf  ré  au  commerce.  Il  revient 
a  six  sous  la  livre  au  fabricant. 


(i)  Mommë  tourte ,  rérida  de  la  graiaede  navette  on  decbèaevii  evprin^ 
Ori  y  ajoute  peatdue  aoMi  de  la  pyrèihrc,  rKioe  i^rtdeVanthemis  ffr^ 
tdutm.  L.  Y.  P.  M, 
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îVj  attraît-3  pas  un  autre  nom  pour  designer  un  homme 

qui  inonde  ainsi  le  commerce  d'une  substance  contrefaite  ? 

Si  on  atteint  les  faux  mônnayeurs ,  ceux  qui  falsifient  lef 

drogues  doivent^Is  être  à  Tabri  ? 

J'ai  llionneur  d'être ,  etc. 

Desvàux^  rédact.  du  Joum.  de  Botanique. 


BIBLIOGRAPHIE* 

NOUVELLE  NOMENCLATURE  CHIMIQUE 

jy après   la  classification  ^adoptée    par  M.  Théhaed; 
Par  J,  B.  Caveittou. 

(Extrait.)  • 

LoESQUE  le  nouveau  tableau  de  synonymie  clûmique  d# 
M .  Fougeron  a  paru ,  nous  nous  sommes  empressés  de  le 
faire  coanaitre  ,  en  insérant  dans  ce  Journal  un  article  très-» 
bien  fait  d'un  de  nos  correspondans.  Après  avoir  indiqué 
les  difficultés  qui^'opposaient  alors  à  la  iiédaction  d'une 
nouvelle  nomenclature  chimique ,' et  les  incopvéniens  qui 
résulteraient ,  dans  quelques  circonstances  ^  de  l'emploi  dea 
termes  et  d^  expressions  que  consacre  l'ouvrage  d'un  sa*^ 
vant  professeur,  l'auteur  de  cet  article  relevait  quelques, 
inexactitudes  qui  s'étaient  glissées  dans  l'ouvrage  de  M.  Fou** 
geron ,  erreurs  bien  pardonnables  si  l'on  considère  l'époque 
à  laquelle  cette  synony^^e  a  été  publiée ,  et  les^  circona- 
tances  dans  lesquelles  se  trouvait  M.  Fougeron  ;  maia 
erreurs  qui  ne  sont  pas  moins  existantes ,  et  qui  faisaient 
désirer  une  édition  nouvelle  et  corrigée  de  ce  Tableau  d'aik 
leurs  si  utile. 

M.  Giventou ,  pharmacien  interne  des  h^ilaux  civils  de 
Paris ,  vient  de  publier  un  ouvrage  du  même  genre ,  quoi- 
que exécuté  sur  un  autre  plan.  La  facilité  que  M.  Giventou 
.a  eue  de  profiter  des  conseils  des  excellens  professeurs ,  et 
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de  les  consulter  sur  les  difficultés  qu*il  pouvait  rencontrer^ 
lui  a  permis  de  faire  un  exposé  plus  détaillé  et  plus  exac-: 
de  la  nouvelle  synonymie.  Cependant  nous  ne  pouront 
dissimuler  que  plusieurs  inexactitudes, dont  nous  indique- 
rons les  principales ,  ne  se  soient  glissées  dans  cette  syno- 
nymie. 

M.  Caventou  n'a  pas  cru ,  dans  l'exposition  de  la  non- 
Telle  nomenclature  chimique ,  devoir  s'astreindre  à  suivre 
l'ordre  alphabétique.  Il  a  pcédéré  im  ordre  éia^K  d'après 
nos  connaissances  actuelles ,  et  adopter  la  marche  tracée 
par  M.  Thénard.  Cette  marche  toute  méthodique ,  moins 
coimnode  potqr  les  recherches, «si  beaucoup, pl^r  instruc- 
tive ;  elle  a  donné  i  ^at^0ur  la  faculté  de  diviser  son  ouvnge 
en  autant  de  chapitres  qu'il  existe  de  corps  simples,  et 
de  placer  en  tète  de  chaque  chapitre  une  notice  historimie 
dans  laquelle  il  rapporte  les  faits  les  plus  intéressans ,  les 
phis  nouveaux,  faits  dont  plusieurs^mème  ne  sont  connus 
qnc  postérieurement  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Thé- 
nard/ 

Cette  marche  méthodique  donne  do^us  au  lecteur  b 
facilité  de  voir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  œmbinai- 
soUs  qui  peuvent  résulter  de  Tniiion  possible  d'un  corps 
avec  les  autres.  Ainsi ,  pour  me  servir  de  Texemple  que 
M.  Carentou  donne  lui-même  dans  son  discours  prélîmi* 
'  naire  ,  on  ne  sera  pas  forcé  de  recourir  à  5  ou  6  endnâs 
pour  trouver  toutes  les  combinaisons  du  chlore ,  telles  les 
chlorures,  les  oxichlorures  ,  les  chlorates  y  les  hydrocUo- 
rates,  etc. 

Cependant  cette  méthode  avait  un  inconvénient  assez  grave, 
c'était  h  difficulté  de  pouvoir  trouver  le  chapitre  qui 
renferme  les  mots  dont  on  désire  connaître  la  valeuir  oa 
la  isynonymie.  Si  ces  mots  sont  anciens  ,  ils  ne  donnent  au- 
cune lumière  pour  nous  guider  ^ans  nos  rechercha  ^  et 
les  personnes  qui  n'ont  pas  suivi  la  chimie  dans  les  pro- 
grès qu'elle  a  fidts  depuis  quarante  années  y  semblables  à 
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des  arenglés  rëndos  à  la  lumière,  ne  penrent  êouyent  iroi»^ 
Ter  leur  route  au  milieu  des  clartés  ^e  répand  la  nou-^ 
Telle  synonymie. 

M.'Cayentoua  paré  k  cet  incouTénient ,  en  terminant 
son  ourrage  par  une  table  générale  où  tous  les  noms 
sont  inscrits  dans  Tordre  alphabétique,  soit  qu'ils  ap^ 
partiennent  k  la  nourelle  nomenclature ,  soit  qu'ils  ren* 
trént  parmi  lés  expressions  anciennes  ;  les  noms  non* 
Teaux  sont  distingués  de^  autres ,  en  ce  qu'ils  sont  écriti 
en  lettres  italiques  :  k  chacun  d*eux  correspondent  leurs 
synonymes  placés  dans  une  seconde  colonne ,  et  des  numè* 
ros  indiquent  la  page  de  TouTrage  où  ^l'on  retrouve 
les  mêmes  noms  placés  méthodiquement  dans  leur  cha- 
pitre respectif  :  on  peut  alors  prendre  une  connaissance 
pliis  approfondie  de  la  nature  des  différentes  substances, 
des  places  qu'elles  occupent  dans  la  méthode  et  des  rap- 
ports qu'elles  ont  entre  elles. 

Après  ayoir  indiqué  le  plan  qu'a  suivi  M.  Givcntou  dans 
son  ouvrage  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  comment  il 
Ta  exécuté.  Nous  ne  noiU  permettrons  aucune  réflexion  sur 
FensemUe  de  la  synonymie.  M.  Giveiiion  n'est ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  que  le  secrétaire  de  Tusage,  OU  plutôt 
àes  chimistes  distingués  qui  ont  établi  ou  adopté  cette  sy- 
nonymie ,  qtii  n'est  d'ailleurs  que  celle  de  Lavoisier ,  dé 
Bertlîollet,  de  Fourcroy,  modifiée  et  corrigée  d'après  les 
nombreuses  découvertes  faites  nouvellement  par  MM.  Gay- 
Lussac ,  Thénard  ,  Davy,  Berzelius  ;  et  dans  laquelle  on  re- 
connaît encore  le  génie  des  savans  illustres  qui  l'ont  pri- 
mitivement conçue. 

Si  elle  a  perdu  du  c6té  du  choix  et  de  l'élégance  dfs 
expressions  ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  n'ait  gagné 
sous  le  rapport  de  Texaclitude  :  des  substances  régardées 
k  cette  époque  comme  simples  ,  ont  été  décomposées  ; 
df&  combinaisons  considérées  coiiime  formées  de  deux  élé^ 
mens ,  sont  reconnues  provenir  de  l'union  de  trois  ou  de 
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qua^  principes  ;  les  noms  quW  emploie  ponr  les  dén- 
gner  doivent  donc ,  pour  indiquer  leur  nature ,  cW^-din 
les  substances  qu'elles  contiennent ,  être  plus  compliqua; 
ou  ausa  il  est  vrai  des  non^  qui  paraîtront  d'abord  un  pet 
duis.  Des  surdeutotartrates  de  potassium,  des  sous  cblorum 
et  des  perchlorures  de  mercure  ;  mats  on  s'habitue  àtootf 
et  nos  anciens  auteurs  ,  accoutumés  à  prononcer  ces  nom 
ai  doux  de  calomelas ,  panacée,  sublimé ,  kermès ,  ont  bia 
trouvé  étranges  les  expressions  de  muriate  ^uroxigâie  it 
inercure^d'oxide  d'antimoine  bydrosulfuré. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  i  M.  Caventot 
des  noms ,  ou  plutôt  des  phrases  entièrement  sorties  de  a 
tète ,  qudque  nous  sachions  bien  que ,  fort  du  raisoniie- 
tnent  et  de  l'analogie ,  il  cheschera  et  pourra  peut-être  lei 
défendre.  Nous  trouvons  un  tétroxalate  de  potassium ,  œ 
qui  veut  dire  oxalate  de  tétroxide  de  potassium  ;  il  y  t 
sans  doute  ici  erreur  typographique ,  car  nous  ne  troufont 
pas  cette  expression -dans  la  table,  elle  est  remplace  par 
celle  de  tétroxalate  'de  deutoxide  de  potassium  ;  mais  cette 
nouvelle  expression  n'est  pas  non  plus  exacte.  En  effet , 
'  si  Us  mots  protoxalate  d'aluminium  ,  deutoxalate  'de  p6* 
tassium  signifie  oxalate  de  protoxid;p  d'aluminium  ;  oxikie 
de  teutoxide  de  potassium,  tétroxalate ,  doit  signi  fier  oiute 
4e  deutoxide ,  tétroxalate  de  deutoxide  revient  donc  k  dire 
oxalate  de  tétroxide ,  de  deutoxide  de  potassium.  Ici ,  M.  Ct- 
ventou  ne  peut  s'autoriser  du  Traité  de  Chimie  de  M.  Thé- 
liard  :  car  ce  savant  professeur  a  judicieusement  emplojé 
l'expression  de  quadroxalate  de  potasse.  Le  terme  quadrtt 
tiré  du  latin  ,  ne  peut ,  par  analogie ,  se  rapporter  au  degré 
d^oxidation  toujours  exprimé  par  des  mots  dérivés  du  grec; 
rien  n'empêche  donc  qu'il  ne  serve  à  désigner  les  propor- 
tions de  l'acide  ,  et  c'était  justement  ce  qu'il  était  questîoa 
d'indiquer,  le  quadroxabte  de  potasse  étant  un  sd  qui 
contient  quatre  fois  plus  d'acide  qu'a  l'eut  neutre.  (Test 
ici  le  Heu  de  remarquer  que  M.  Tbénard ,  après  aroit 
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désigne  une  première  fois  les  terres  et  les  alcalis  par  des 
mots  composés ,  qui  indiquent  leur  nature  ipétallique  et 
leur,  d^ré  d'oxidatiou ,  rappelle  leurs  anciens  noms  et  les 
conserve  comme  plus  corrects ,  et  se  prêtant  même  à  Li  for- 
mation des  noms  nécessairement  plus  composés,  qu'il  doit 
employer  pour  spécifier  leurs  combinaisons. 

Aussi  dit-il,  du  moins  dans  son  ouvrage,  sulfatede  potasse, 
nitrate  de  soude ,  et  non  sulfate  de  deutoxide  de  potassium; 
nitrate  de  deutoxide  de  sodium.  En  général ,  ce  professeur 
clierche  à  simplifier  les  noms  autant  qu'il  lui  est  possible , 
et  n'emploie  les  expressions  de  proto  deuto,  trilo ,  que  lors-* 
qu'il  y  est  forcé ,  pour  éviter  des  ambiguïtés  ou  des  erreurs- 
ainsi  il  dit  proto,  deuto,  trito  sulfate  de  fer,  parce  que 
le  fer  est  susceptible  de  se  combiner  à  TacidesulfuriquedaDS 
trois  états  d'oxidation  ;  mais  il  est  sul£Eite  de  plomb ,  bien 
qu'il  y  ait  trois  oxides  de  plomb  (i);  parce  que ,  de  ces 
tnns^  un  seul  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l'acide 
•ulfurique  ;  et  si  les  expressions  de  proto ,  deuto  se  ren- 
contrent quelquefois  da^s  Içs  cas  pu  elles  ne  sont  pas  néces- 
saires d'après  ces  principes ,  ce  sont  de  légères  fiiutes  typo- 
graphiques qui  disparaîtront  sans  doute  à  la  prochaine  édi^ 
tion  de  ce  Traité  de  Chimie.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M.  CaventDU  a  mis  en  tète  de  ses  chapitres  des  notices 
qui  donnent  beaucoup  d'intérêt  à  son  ouvrage.  Nous  cite- 
rons entre  autres  celle  qui  traite  du  cyanogène ,  radical  d« 
l'acide  hydrocyanîque  ,  autrefois  acide  prussique.  Le  mot 
cyanogène  signifie  qui  engendre  le  bleu  \  il  a  été  donné,  par 
M.  Gay-Lussac,  à  un  Jradical  binaire  composé  d'azote  et 
de  carbone  -,  lequel  radical,  par  son  union  avec  Thydrogène, 
constitua  cet  acide  particulier,  découvert  par  Scheelc  ,  et 
'  dont  l'union  avec  l'oxide  de  fer  produit  le  bleu  de  Prusse. 

(i)  M.  CaTenton  n'en  cite  que  den.  C'est  une  erreur  qoe  noai  relcTona 
fD  pauant;  lictarcosement  il  y  en  a  peu  de  cette  espèce.  M.  Caventoa  nous  a 
para  généralemeoc  assez  exact  daoa  la  recherc^  des  degrés  d\>xIdatîoQ  de 
«baqa«B«cal. 
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M.  Th^nard  conserve  le  nom  de  cyanogène  et  ceux  dV 
cide  liydrocjanique ,  hydrocyanate  )  qui  en  sont  dérivés. 
Cependant  il  ne  les  trouve  pas  en  harmonie  avec  la  no- 
menclature ,  et  préfère  les  expressions  d'azote  carboné 
d'acide  hydrocarbique  ,  d^hydrocarbate  ,  etc.  Un  mé- 
moire de  M.  Porett ,  sur  les  pruâsiates  ,  mémoire  dont  la 
traduction  a  été  donnée  dans  un  des  derniers  caUiers  des 
Anuales  de  pbysicpe  et  de  cbimie ,  a  donné  encore  une 
série  de  noms  dont  M.  Caventou  a  enriclii  ses  noies,  la 
.  singularité  de  ces  expressions  nou&^fait  espérer  qu'elles  ne 
seront  pas  adoptées ,  dans  la  supposition  même  que  les  faits 
consignés  dans  son  mémoire  seraient  reconnus  exacts. 

M.  Porreit  conclut  de  ses  expériences  qiic  Toxide  de  fo 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  les  élémcns  de  Tacide 
prmsique',  qui  sont ,  selon  lui ,  le  carbone ,  rhydrogène  et 
Pazote,  et  de  former  un  acide  particulier;  que  cette  pro- 
j[>riété  appartient  aussi  à  Toxide  d'argent ,  au  soufre  :  fl 
propose  d'appeler  ces  acides ,  acides  chyaziquc  ,  ferrure , 
argenture,  sulfure. 

Il  forme  le  mot  cbyazique  des  lettres  initiales  des  prin- 
cipes radicaux  qui  entrent  dans  sa  composition ,  savoir  ; 
le  carbone,  ITiydrogène  et  l'azote;  le  carbone  y  entre  pour 
jine  lettre ,  les  deux  autres  corps  ont  1  avantage  d^en  fbnniir 
deux;  le  tout,  comme  de  coutume,  est  terminé  en  ique. 
jCette  idée  lumineuse  a  donné  des  mots  probablement  trcs- 
harmcmicux  dans  la  langue  anglaise^  mais  qui  ne  sonnent 
pas  aussi  bien  en  français.  Le  monosyllabe  cfijr  o^est  pas 
hetureux  dans  notre  langue  (i),  et  quelque  ^uge  sévère 
pourrait  peut-être,  en  l'entendant-prononcer,  s'écrier  conlffle 
Perrin  Dandin  des  Pltûdeurs  :  tirez ,  tirez ,  tiret.  ' 

En  général  l'ouvrage  de  M.  Caventou  est  bien  conçu; 
il  donne  une  juste  id^e  de  là  nomenclature  ei  de  là  Syno- 
nymie maintenant  en  usage  dans  nos  écoles ,  et  malgré  quel- 
■  ■    '         '         I    ■,.,,.,     . 

(i)  En  Tain  Too<lruit-ott  fae  chpiic^jie  tepronopcài  kyui^at  j  il  f«iKli<«U 
alor»  (iire  Limic  (  cliioiie } ,  kiron  ,  kirurgie,  vie. 
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cpi€s  fiuftieé  écWjppéef  à  TaïUeur,  îl  (Ouita  avec  arantagc 
être  corisiilté  dan»  la  lectare«des  ouvrages  de  cliisiie  et  des 
mémoire^  qui  paraissent  en  ce  moment.  C'est  ainsi  qu'on  y 
trouvera  les  noms  des  acides  oleïque,  butyrique,  marga- 
riqm,  des  oléates,  butyrates,  inargarates  employés  par 
M.  Chevreul  pour  désigner  des  cqrps  dont  il  a  nouvelle- 
ment  consulté  Texistence,  et  qu  il  a  consigné»  dans  des 
mémoires  dont  plusieurs  $ont  encore  inéditl.         .  }•  P. 


L'art  db  formuler,  d'après  Tétat  de  la  science^  par 
ÎM.  LoEuiLLART  o' Ayright  ,  doctewT  en  médecine  de  la, 
faculÉé  de  Paris. 

.    Les  médecins  étrangers ,  en  reconnaissant  les  progrès  qtie 
Fart    de  guérir  a  faits  en  France  depuis  trente  ans ,  re^ 
procbent  souvent  k  nos  médecins  de  négliger  Fart  de  forr 
inuler,et  d'attacber  trop  peu  d'importance  aux  préparations 
de  pbarmacie.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'e'Saminer  jufi>^ 
qu  à  quel  point  ce  reproche  est  fondé  -,  radis ,  par  honneur 
pour  la  médecine  française  ,   nous  nous  abstiendr<ms  de 
/OÊÊer  les  étranges  formules  que  nous  recevons  fréquemment. 
Des  hommes ,  très-savans  en  anatomie ,  ea  physiologie  ^  en 
4patkologie ,  semblent  croire  que  la  thérapeutique  peut  exis- 
ter sans  connaissance  approfondie  de  la  matière  médicale 
et  des  affinités  chimiques.  On  trouve  dans  beaucoup  dfi 
ibrmules  de  médecins ,  d'ailleurs  très-recommandablea ,  d^s 
substances  qui  ne  peuvent  se  coinbiner  ;  d'autres  qui  ne 
peuvent  prendre  la  ibnne  indiquée^  sans  être  totalement 
dénaturées;  d'autres  qui,  par  leur  méknge,  ae  déoom^ 
"posent  et  forment  de  nouvdies  coQibinaisons  auxquelles  le 
^decin  n'avait  point  pensé.  Un  pharmacien  est  trèsH^cair 
barrasse  pour  exéputer  de  pareilles  onkamaoces  ;  il  ne  peut 
prendre  sur  lui  de  les  modifier^  et  ce  n!e9t  pa^  sans  un 
notable  préjudice  qu'il  se  hasarde  quelquefois  à  soumettra 
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modestement  ses  ohiervations  aux  m^ecins  cjfuî  ont  âSgaé 
ces  ordonnances*  Ce  n*est  point  que  Ton  manque  de  traités 
ex  professa  sur  Fart  des  formules  :  SyMus,  Delfini^  fyiberL^ 
Esih,  iBaufiùiy  Marc  Bauzer^  Morelllj  Scftenck^  TFedei^ 
Wtddschmidt ,  Hehvig ,  Jimcker^  Rosen,  Gaub ,  Carthmt 
serj  Sckuhe ,  Nlcohù\  Gorter ,  Eberhard  ,  Ludwig  , 
Baldinger^  Gruner  ^  Pichter  y  Reuss  ^  Bucholz^  Plend^^ 
Fleisch ,  fFolfart^  Ebermayer,  Burdach ,  Schimdt^  Trams* 
dorffy  Alibcrt  et  SwUgué ,  ont  écrit  sur  celte  madère ,  de 
manière  à  en  faire  sentir  toute  Fimportance.  Il  faut  croire 
cependant  qu^ils  n'ont  pas  rempli  leur  but ,  et  qu'ils  ont 
laissé  beaucoup  de  choses  à  désirer,  puisque  M.  LçeuiUart 
d*Âyrigni  dit,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  qiyin  jeune 
médecin  qui  commence  à  pratiquer  ^  n*ayant  pas  encore  Flia- 
bitude  de  doser  les  médicamens ,  cherche  en  vain  un  ou- 
vrage qui  puisse  le  guider.  Cet  embarras  ,  Fauteur  Fa 
éprouve  ;  et  c'est  pour  en  déKvrer  ses  futurs  confrères  qu'il 
a  publié  le  livre  que  nous  examinons ,  et  qu'il  aurait  peul^ 
être  mieux  fait  d'intituler  Posologie  médicale.  Pour  don** 
ner  des  préceptes  dans  Fart  de  formuler,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  des  connaissances  théoriques  ,  il  est  encore  néces* 
saire  d'avoir  une  longue  expérience  pratique.  Quoi^ 
M»  d'Avrîgny  soit  fort  instruit ,  que  les  principes  qu'il  a  ét»- 
blis  dans  ses  prolégomènes  soient  vrais  et  clairement  expri* 
mes ,  que  ses  classifications  soient  très-méthodiques ,  on 
regrette  qu'il  ait  omis  la  partie  la  plus  essentielle  d'un  pa- 
reil ouvrage ,  celle  qui  ferait  connaître  aux  praticiens  les 
niélanges  difficiles ,  les  mélanges  impossibles ,  les  modifi- 
cations chimiques  des  substances  qui  doivent  entreî*  dans 
un  médicament  composé. 

Toutefois ,  l'intention  dans  laquelle  M*  d'Avrigny  a  écrit, 
est  trop  louable  pour  qu'on  ne  lui  sache  pas  gré  de  son 
travail.  Quoique  fort  incomplet ,  il  sera  utile ,  par  la  facilité 
qu'il  donne  aux  jeunes  médecins  de  choisir  la  classe  de 
médicamens  dont  ils  doivent  tirer  leurs  remèdes  ,  de  s'ar*' 


ritfBT  i  ec9iii  d'entré  eux  quHIs  jugeront  le  meillefflPL  «t  i 
amnakre  â  q«dle  mesure  o&  peut  radmituftier.  Ce  pÙil 
nannel  «m  -peutnètre  pkis  étvme  ëditioo  ;  et  comme  le 
désir  de  Fauteur  est  que  son  ouvrage  renferme  le  moins 
possible  d'crrtim  ,  nous  lui  èoumettons  avec  confiance  et 
franchise  les  observations  qu^une  première  lecmre  nous  a 
saggésées. 

U  dii ,  page  1 1 ,  que  les  cloportes  doivent  leur  vertu 
dîufiédqii^  au  niire  qu'ils  ramassent  en  parcourant  les  vieux 
murs.  Ce  nest  point  du  nitre,  mais  du  nitrate  de  cbaux  , 
qne  contiemneBt  les  cloportes.    - 

Quand  il  parle  des  bouîlloiM  médicinaux ,  page  ^5 ,  il 
omet  tons  eenx  qui  doivent  être  préparés  dans  des  vais- 
seaux dos. 

Sden  bii ,  *page  4o  9  on  administre  les  ea«x  mmérales 
ferrugineuses ,  soit  seules ,  soit  coupées  avec  du  bon  viiï 
ou  «ne  infusion  de  plantes  amères  ou  aromatiques  ;  mais  y 
dans  la  classe  des  amères  et  des  aromatiques  ,  il  7  a  beau. 
QDup  de  pkitfes  qui  contiennent  du  tanin  ou  de  l*acide  gai- 
Kque  ;  elles  ne  peuvent  être  mêlées  avec  Teau  ferrugineuse 
sans  la  convertif  te  encre.  Cette  observation  était  utile  à 
ûSre.  / 

Dans  les  formules  d'eaux  minérales  sulfureuses ,  Tauteur 
indique  très-peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  tandis  que  la 
phipart  des  eaux  naturelles  en  contiennent  beaucoup.  Les 
fiMuules  d*eant  de  Balamc  et  de  Bourbonne  sont  tout-à4ait 
inexactes.  U  en  est  de  même  de  la  formule  de  la  Soda 
Water.  Pag.  5o  ,  on  lit  :  on  fait  une  infusion  vineuse  <ipec 
b  décoction  de  racîA  d'année.  U  y  a  sans  doute  ici  une 
faute  typographique ,  et  Tauteur  sait  très-bien  qu'on  ne  fait 
pas  Une  infusion  avec  une  décoction. 

Nous   nous    permettons  encore   de  faire  observer   k 

M.  d' Avrigny,  que  roxycrat  se  pr^are  avec  le  vinaigre,  et  non 

snrec  l'adde  acétique  ,  pag.  65  ;  qu'il  prescrit  trop  d'eau. 

dans  sa  préparation  du  lait  de  poule ,  pag.  66  ;  que  le 
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sirop  dcBelet ,  selon  la  formule  corrigée  par  M.  Bouflloi^ 
Lagraoge  ,  est  encore  un  remède  défectueux  dont  il  aurait 
inieux  valu  ne  pas  parler;  que  le  baume  de  soufre  n'est 
pas  une  huile  essentielle  ;  que  dans  le  sirop  de  Cuisinier  ,  le 
muriate  suroxigéné  de  mercure,  n*est  pas  constamment  dans 
la  proportion  de  deux  grains  par  livre;  que,  dans  le  Ckap.  YI, 
iï  a  entassé  mal  à  propos  beaucoup  d'eaux  distillées  dont  on 
ne  fait  pomt  usage  depuis  fort  long-temps ,  et  qu'il  n'est 
pas  indispensable  de  faire  concourir  l'action  du  pilon  à  la 
préparation  d'une  potion. 

Nous  lui  demanderons  pourquoi  il  ramollit  ou  tient  en 
suspension  le  camphre  avec  de  l'acide  acétique,  dont  Fo- 
deur  et  la  saveur  sont  persistantes ,  pluftt  que  d'employer 
l'alcohol  :  pourquoi  l'émétique  ,  qui  est  très-sohible  flans 
l'eau,  se  trouve,  pag.  I25  ,  compris  dans  les  composés 
d'antimoine  qui  doivent  y  être  tenus  en  suspension. 

Nous  oserons  inviter  M.  d'Avrigny  à  refaire  le  paragraphe 
où  il  parle  de  la  dépuration  des  sucs.  Il  n'est  assurément 
pas  exact  de  dire  que  les  sels  lixiviels  ne  difièrent  des  sels 
essentiels  des  plantes  que  par  le  mode  de  préparation; 
nous  le  prierons  de.ne^  pas  admettre  les  extraits  de  musc 
et  de  castoreum;  préparations  pharmaceutiques  du  i!i^ 
çiècle  ,  qui  ne  doivent  plus  figurer  dans  nos  pharmacopées. 
Nous  lui  demaur'.eroDS  une  autre  descripiioft  du  mode  que 
Ton  suit  dans  Ja  préparation  des  pâte^  et  pastilles  ,  et  sur- 
tout une  formule  de  pilules  fondantes  autre  que  celle  qn'il 
donne ,  et  qui  n'est  nullement  exécutable. 

Pans  un  livre  dont  le  titré  est  ^rt  âe formuler ,  le  lec- 
teur exige  de  la  précision ,  de  la  claiié  ,  de  l'exactitude  ; 
ces .  qualités  essentielles  manquent  souvent  à  l'ouvrage  que 
nous  examinons.  L'auteur,  en  rapportant  la  formule  des 
bains  artificiels  d'Aix-la-Chapelle ,  dit  qi^'on  doit  employer 
deux  cloches  de  gaz  hydrogène,  sans  indiquer  la  capacité  de 
ces  cloches,  deux  pouces  de  gaz  hépatique  pour  deux  pouces 
cubes  ^  sans  doute  ;  cette  négligence  se  fait  remarquer  dans 
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toutes  les  fbrmtiles  des  bains.  M«  d'Avrigny  propose d'aii^* 
menter  la  dose  de»  composans  pour  les  douches  ,  et  de 
meure  ^  par  exemple  ^  sur  quatre  livres  dVau  destinée  à 
douches  ^  la  même  dose  que  dans  un.baiu.  On  pourrait  de^ 
mander  dans  ce  cas  ,àomïrent  il  faudrait  «'y  prendre  pour 
préparer  une  douche  avec  Y  eau  sulfureuse  de  Naples  ^  dans 
chaque  bain  de  laquelle  on  Fait  enirer  trois  cloches  de  gaz 
hydrogène ,  deux  clocher  de  gaz  acide  carbonique ,  et  deux 
pouces  et  demi  de  gaz  hépatique. 

Ces  observations  sommaires^  en  relevant  quelques  négli- 
gences de  Touvrage  de.  M.  d'Avrigny ,  prouvent  que  son 
^rt  de  formuler  est  un  simple  mémorial  qui  pourrait  égarfer 
les  ignorans  ,  et  qui  ne  peut  être  uiile  ou  commode  que 
pour  ceux  qui  savent  déjà  très-bi<gi  formuler.  Kous  ne  par- 
tageons point  Topinion  de  Tauteur^  qui  avance.,  pag.  137  y 
qa'un  homme  étranger  à  Tart,  peut,  avec  la  méthode 
qu'il  donne ,  c(»npo<ser  liû-méme  une  potion,  et  sans  doute 
toute  autre  préparation* 

Gardofis-nous  bien  d'engager  les, malades  à  se  traiter 
euxrméiAas  :  ,  car  ils  :i>o  tarderaient  pas  à  se  trouver  dans 
IVbsoIue  nécessité  d'appeler  le  médecin ,  qui ,  malheureu- 
semenjl  pour  eux,  serait  presque  lonjoius  dans  l'impuissance 
de  répai^r  le.mal  qu  ils,  se. s*  raient  fait  eux-mêmes.  M.  d'A- 
vrigny  noustpardoupera  noU*e  critique  un  peu.  sévère.  C'est 
parce  qu'il  a  des  connaissances  positives  et  un  vrai  talent, 
que  nous  avons  cru  soutenir  son  zèle  ,  en  lui  faisant  remar- 
quer les  imperfections  d'un  ouvrage  dont  le  plan  et  les  di- 
visions annoncent  un  bon  esprit  d'observation. 

L'impatjence  d'être  t|iile ,  sentiment  bien  estimable  à  son 
âge,  Ae.J0i  a  pas  pern;iis  de  méditer  chaque  partie  de  son 
traité,  deconsulter  ^us  les  auteurs  qui  ont  suivi  la  mime 
carrière,  de  soigner  ses  définitions  ,et  surtout  de  pressentir 
les  réactions  des  substances  que  l'on  pourrait  associer  dans 
un  niédieament  composé.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas  fait  dans 
une  première  édition,  il  p^ut  Je  faire  daus  une  suivante, 


Um^  è^^  iMigé  dtô  leiyHigBP  Iec«d0ejqii'îl4i  adopté; letlorH 
^^'A  aura  tnis  les  déuôU  de  son  ouvrage  aif  «maa  des  tam 
tiaiasaàeeê  adinelles  ^  les  laédecins  et  ies  pkarmadeiia  suk 
Tront  avec  confiioice  seâ  prieeptes ,  «t  le  coMiiherant  wee 
ireeo&liaiasavce.  C.  li.  .G.  -^  L.  ▲.  P« 


l^mO)»*)»»»»»^^^^!»!^»^^^^^»^^^!»»» 


DiSdfiatÂTioii  dtmx^croB  TktTkKrqtn^et  tut  $d  ocfrréinamn 
a^ec  r  acide  borique ,  présentée  Ji  tÉcolcspédaile  tfe  Fhatr: 
mode  de  J^ùris.  Par  E.  F«  TaEVEiitiff ,  étlsseuAm^  ffmr^ 
tnaden  externe  à'VEléteUDiea  de  Paris. 

(lUsumé.  ) 

Les  dnirnsfees  B'arai^iit  point  jusqu'ici ^uté  vue  expli* 
cfttkm  satisfaièatite  du  mode  dVicUoft  que  ladde  bodfw 
exerce  sur  la  crème  de  lartre ,  eu  la  rendant  soMde.  Le» 
tibtea  ttombreuseé  publiées  depuis  LasMne.  fasqu'i  nos  joai% 
n'ont  fait  que  modifier  le  procédé  domié  f$it  ce^^bimâêt^^ 
iM  indiquant  de  nouyeUes  pt^p^rtîons  diacide  bamà^m  et 
ée  tartrate  àtidule  de  potasse.  9ibus  remarMiroM  «epta* 
âsnt  la  dissertâliati  de  M.  Laxtigme^  de  B^mux^  p«PSO 
qu^on  y  trouve  une  explicafticm  de  TaclioB  qu*esârc«  ranîés 
boracique  sur  la  crème  de  tacrtt^  :  eqpHctfiton  qui  a  pMff 
éDe  quelques  pn>ba3>ilités  ,  mais  qvd ,  n'hélant  .pas  «ppîi^ 
itir  des  preuves  et  deis  expériences  directes ,  laisse  eneoie 
i  faire  un  tmvaH  sur  cet  objet. 

JDe  nouvelles  expériences  sur  ce  sujet  viennent  d^tt^fiilei 
par  M.  Thevenin  ;  lès  résultats  qu^  a  détenus ,  les  -ixmém- 
irions  qu^il  a  cru  pouvdtr  en  netîfer ,  scM  la  panâe  princh- 
pak  d'une  disseitation  présentée  par  ce  jeune  j^annuiMi 
à  Técole  de  pharmacie  de  Paris.  On  ifmanpie  enoMre  daM 
cette  dissertation  un  procédé  particulier  peur  cdbfiemr  r^K»dt 
tartarique  ;  nous  allons  le  faire  connaitre  avant  de  «eos  «e* 
euper  de  Faction  de  Facide  borique  sur  Tacide  tartarique -«i 
le  tartittte  atidde  de  potasse ,  paree^que  ^  lorsque  aou^n  ae- 
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r^l.  i  oet  objet ,  b06s  nou^  du  occuperons  spAciaieBMnil,  «■ 
négligeant  lesf  antres  observations  de  M.  Tktvtnin ,  ipà  m 
•o«s  présentent  rien  d'anssi  inféressant. 

Chi  connak  le  proche  dé  S^he^.  Pdiur  okcenir  YmM^ 
tntarique  par  ee  proeédé ,  on  ne  ^re  pas  tout  Facida 
cambiné  k  Talcali  ^  nne  grande  partie  reste  miie  areo  la. 
petaase  à  Tëtat  de  ad  nenfre. 

Par  le  procédé  de  Fourcroy  et  Tbénat^,  ^  dMAra  d# 
aehri^  en  ce  qne  Vèn  substhne  la  ebanx  livè  I  aon  emp» 
benate ,  on  décompose  entièrement  le  tartrate  acMrie  de 
potasse ,  et  on  obtient  une  phis  grande  ^aancké  de  tuh' 
bâte  de  chaux.  Mais  la  potasse  mise  à  nu,  non-seulement 
retient  en  dissolution  une  partie  du  tartrate  de  chawt,  mria 
rend  dificilè  le  Bsvagpe  de  éélui  qui  ae  préeiiMte,  en  Im  eom* 
anuniquant  une  nature  gélàthieose. 

Le  procédé  suivi  à  là  pbannacie  centrale  est  c^ni  do 
Scheele  ;  à  cela  près*  que  le  tartrate  de  pousse  obUsnn  est 
décomposé  par  te  muriate  de  chanx  qpi^oft  réunit  à  la  pre- 
Mière  pour  la  traiter  par  Facîde  sdtfuriqtte  ,  ainsi  que  Fa 
enseigné  le  cbimiiste  suédois. 

Le  temps  que  demandent  ces  dinerentes  cBScomposftIons  et 
la  valeur  du^muriate  de  diauic  devaient  engager  à  recber* 
cher  quelques  procédés  plus  connus  et  plus  économiques 
pour  obtenfr  Facîde  tartarique ,  ou  tout  au  moins  le  tar« 
tratede  chaur  dont  on  le  retire.  M.  Tlïevenïn ,  fondé  sur  la 
théorie,  /l  recherché  si  le  sulfiite  de  chaux  ne  remplirait 
pas  le  but  proposé  ;  mais  ce  moyen  no  hd  sejwat  fourni 
aucun  résultat  satisfaisant ,  fl  a  cru  inutllhe  d'entrer  dam 
^  des  détails  à  cet  égard. 

Goëtding  avait  proposé  de  std>stîtuer  k  h  draux  vive 
Facétate  de  chaux  pour  décomposer  la  crème  de  tartre.  Ce 
^[irocédé  n^avait  pas  été  adopté  ^par  là  difficulté  qu^on  avait 
alors  de  se  procurer  à  un  prix  assez  modique  Facétatfr 
fedcaîre. 

M.  Tfaeviniin',  réfléchissant  fcla  grande  quantité  d^acétalè 


421  JOXTBNAL 

de  chaux  ^'on  prépare  dans  ce  moment  avec  Tacide  acé- 
tique non  purifié ,  provenant  de  la  distillation  des  bois,  acé- 
tate de  cbanx  dont  on  retire  ensuite  Tacide  acétique 
dans  un  état  remarcjuablc  de  pureté  et  de  conreatraiion , 
M.  Thevenin ,  dis-je  ,*  est  revenu  sui-  le  procédé  de  Go^- 
lling.  No^-sfulement  il  l'a  répété  ,  mais  encore  il*  a  reclieiv 
ché  ,  par  le  calcul  et  l'expérience ,  les  quantités  d'acétate 
de  chaux  et  de  lartrate  acidulé  de  potasse  qu'il  convenait 
d'employer.  Il  a  reconnu  qu'il  fallait  12  parties  d'acétate 
de  chaux  parfaîteraent  desséché  aur  i4  de  crème  de  tartre; 
mais,  comme  l'acclate  de  chaux  du  commerce  n'est  jamais 
en  cet  étal  *  il  a  détermiqé  la  quantité  qu'il  en  existait 
fin  solution. dans  une  liqueur  à  un  degré  constant  de  Fa- 
réomètre  de  Baume  ^  il  a  vu  que  5  parties  en  poids  de  dis- 
solution d'acétate  de  chaux  à  i3  degrés  ,  aréomètre  de 
Baume ,  température  de  28  degrés  cent. ,  représentaient  une 
partie  en  poids  d'acétate  de  chaux  sec. 

Nous  ne  5uivr<Ais  pas  M.  Thevenin  dans  Texposîtion  de 
la  suite  du  procédé  ,  dans  la  purification  de  Tacide  par  la 
litharge ,  dans  l'examen  des  propriétés  de  l'acide  tartariqae; 
nous  passons  à  ses  expéficnces  sur  l'union  de  l'acide  bo- 
rique avec  Tacide  tartarique.  Avant  de  faire  agir  l'acide 
borique  sur  la  crème  de  tartre ,  M.  Thevem'n  a  pensé  jtr 
dicîeuscment  quil  fallait  examiner  ce  qui  résulterait  de 
l'union  de  l'acide  borique  et  de  l'acide  tartarique  purs  : 
M.  Thevenin  a  donc  fait  des  mélanges  de^ces  deux  acides 
en  diverses  proportions. 

U  a  vu  que  ces  mélanges  attiraient  l'humidité  de  l'air, 
se  ramollissaient ,  devenaient  liquides  lorsqu'ils  étaient  faits 
en  certaines  proportions ,  et  qu'alors  uile  portion  de  Tadde 
borique  se  précipitait.  . 

Non-seulement  l'union  de  l'acide  borique  avec  l'acide 
tartarique  peut  avoir  lieu  par  l'exposition  à  l'air  ,  mais  enr 
core  par  l'intermède  de  la  chaleur ,  sans  intermède  d'autre 
eau  que  celle  Contenue  dans  les  cristadx  d'addc  tartariqae. 


DE     PHAJMIACIE.  4î>3 

M.  Thevenîn  a  obtenu  une  pâte  quis^est  durcie  par  la 
chaleur,  mais  qui,  refroidie ^  est  devenue  friable  et  très- 
déliquescente.  L'^de  mixte  provenant  de  Tunion  de  l'a- 
cide borique  et  me  Facide  tartarique  versés  dans  une 
solution  assez .  concentrée  de  tartrate  de  potasse  neutre , 
y  fait  un  précipité  de.tartrate  acidulé:  mais  le  précipité  est 
moins  abondant  que  s'il  résultait  de  Taddilion  de  Facide 
tartarique  pur ,  parce  qu'il  se  forme  ici  de  la.  crème  de 
tartre  soluble-,ime  plus  grande  quantité  de  Facide  n^xte  re- 
dissout même  le  précipité  grenu,  cristallisé,  qui  s'était  formé. 

M.  Thevenin  a  remanqué  aussi  que  Faddition  d^une  pe- 
tite quantité  d'acide  borique  ralentissait  beaucoup  la 
décomposition  spontanée  que  Facide  tartarique  éprouve  à 
Fair  libre  ,  lorsqu'il  est  dissous  dans  une  grande  quantité 

eau. 

C'est  d'après  ces  données  que  M.  Thevenia  chercbe  à 
expliquer  Faction  que  Facide  borique  exerce  sur  le  tartrate 
acidulé  de  potasse;  mais  avant  d'émettre  son  opinion,  ce 
pharmacien  rapporte  les  différens  procédés  proposés  posr 
rendre  la  crème  de  tartre  soluble  ;  il  passe  successivement 
en  revue  ceux  publiés  par  Lefebvre ,  en  1 728  ^  par  Lemery  , 
en  1782  ;  par  Leblanc,  qui  le  premîlr,  en  1^55,  substitua  au 
borax  l'acide  boracjque  pur  *,  par  M.  Lartigues  ,  qiy  9 
en  1797  p  indiqua  de  nouvelles  proportions ,  et  décrivit  la 
manipulation  la  plus  convenable  pour  opérer  lé  mélange. 

M.  Thevenin  trouve  Ja  quantité  d'acide  borique  indiquée 
par  M.  Lartigues  un  peu  trop  faible  -,  il  admet ,  comme 
les  proportions  les  plus  favofab}es  ,  celles  (Jui  résulteul  de 
parties  égales , d'acide  boracique  et  de  crème  de  tartre  (i)^ 


(i)  Uo  tel  mcUnge  nt  p«iit  passer  poamae  crème  êe  tartre,  eidoit 
hioit  des  propriété  me'dicioalcs  par  licol  ièri;s.  Si  an  hniiième  d  acide  bora- 
cique saffitpoar  rendre  la  crème  de  tartre^  non  pas  anssi  soloble  c{aepowibie 
nais  assez  ponr  être  employée  avec  facinié  en  pharmacie ,  ain&i  <(ne  Ta  an-* 
•nonce. M.  Lartigues ,  et  ainsi  qne  r^pericnceje  démontre ,  on  doit  s'en  tenic 
à  ces  proDortions*  .  ^ 
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il  «sunine  ezMiiile^qtioîqftt'tËi  peu  l^gifettrent ,  les  |At>- 
priétés  comp^ntà^eê  de  la  efème  détartre  ordimûrê  et  âe 
1&  crème  de  tarire  adted^.  Je  éh  un  fmrlégèrement ,  puî»- 
que  IVL  Theveun  se  eôûtemie  d'indiquer  leurs  degrés  res- 
pectif de  solubilité  dans  Teau ,  Facdon  qu'exerce  jor  eax 
Talcohol  et  Tacide  aeétS^e.  C'eût  été  he  casde  les  comparer 
dans  leur  cristallisatioii ,  dans  lcut«  formes  primitive  et  se- 
condaire i  dans  leui'  action  sur  1^  bases  ^sur  les  oxides  mé- 
lalUques  :  il  n'est  pas  èemteux  qu'alors  M.  Theretnn  n'eût 
trouvé  beaucoup  de  faits  intéressans  ,  qui  peitt-étre  eussâit 
-  été  à  l'appm  de  «a  théorie  ;  mais,  après  avoir  examiné  Tae- 

•  tioQ  du  borax  sur  la  crème  de  tartre ,  action  coMiae  et 
expliquée  depuis  long-temps ,  IkL  Thevemû  passe  à  oeBe 

T  qu'exerce  l'adule  borique  pur  sur  le  tartmte  aàdule  de  po- 
tasse. Ici ,  nous  ne  «oyons  rien  devoir  changer  aux  expres- 
sions de  M.  Thevenin  ;  ses  passages  ne  renferment  que  des 
objets  qui  appartiennent  entièrement  à  l'auteur. 

<c  Si  la  théorie  de  la  crème  de  tartre  soluMe ,  an  moyen 
n  du  sons^borate  de  ^oude,  offre  un  asset  grand  degré 

*  -n  de   certitude ,   par  les  faits  bien  corams  sur  lesquds 
.»  die  repose,  il  s'en  faut  que  celle  de  la  crème  detA^ 

I»  tre  rendue  solnble  par  l'acide  borique  soit  aussi  &- 
.)V  eile  à  démontrer.  Le  long  ailence  des  chimistes  à  cet 
»  égard  prouve^  avec  quelque  fondement  que  ce  alence 
1»  était  dA  à  l'insuffisance  des  faits  observés,  et  dont  il  était 
»  d'ailleurs  t^jBicile  d'apercevoir  la  valeur  avant  d'en  con- 
)>  naitre  im  autre,  d'où  ces  faits  me  paraissent  découler; 
^  c'est  de  la  combinaison  de  l'acide  borique  avec  Tacide 
3  tarlarique.  Il  me  semble  que  tout  ce  qu^on  peut  dlit 
4»  de  plus  probable*  sur  la  manière  d'agir  de  Tacide  béri- 
»  que  dans  cette  cirooMiance  ,  repose  sur  e«tte  pit>priéié 
))  de  tces  deux  acides  :  car  }e  regarde  comme  inadmissiUe 
»  lopinion  qui  tendrait  k  'établir  que  l'acide  borique  dé- 
i>  place  une  certaine  quantité  d'acide  tartariquepoor  £n^ 
»  men  un  sel  qui  ,  en  s'unissant  à  la  partie  duiJTirtnHB 


tf  BOif  d^mpmév  pMcrak  «»  «viMnit«r>k  «dlabilifé. 

)»  Mak  û  im  eowidipc  i*.  que  la  crème  de  faitrt  pfé- 

)i  parée  par  sokitioii ,  «t  d«iié  la^oeHè  Tacide  bôric^iie  cmtre 

9  dna  mie  gnmûê  ftopor^on  (o^^fP  par  cmmple),  à  ^ 

:  N  MÊpeU  gâftiiiiedt;  9^.  que  récÛè  tartM4qne,  uni  k  Va^ 
•  ^cide  koriqae,  préaenfe  les  toèmes  pltëtiomènes  qùaM 
»  o«8  deux  aade9  réunie  sont  placés  dans  les  mèmescir- 
»  ecMslMiceê;  9^.  que  lâ  màse  soHde  de  Tilêide'borfqtie 
n  et  de  tartre  adde ,  k  qui  il  faudrait  isolément  plort  du 
»  d^dkla  de  leur  poids  d'eau*  poui'  prendre  tme  consls- 
n  tance  juteuse) ,  devient  presque  liquide  au  moyen  d^ttn 
h  me^yième  d*eau  quand  ils  sont  réunis  et  eiposés  â-une 

'  »  dooee  ehaleur  ;  4^.  que  Tacide  borique^sinxplemmc  In- 
9  .meelë  devîetii  tout  k  coup  liquide  quand  on  le  chauffo 
»  a^ee  trois  parties  d'aeide  lartariqué,  et  que  le  composé 
Vf  qui  eft  résulle  défient  solide ,  friable  et  très-dëtiques- 
»  eeM  par  le  refreidissemeM  ;  si  Ft«k  considère  enfin  que 

<  a  Tacide  tanarique  sec  est  tou^frfait  inehérâble  k  Fair ,  que 
»  Tacide  borique  est  ttab^peu  seluble  ;  et  que  cependant , 

•V  damélnagedeces  dent  acides  see»,  fl  enrrëstdie,  ikprès 
»  qwl^ie  tcttnps^  d  expoflitiois  à  IW,  un  fiqnide  fmaé  de 
a  oas  deaft  ocvps ,  û  sera  sans  doute  peimis  die  penser 
n  <ftt'il  s'opère  une  vMtable  combinaisou  entre  ces  deux 

'%  acides^  quand  efn  réunit,  par  llutemiide  de  Teau  et  à 
»  Taide  de  la  ctudieur ,  le  tartrate  acide  de  potasse  et  Facide 
»  de  borax. 

n  D^  là ,  la  manière  d'espKquer  Taugmentation  de  solù- 
%  bîlîté  dtttarcraté  acidtdede  potasse  par  cet  acide,  ne  pré- 
"b  sente  ^bb»  de  difficulté;  uue  partie  de  Fcxcès •d'acide 
yi  du.  tàmate  ferme  arec  tout  Facide  borique  un  composé 
n  acide  nc^uvcau  qui  jouît  ,  ainsi  que  tes  acides  forts, 
y^  de  la  p^priété  de  rendre  le  tartrate  aicide  de  potasse 
^  btMiconp  plus  soluble  qu  il  ne  Fest  aaturellemeat.  Oa 
«  pourrait  croire  aussi ,  en  admettant  que  tontd'acide  en 
^)  c:scès  du  tartrate  se  combine  à  Facide  boriqu%  que  ce 
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»  sel  acide  est  conyerti  ea  tartrate  neatre,  dont  la  solo» 
j»  bilité  est  trés^grande  ;  mais, dans  celte  manière  d*expli- 
3»  quer  les  faits ,  il  se  présente  une  difficulté ,  quon  évite 

.  »  par  la  première,  c'est  que  le  composé  résultant  de  la  com- 
y  kinaison  de  ces  deux  acides  forme  un  précipité  dans  la 
»  dissolution  du  tartrate  neutre  de  potasse.  Quelle  que  aoit 
»  au  reste  la  manière  dont  on  envisage  les  faits ,  toujours 
%  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  existent  tels  que  je  les  ai  indi- 

,  D  qués  'j  et  s'ils  pouvaient  avoir  amené  la  question  i  ce 
/»  point  de  certitude,  je  croirais  avoir  atteint  le  but* que 
2)  je  m'étais  proposé.  )> 
Ifous  nous  permettrons  quelques   observations  sur  nn 

.  travail  assez  inlportant  pour  Être  discuté.   Nous  reproche- 

,  TOUS  d  abord  à  M.  The  venin  de  n  avoir  pas  cité  plusieurs 
passages  du  mémoire  de  M.  Lartigues,  entre  autres  celui  dans 
lequel  cet  habile  pharmacien  donne,  de  la  manière  d'agir  da 
l'acide  borique  sur  la  crème  de  tartre  ,  une  explication 
peu  différente  de  celle  que  présente  M.  Thevenin^  Noos 
croyons  devx)ir  rappeler  ces  passages  (i). 

a  Je  crois ,  avec  le  citoyen  Fourcrçy ,  que,  dans  ce  mé« 
>  lange  (crème  de  tartre  et  borax)  il  y  a  combinaisop 
»  d'une  partie.de  l'acide  du  tartre  excédaipît,  avec  la  sonde 
y»  du  borate  de.  soude.  Mais ,  conmie  le  mélange  conserve 
D  de  l'acidité  ,  je  pense  que  Tacide  boracique  qui  était  nn^ 
^  à  la  soude  ,  se  porte  sur  l'acide  du  tartre  qui  est  encore 
»  en  excès  ;  que,  dès  leur  union,  la  force  attractive  quelV 
"»  cide  de  tartre* exerçait  sur  le  tartrate  de  potasse ,  cesse , 
y>  et  qu'alors  le  tartrate  de  potasse ,  celui  de  soude ,  et  la 
))  combinaison  des  addes  boraciqw  et  tartare^x  qui  sont 
»  individuellement  très^solubles ,  conservent  cette  propriété 

(i)  M.  Thcvenin  ooas  apprend,  daiM  Tavant-propo»  place  en  té  le  de  sa 
l)iMeriaiion,  q«'i/  n'a  pu  prendre  connaissance  du  travail  que  M»  Lartigues 
parait  avoir  fait  sur  le  même  sujet*  Ce  travail  e«i  inséré  dans  le  JonQiil  de  h 
SociJié  des^hariDaciens  de  Paris,  rédigé  alors  par  MM.  Foarcroj,Vaaqiielitt, 
Deyenx ,  Paimentier ,  Booilloii  -  Lagrange  j  ouvragt  conna  ^  el  «ntn  Itf 
nains  de  ^s^ue  tous  les  pbarmacicaa  françaîa.'^ 
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n  dan»  leur  iibû>n,qui  constitue  la  crème  de  tartre  sohible. 
»  Plusieurs^  expériences  viennent  à  Fappui  de  ce  raisonne- 

>  mcDt ,  etc 

» p 

%  L^acide  boracîqiie  n'a  qu'une  saveur  légèrement  acide  ; 
»  néanmoins,  uni  au  tartrate  acidulé  de  potasse,  il  en  aug« 
s>  mente  l'acidité  d'iiy  manière  très-sensible.  Jusqu'ici  91^ 
»  a  pensé  que  cela  venait  de  ce  que  l'acide  boracique  s'u- 
y^  nissait  k  nue  partie  de  la  potasse  du  tartrate ,  et  qu'alors 
»  il  s'y  trouvait  une  plus  grande  quantité  d'acide  tarta- 

>  reux  à  nu.  La  loi  des  affinités  que  ces  deux  acides  suivent 
T^  ne  permet  pas  d'admettre  cette  théorie.  J'ai  fait  d'ailleurs 
»  une  suiie  d'expériences  qui  m'ont  fait  voir  que  les  choses 
yt  se  passaient  bieu  difFéremmenl.  Il  parait,  comme  je  l'ai 
»  dit  en  parlant  de  l'action  du  borate  de  soude  sur  l'aci- 
»  dnle  tartareux^  que  l'acide  boracifiie  contracte  une  union 
»  très^riarquée  avec  l'excès  diacide  tartareux;  que  celui-ci 
»  n'exerçant  plus  son  affinité  sur  le  tartrate  acidulé  de  po-^ 

>  tase ,  loin  de  diminuer  de  ses  qualités  acides ,  recouvre 
i>  celles  qu'il  devait  nécessairement  perdre  lorsqu'il  por- 
-»  tait  son  action  sur  le  tartrate  de  potasse.  » 

On  voit  donc  que  M.  Lartigues  avaif  découvert  avant 
M.  Thevenîn,  l'affinité  de  l'acide  borique  pou^  l'acide  tartan- 
que,  et  la  solubilité  de  ce  composé.  Si  ce  jeune  pharmacien 
avait  eu  connaissance  de  ce  mémoire,  il  se  serait  épargné 
beaucoup  de  peine  ;  et  partant  du  point  où  en  était  la  ques- 
tion ,  il  eût  pu  étendre  nos  connaissances  sur  cet  objet  ; 
il  aurait  recherché  d'où  dépend  cette  affinité  de  l'acide 
borique  pour  l'acide  tartarique  ;  si  l'un  de  ces  deux 
acides  n'agit  sur  l'autre  qu'à  la  manière  des  substances  alca- 
lines (i);  ou   m1  convenait   mieux  d'admettre  un   acide 

• r* 

(1)  Il  Ml  de»  ftufcsunces  qoî ,  kelon  les  substances  avec  letgoelles  on  les  nie* 
en  coniacl ,  agissent  comme  acides  on  comme  alcalis.  Plusieors  oxidet  mé^ 
^talliqaea  sont  dans  ce  cas.  Nons  nous  coAienterons  dt  citer  ^aelqaes  ozidea 
d^aniimotnèy  l'oxide  cU  sine  »  l'oxide  de  cuiytc ,  etc. 
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«cide  haro^tartarique.  Daa«  ce  cas,  if  aurait  fallu  a'a»i> 
sujrer  si  cet  acide  se  décompose  en  acides  borique- et  tactil 
rique ,  lorsqif  on  le  met  en  contact  arec  les  bases  salifiaUes, 
Ou  bien  s'il  tonne  avec  elles  des  sels. particuliers .  dont  alois 
il  aurait  déterminé  les  caractères.  Mais  ce  que  M.  Theveiim 
n'a  pas  fait ,  parce  que  le  temps  lui  a  manqué,  il  peut  em 
fpre  le  fiiire  ;  et  nous  ly  engageons  dépitant  pins,  q«e  booi 
avons  personndUement  à^s  donnée»  sur  aes  conniimnrw 
et  son  exactitude  dans  ks  expérienciM  de  cUmie. 

HOiffilACES  RENDUS  A  LA  MÉMOIRE  DE  PARMEHTBER. 

Bbavcout  de  familles  ygaoL  perdant  leur  chef,  ¥0tail ,  dam 
le  premier  moment  de  leur  aouleur ,  un  monument  dordife 
en  llionnewr  de  A  parent  Regretté.  On  demande  aux  arciftii 
des  projets ,  des  dessins  ^  on  cherche  les  inseriptîéna  les  plm 
apologétiques ,  on  fai^mème  quelquefois  commencer  les 
travaux^  mais  le  zèle  bientôt  se  ralentit ^  on  simgjiifie  k 
monument ,  on  réduit  la  dépense^  et  si  Forgueil  et  la  vanitéi 
ces  grands  mobiles  de  tant  d*actjons  humaines ,  ne  YiennenI 
^s  remplacer  les  regrets ,  la  ronce  parasite  et  riguobfe 
chardon  couyrent  la  pierre  d'attente  ^ue  le  marbre  et  h 
bronze  fastueux  devaient  revéfir. 

U  n'en  a  pas  éié  de  mtme  pour  .Pomtefifîer.  Ce  Temxox 
citoyen  n'a  poi^  laissé  d'en&nis^  mais  aes  eslimaUes  neveat 
et  sa  famille  adoptive ,  conqposée  de  ses  élèves  et  de  ses  cd^ 
lègues ,  ont  réalisé  le  vœu  qu'ils  avaient  formé  d'élever  us 
tombeau  à  ce  savant  philanthrope. 
^  I>éjà  nous  avons  doitté  la  description  de  ce  monumeol 
simple  et  touchant;  il  nftus  res|f  à  fiaùre  connattre  soa 
inauguration. 

Le  a8  août  dernier,  jour  de  Saint-*Angustin  ,fete  de  fin 
JParmentier^  un  grand  nombre  de  pharmacieBS  eivils  et 
militaires  ,  représentant  tous  les  soysçiîpteurs  qnir  eel 
fait  les  fonds  du  mausolée  se  sont  rénnis  dans  Pendos 
du  Père  Lachaise ,  à  ^font-Louis  >  po^r  rendre  un  dernier 
honmiage  à  leur  vénérable  ami.  &  Exe*  le~~ministre  de 
l'intérieur ,.  instruit  du  louable  motif  de  cette  réunion  et  n^ 
pouvant  y  assister  ^  a  délégaé  M.>  Fandut,  diMef  dé  i'noe 


èe  «c»  dirâmif ,  pour  le  représemer  dans  oitte  kitéresMoitt 
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L'enôeinte  du  toiribeaa ,  fermée  pur  une  fnAt  de  fer  4 
liauteur  d'uj^m ,  4tait  remplie  de  fleurs  aou^dles  ^  ihm 
gmrknde  -de  pampre  et  de.rîgiie  drculaît  également  autour. 
Quatre  corbeilles  de  forme  antique ,  placée!  auic  quatre  coiua. 
mimontiiâeiit;  élaieiit  pleines  des  différentes  productions 
dynemmes  donc  Parmen&Br  tf'eH  MBstamment  occupé  ^ 
te  eoufoanea  de  lieite  pendaient  «tut  at>|j)eBdYi  cénotaphe. 
La  société  Témiie  devant  )e  «iéd«Uloii  de  Ftmnentier , 
M.  le  chevalier  Fauchât  a  pris  la  parole  et  a  dit  : 

«  Messieurs,  au  «om«dl£*un  mimsive  dont  le  dereir  est 
d'encourager  tout  ce  qui  est  bon  et  utile ,  et  pour  qui  ce 
(tevoîr  est  im  plaisir ,  je  TÎeas  douer  de  justes  éloges  au 
l(Mud>le  motif  qui  vous  remit  autour  de  ee  funèbre  monu- 
meM  élevé  par  vos  mains  i  la  mémoii^  de  M.  ParmenUer. 

»ire&  doutes  pas,  Messieurs,  ces  homenrs  décernés  par 
TOUS  à  UB  homme  de  bien  qui  n'est  phu ,  et  si  propres  4 
€)(dter  TéipMilaMQ  de  cens  qui  sont  encore ,  re)ailKsseBt  en 
partie  sur  vou^mèmes.  S'il  eA  Yrtri  que  se^ave  à  rendre 
«u  mérite  une  jdatice  éclatwaie  eM  s'y  associer  eniquelquiv 
manière,  vous  venez^  jcÂidre  «u  ce  four  à  fhouneur -qu^ 
vous  ont  accpda  ifos  Vhas  et  voa  services  persouoelsj^  tue 
partie  de  la  gloire  de  votre  âlua^u^  confrère. 

y^  Hélas  !  Messieurs  ,  iLest  penms  de  le  rappeler  dam 
cette  enceinte ,  notre  existettoe  ei  longue ,  si  en  la  mesure  à^ 
ues  do«k«rs ,  est  bien  courte  si  on  la  mesàrei  nos  eeuvrus. 
L'enÊMice  et  la  feimesse  sont  consacrées  au  dé^doppemeiit 
de  nos  faoultéi  physiques  et  morales  -,  IV^  airaiicé  nous  voit 
décliner ,  soufirir  et  mourir  !  Un  seul  intervalle  de  vie  et  d# 
ic»*oe  sépare  ces  deux  périodes.  Heureuai  <;elui  qui ,  mu 
milieu  des  orages  des  passions,  des  soms  de  la  fortune  s(t 
des  sollicitudes  de  la  femille ,  a  su  me^re  à  pmtit  cet  iliter-' 
i«Ue  ri  fugitif  pour  acquArif  le  droit  de  survivre  dans  la 
tùâmxme  des  hommes  et  de  ne  pas  mourir  tout  entier  ! 

»  Cest  moins  encure  ce  fidide  seutimem  de  la  ^re^u# 
Tamour  bien  plus  «dlle  de  rhumamté  qui  atiima  le  savant 
désintéressé  et  modeste  auQud  vous  vous  piatsez  à  rendre 
hommage.  L'introduction  aans  notre  écoueune  agricole  et 
domesti^  d'ua  ^FégésU  piécieia'est  un  importai  Inmfek 
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dû  à  la  pefsëvë^Boe  aveçt  laquelle  il  en  a  pr^coDisé  leê 
avantages  incontestables  et  trop  long-temps  contestés.  Grâce 
au  zèle  infatigable  qu'il  sOt  opj^oser  aux  dédains  du  ricbe, 
aux  prérentions  du  pauvre,  h  i  insouciance  de  tous ,  chaqoe 
}our  voit  s'étendre  et  se  multiplier  le  bien  qu'il  nous  a  fiât 
presque  malgré  i^s. 

»  Cependant ,  Il  faut  le  dire  ^  Parmentier ,  fonr  opérer 
cette  heui^iîse  révolution^  n'eut  pas  toujotu*s  des  résistances 
à  vaincre.  Une  main  auguste  le  soutint  :  un  monarque ,  père 
de  ses  peuples ,  q^i  le  {demrent ,  TencouragM  du  haut  de 
son  trônç, 

*  »  Ombre  de  Parmentierl  réjo«is-toi.  La  France,  après 
«ne  longue  et  cruelle  séparation,  a  retrouvé  un  second  père: 
le  premier  se  plat  h  applaudir  à  tes  travaux ,  l'autre  appka- 
dit  àtes  succès.  Tu  vécus  dafis  tes  belles  aimées  sous  TheiE- 
rcux  empire  .des  lis  )  et  le  lis ,  lông-temps  exilé ,  ombrage 
la  tombe  qu«  viennent  te  consacrer  la  science,  ramifié  et 
l'humanité  rçQomiaissantes  !» 

M.  Boùriat)  président  de:  la  Société  de  Pharmacie ,  a 
succédé. à  M.  Il^uchat ,  et  a  exprimé  .avec  une  noblesîmpii- 
cité  sesTegrets  et  <:eux  de,  la  .Société  dont  il  était  l'inter- 
prète.;. il  4n  rappelé  ce  jour  TOémortfbj^ou  Pa/TTientier  dé- 
termina Louis  XYI  à  paraitre  au  mnKu  de  sa-  cour,  paré 
d'un  houauët  de  âeurs  de  pommes-de-teirre ,  annonçant  par 
ce  signe  de  faveur  la  protection  qu'il  voulait  accorder  à  la 
culture  déjà  ^ol^n^  nourricière» 

M.  Cadetc.de^iassicourt ,  au^om  du  conseil  de  SjJubrité 
que  de  son  vivant  présidait  Parmentier^  pronopK:a  un  dis- 
cours où.,  après  avoir  défini  le.  caractère  propne  à  la  cérc- 
monie ,  il  a)outa  :        ' 

•  <(  .Ce  né  sont  plus  des  larmeK  qu'il  faut  répandre  sur  le 
cercueil  de  l'ami  des  chanfips ,  ce  sont  des  âeui^s  dont  nons 
devons  couvrir  son  tombec^u»  .      .         t. 

>»  Au  sein  d^une  civilisation  perfectionnée  il  conserva  le 
type  des  moeurs  p^triarchales.  Savant  quand  il  siégeait  dans 
les  académies  ^  il. était  pasteur  au  nûUeu  des^bergers  ,  labou- 
reur au  milieu  des  cultivateur^  :•  o'esVdonc  daps  les  usages 
des  peuples  agricoles  que  npus  avons  trouvé  le  modèle  de 
Thommage  quenous  rendons  maintenant  au  digne  imitateur 
d'Olivier  de  Serres.  Près  des  hameaux  de  T^ntique  Hcké- 
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tîe  vies  champs  de  repos,  ombragés  par  lefeuillage  des  arbres 
les  plus  majestueux,  sont  visités  tous  les  ans  par  les  familles 
de  ceux  qui  y  reposent  ^  tous  les  ans  elles  viennent  y  planter 
des  arbustes  fleuris,  des  plantes  odorantes.  Les  vierges  cou* 
roxmées  de  lis  et  la  tète  voilée ,  comme  les  filles  de  Vesta  , 
cjiantent  des  hymnes  en  Thonneur  dé  ceux  qui  ont  ùit 
quelqae  bien  sur  le  ohemin  de  la  vie.  Cette  cérémonie  com- 
méfl[iorati ve  se  retrouve  dans  Tlnde  et  sur  les  bords  de  TOré* 
noque  ;  elle  est  donc  fondée  sur  des  sentimens  naturels  et 
purs ,  sur  des  idées  comiâunes  à  tous  les  peuples  que  n  ont 
pas  corrompus  le  luxe  et  l'égoïsme.  L'orgueil  très-souvent 
élève  des  monumens  pour  transmettre  la  mémoire  de  seg 
triomphes  injurieux  à  Thumanité  ;  mais  ces  monumens  ont 
toujours  ma  caractère  fastueux  et  vain  qui  laisse  le  specta- 
teur indiilérent  :  ici  le  cénotaphe  consacré  par  nous  à  la 
glojre  de  Parmentier  rappelle  avec  simplicité  ses  travaux  ^ 
ses  bienfaits  et  son  image.  Modeste  dans  son  style,  symbo- 
lique dans  ses  attributs ,  il  n  i^ttire  point  les  regards  par  sa 
ma^  imposante,  il. attache  par  ses  détails  expressifs^  si 
nous  pouvions  noms  prêter  aux  illusions  de.  la  mythologie 
ossianique ,  nous  verrions  Tombre  aimable  di  Augustin  sou- 
•  rire  au  motif  alfectueifx  qui  nous  rassemble  autour  de  son 
dernier  asile  \  nous  le   verrions  courber  sa  tète  vénérable 
pour  recevoir  la  couronne  qtie  lui  ofire  Tamitié.  Si  Par^ 
mentier  n^avait  -pas  ^té  enlevé  à  nos  vœux ,  nous  serions 
réunis  aujourd'hui,  non  loin  de  cette  enceinte,  dans  sa  retraite 
agreste  ,  nous  nous  promènerions  sous  les  berceaux  odorans 
de  son  jardin ,  et  nous  converserions  avec  lui  sur  les  h4B^ 
taux  alimentaires  qu  il  chérissait.  Ces  végétaux ,  objets  de 
sa  prédilection,  nous, les  cultiverons  autour  de  sbn  monu- 
ment ,  et  leur  .aspect  rappellera  les  services  éminens  qu'il 
a  rendus.  Le  voyageur.sensible ,  que  Tamour  des  arts  et  des 
beaux  vers  conduit  en  Italie ,  ne  quitte  point,  les  campa- 
gnes de  Naplessans   visiter,  le  toinbeau  de  Virgile,  sans 
cueillir  ime  feuille  di;, laurier  de  Partbénope  :  de  même 
1  étranger  qui  viendra  dans  ces  lieux  livrer  son  âme  aux 
méditations  qu'ils  inspirent,  s'arrêtera  devant  ce  mausolée , 
pensera  à  rhomme  utile  et  célèbre  qu'il  renferme,  et  ne 
croira  point  être  sacrilège  en  cueillant  un  graiu  de  maïs  ou 
une  baie  de  solanée  tubéreuse  pour  les  semer  et  les  multi* 
plier  dans  son  enclos,  i» 
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AL  Boudel  y  organe  dies  phomacms  aalhiArei,  a  fait 
Sj^fKâr.oombieB  il  éttdt  gledeuKpourlaphamuieie,  «c  eno^*- 
rtpaot  pour  les  phtmiadei»  de  voir  tui  minism  <|tii  met 
aipftr^oîer  les  bienfaitanrs  de  l'itamaïuté ,  dépotmt  mit  le 
tQfldbeau  4e  Parmemtkr  le  triiait  de  k  receniiaiasftnce  itt-  | 
tkoale,  et  appkudilsant  sm  choix  de  ees  trsvavix  dont  tei 
résnltatt  wiére98aieiit  phis  pardciilièreiiieiii  k  patrie. 

IML  le  dcKtenr  Virey,  interpFète  des  rédacteurs  du  Jtmnui 
ds  Pharmacie  ^fk-êKffvmé  d'ane  manière  remaryiaMe  Ici 
flCHtimeiis  €pn  attkaent  tes  amis  de  Parmentkr^  etil  a  ap- 
ptiqiié  à  eet  iKmtme  célèbre  les  paroles  par  leaqtidles  3 
aanctériaait  itti«nièiiie  le  Trai  philanthrope  (i).  Jlrrwéj 
diiail41 ,  au,  Utwèe  de  sa  carrière  ^  U  a  la  satisfaction  de 
pim^mr  tKre  :  mes  fours  ont  éêé  pi^is  ;  aucune  ief  thés  ecca" 
potions  n'a  M  infruOÊueuse  ;  foi  quelques  droits  à  testimç 
et  même-  à  la  reconnaissance'  des  gens  de  bien.  Ne  aeai- 
biaât*il'pas  dans  ceMe  phrase  présager  sa  propre  destinée? 

Ob  ^  encore  été  frappé  dans  4e  diseours  de  M.  Virej  dn 
passage  suivant  :  «  La  terre  entière  sert  de  raonament  ei.de 
N  tem^iie  aux  1|OHi»>es  fthntres.  Leur  renommée  se  répand 
)r  ifauas  tons  les  lieux ,  cemne  elle  s'^lend  dans  les  Âgei 
^  futurs.  Loin  d'affaibli  leur  gloire ,  la  mort  ne  tût  que 
y^  la  confirmer  en  imposant  silence  aux  clameurs  ^e  TenYie 
»  élève  ^ans  cesse  contre  les  vivans.  C'est  du  sein  des  tom* 
n  bearux  que  soitânt  de  nohles  conseils  pour  notre  vie  :  ici 
»  rien  ne  peut  plus  nous  4alter ,  et  tout  nous  mofntre  qu^ 
»  ne  reste  jamais  dans  4e  monde ,  de  qudque  homme  qne 
ïf  O#«oit ,  que  les  vertus  et  le  génie.  )i 
'  La  société ,  avant  de  ée  retirer ,  a  témmgné  aa  aatisfiie* 
tien  4  M^  VMet  de  la  Tour ,  architecte  ,  sur  les  dessins 
duqoel  a  été  élevé  le  tomheau  dont'  nous  donnerons  une 
gravure  dans  un  prochain  numéro  de  ce  Jom'nàl. 
-  LeaiMnis  de  Parfnentier ,  en  quittant  Tencrâite  de  Monft- 
Louîs  ^  80  sont  réunis  ^  a»  nombre  de  quKrante ,  en  un  bsn- 
quet  de  famille ,  et  se  sont  promis  de  cââ^rer  souvent  œt 
amnyerMre.  C.  lu  C. 

(i)  Dmm  too  autours  iur  là  hmUangefie ,  prommcë  le  6  juin  i^t 
àPani. 
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ESSAI 

-  Svr  une  tUusifioation  des  prinâp&  immédiats  des 
végàtfux  (i). 

■    ■  '  » 

Au  point  cle  perfection  aaqael  est  pai^enue  la  science  de 
fanalyse  des  corps ,  par  les  moj^is  que  fournit  la  cbimie , 
il  peut  paraître  surprenant  que  les  végétaux  soient  presque 
les  seuls  de  tous  les  corps  ,  pouvant  Atre  soumis  à  l'analyse , 
qui  ne  participent  pas  aux  avantages  des  progrès  généraux. 
Il  est  vrai  qu'il  existe  beaucoup  de  travaux  faits  par  des 
chimistes  du  plus  g^and  mérite  \  mais  il  n'en  résulte  que 
de  précieux  fragmens ,  beaucoup  de  choses  encore ,  dans 

*■  ■  I       I    I   II    11        I    I   1       I  I    I    M   ■!.       I       I  ■ 

(1)  L'aài«ar,  ftttdônctnt  cette  dBiti£e»tî<m.MWt  le  titte  f  Essai,  wê  pro- 
pose de  perfecUoQner  epn  travail  d*agrèi.lçt  obtenraii^ma  ,^i  poorraient  lui 
^ire  adressées ,  et  qn'U  recevra  avec  récotmaistanoe.  Noos  engagtôna  donc 
les  personnes  qiii  ■'inc^retsent  à  des  recberefaès  si  olilet ,  à  Tooloir  bien  prc^ 
«enter  lenrs  «lemai^ét  saivaoc  le  jiésiv  dé  ee  ii^aai  WtMiUle.  J.  J.  V* 

II—.  Jnnée.  ~  Ocùolr^  i8i6.  38 
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les  végétaux ,  n'ayant  point  mt€  rattemî<)n  de  ces  clii* 
mistes.  Cela  tknârait-dl  k  l!e^àce  de  désordve  dans  lecpiel 
se  trouYCDt  tous  les  matériaux  existans  ?  Lorsque  Ton  aura 
preseiu4.  tûu^jqp  qfd  est  comui^  dans  uu  tableau  ^  il  sçra  alon 
plus  %^1&  d'examiner  ce.  (pij^  reste  à  £iire ,  et  ^eut-être 
l'essai  que  nous  présentons,  quelque  imparfait  qu'il  soit^ 
pourrait-il  concourir  à  détern^qrer  les  chimistes  à  remplir 
les  vides  qui  restent  dans  Fanalyse  des  végétaux  et  de  leur» 
prodi{jtr.r;  {  Y   '  ^  .*      .  •  ' 

*Tôùt'(ié  "qui' appartrent  aux  végétaux,  ou  provient  d« 
quelque  phénomène  de  la  végétation ,  est  du  domaine  do 
Fanal jse  efaimiqtte^  mais  on  ne  doit  pas  conlondre ,  ainsi 
que  cî^9  se  fait  bajtûtilejlemeni  ;  l^fjjHndpei^jw^ 
ifégetàiix' avecTeuvB  produits  immédiats.  C'est  précisément 
poiir  tt àvdîr^pas  établi- cette  distinction,  que  les  chimistes 
ont  préseulé ,  dans  une  sorfe  ^p,  confusion ,  ces  choses  qui 
sont  essentiellement  distmctes,  et  qu'ils  ont  empiété  sur 
rhi(ftoJr^  nsytjjfçîiB  ;pla^,qu'^U  ne  le  d|BiyÂVeQt>.  )L.^ sciences, 
il  est  vrai,  se  touchent;  ji]|iaiai  oà  doit  ne  pas  dépasser  les 
limites  qui  leur  sont  propres  ,'sans^ cela  aucune  n^offirira  on 
terme  où  Ton  puisse' s  a'rttter.  •       ' 

On  doit  entendre  par  prçduits  immédiats,  ceux  que  Jes 
végétaux  fournissent  s^ntanement^  et  qui ,  n  étant  point 
de  la  nature  du  végétal  qui  les  donne,  sont  conune  une 
sorte  d'excrétion.  Où  peut  encore  étendre  l'acception  de 
ce  mol  produits ^  jiwqu aux. substances  que  les  arts  en  re- 
tirent par  les  moyens  les  ptus  simples.  Âin^ ,  uiie  gomme, 
une  résine*  une  comme-ré^ne,  sont  des  produits  immediau, 
spontanés  des  végétaux  ,^  tandis  que  1  aloès ,  J  indigo ,  soij 
des  produits  immédiats  dus  a  des  préparations  simples ,  I 
est  vrai ,  maïs  toujours  aidées  de  l'art,  ' 

heB  principes  imtnédiats  des  végétaux ,  auoonUraire,  sont 
ceux  qui  résultent  de  rhnrfysô;  et  dobto)n  a  fixé  les  carac- 
tères 'd*âî)rès*lâ^^  série  des,  expériences  fixités,  sur  chacun 
d'iBU3t,\Le  namltf:e.dct  ces  :  principes  «st.trè^limité,  et  ils 
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peûyem  se  présenier  dans  tous  les  végéùatt\  tAntfis  que  les 
produils  immédiats  n^apptrtiennent  qu'à  uaceitaiii  ilombre 
d'espèces  et  de  genres,  et  peuvent  offrir  une  fomle  de  va* 
TÎétés  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  les  principes 
immédiats. 

Rapprocher  entre  eux  les  principes  immédiats  des  végé- 
taux ,  pour  en  former  des  classes  distinctes ,  des  ordres ,  de^ 
genres  et  des  espèces  ^suivant  ({ue  leurs  caractères  ont  plus 
ou  moins  de  rapports  ;  est  le  but  que  Ton  se  propose  dans 
ce  travail ,  en  essayant  de  donner  à  Teiposition  des  carac- 
tères disûnctifs,  une  précision  que  Ton  n*a  pas  encore 
portée  dans  la  cbimie. 

Nous  ne  considérons  pas  comme  des'prodàité  itnmédiiîu 
plusieurs  des  substances  que  produisent  les  végétaux ,  lors- 
«{o'ils  sont  lùia  en  rdj^orl  avec  des  substances  <{m  agissent 
8U|r  eux,  à  moins  que eesiViiêtnes^ substances  ne ib'm)utent  ^ 
également  dans  la  nature.  On  former  faieM  lés  acides'  ma- 
liqué,  oxaliqjoe,  acétique;,  mais  on  lesrtflweWis  au^i  dans 
les  végétaux ,  avant  qu*ils  aient  été  <altérééipti>  nos  p^^eédé^* 
de  laru- '•  .•    .•    .    ^....    :    '     :.,...'!.,  ";;..:»  '<> 

Pour  qu'un  principe  d'un  végétal- pwlssrétHe'cdMidé^ 
comme  immédiat ,  il  est  nécessaire  de  constater  qu'il  n'est 
point  le  résultat  d'une*  édiiUSiiiàrsbd  fêrmée  par  s^ite  des 
aubstances  avec  lesquelles  ^ous*  mettons  J^.Wegétaux  en 
contact  lorsque  nous  en  faisons  l'analyse.  L'incinération  et 
br  dSstîHaiîàn'  sont  des  moyenis'ihôm^èiiftâ^qifêlWalyse 
par  voie  humidc':  c'est  la '^uliô  qcti  ptirsse  fotliifir  tous  les 
principes  dans  leur  intégrité.  Opendant'Ia^Sstitta'tioàpeut  ' 
£iire  connaître  la  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent ,  les  prin- 
cipes très-volatils  qui*  peuvent  entrer  dans  leur  composi- 
tion.  L'incinération,  ne  détruisant  pas  divers  oxides  et  des 
sels  insolubles,  peut  être  employée  poi^r  ç^arer.plu» 
promptement  ces  principes.  ,  \,.  ^     . 

Nous  allons  donner  la  classification  3e  tous  l^s^  principes 
immédiati  de$  végétaâx,  d*'aprW  notre  inânière  de  voir  paivi 
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ticulière.  Noiu  ne  donneronis  point  lés  caractères  des  «ub- 
•lances  trèsrconnues ,  parce  que  notre  objet  n'est  que  d^oflnr 
un  tableau  rapide ,  et  de  signaler  celles  qui  appartiennou 
pHus  particulièrement  aux  végétaux. 

,    .      PREMIÈRE   CLASSE, 

Dûs  principes  propres  aux  végétaux ,  comme  aux  anmauM 

et  minéraux. 

.  .  • ■    i  * t         .      . .  'i  . 
.  j .        .    .     j 

.      i         PRfelJIIB».  O'RDAB. 

'  '  Des  àxulés.  - 

il  ;  :  'ChaUx.'.  ]  Dans > la  pezize  rnoira. j 

PaKa^^e^DainB  la  Ipezîze  noire» 

:  ^ilke.:  A']  é^é  observée  dans  les  4ïi^dres  de  la  feuille  dt 
chêp^;,  dp^KmJeau^  dans  le  dàume  de  toutes  les  grami- 
nées,;  comprit  le^bàmbou.  '    * 

Alumine,  On  laitrouve  rarement.  kM  ren<i(mti^  dans 
ki^;çendjres49sfei}illeé  du  chêne.'     -  ^^ 

Oxide  de  fer.  Dans  la  rhubarbe ,  les  feuilles  de  tabac ,  ttc 

♦    '  .  !  i.p  'i ..  ;. ..  i)  ..  -  :  :*..    . .  .r  :  j    '  ,  ♦  '  ■ 

'Dc^  càHibùsiibks  non  mêtàtUqiàs. 

Le  500^.  pane^^  trwvéï^ii^ 
que  dans  les  plantes  de  k  faifaîUe  des  crudfènss,  diislei 
oignons  de  table  (^«wn.ce^na;  ) 

xaoïs^EMB  oan&Bf  .     _ 

■■  .      .>v  -,  .."S  •;  pèt  seh,-     '  :'    •    ' 

Acétate  de  potasse.  Sé4rouvé  dans  la  sève  des  arbres,  et 
dans  plusîeurs^agarics^  dans  le  bois  dé  campêehc. 
--  <f  olii^j.  ï)aiis  la  sève  du  hêtre ,  do  bouleau. 
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—  de  chaux.  Dans  la  sëre  de  hêtre ,  dé  cliame,  dans  le 
bois  de  campèclie. 

Carbonate  de  chaux.  Dans  les  tiges  des  graminées ,  la  $é?e 
de  rorme, 

Sous<arbonate  de  chaux. 

— *  de  magnésie*  Daùs  les  plantes  marines  et  maritimes* 

-7-  de  pousse*  Dans  les  cendres  dé  presqnd  tous  les 
T^étanx.  ^^ 

-—  de  soude.  A  été  trouré  dans  les  varecs  et  les  salicors. 

Citrate  de  chaux.  On  le  rencontre  dans  tons  les  froi^ 
qui  renferment  de  Facide  citrique ,  mais  en  petite  quantité , 
dans  l'ognon  de  scille ,  Tognon  ordinaire*     '         % 

Fungate  de  potasse.  A  ét^  trouvé  dans  les  diampignons 
(àkï^le  bokt  du  noyer.) 

GgUqte  de  tanin.  .  ,. 

Hydriodate  de  potasse.  N'est  encore  connu  que  dans 
les  varecs. 

Kinate  de  chaux.  Existe  dana  Fécoroe  de^  tous  1^  quin* 
quinas.  ."..,. 

dfabited^à^mtine. 

*^  iacide  de  chaux.  Pans  les  feuilles  de  |eJi)AQ.  ^ 

"^  de  chaux.    .  .    ,  :  1 

—  oxide  dépotasse.  >  ^        '      ,  , 

—  de  potasse.  ....'.       '       \ 

—  de  magnésie.  Dans  le  suc  de  refisse*  .. 

Mellàat  d^alumine.  Ne  se  trouve  que  dans,  la  «substance 
appelée  mei/ite^,  dont  il  foimeJa  totalités  .  <^  , 

Moroxate  de  chau^^c  ou  moràfe..  On  naraj  encore  Uouvë 
que  dans  Fécorce  du  mûrier  ,  en  petits,  grains  .brans* 
jaunâtres. 

Muriate  dammoniaque.  Dana  la  feuille  da  tabac. 

—  de  chaux. 

— *-  dépotasse.  Dans  le  bolet  faux  amadomrier  (iofefitf 
pseudo-igniarius) ,  Fagaric  moucheté  {agarieus  muscarius. } 
-»  de  magnésie. 
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> —  dfi  sùude.  Da^  les  plantes  littorales  madthiies* 
Nitrate  de  chaux. 

—  ^magnésie. 

— -  de  potasse.  Dans  la  bonrraclie,  le  soleil-aaniiel  (Aé- 
Uanthus  onnim^),  la  pariétaire ^  les  orties,  la  sève  de  mar- 
ronier.      .  .  :      f 

Oxa/atepdi^  dépotasse.  Il  existe  dans  les  espècs^da 
genre  oseille,  dont  la  saveur  est  le  plus  acidulé , "comme 
le  rumex  àcetos^a^  On  le  tix>QTe  aussi  dans  les  oTaKd^ 
j(oxalis.') 

•—  de  cbunr^iSchéele  Ta  retiré  des  racines  d*aclie ,  dTas» 
depias  (Ikclepias  %moetoxicum)  ^  de  bugrane  (o/to/iû  spino' 
sa) y  decdbcmna,  decarline,  dedietame,  de  fenouil,  de 
gingembre,  d'iris  de  Florence,  de  mandragore,  d^orcar 
nette,  de  patience,  de  rhubarbe,  de  saponaire,  de  sciUe, 
de  torm^tille,' de' valériane  et  dezedoaire,  ainsi  que  des 
ëcorcesde  cascarille ,  de  cannelle ,  de  simarouba  ,*âe  sureau» 

'Phosphaie:  di>  chaux.  Dans  là  rhubarbe ,  les  âges  des 
graminées ,  le  pollen  du  dattier,  Tognon. 

Phosphate  amnioniaco'magnésien.  Dans  Tei^L 

—  de  magnisk:  Dans  le  sue  de  ï^lisse,  lepollen  du  dattier. 
-—  dépotasse.  Dans  les  quinquinas,  le  nostoc,  Fa^c 

Tolvacé  (agaricus  t^olvaceus.  ) 

Sous-phosphate  de  chaux. 

«—  de  magnésiff. 
:   •—  dB.pdtas$é^ 

Su^te de  potasse.  Dans  le  nostoc  ,  la  séte  de  Tonne, 
les'feuiHes  de  râtnça  belladone  j  assez  commun. 

*«*  de^9ou4p.  '      . 

—  de  chaux. 

TariraMacuhio potasse.  Existe  dans  le  sue  da  nûsiO} 
dans  la  pulpe  du  tamarin, 
r-  dçfbiuxi  Dans  la  rhubarbe. 

<^UATaiÈME    OaDRE». 

Z'eau. 
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SECONDE  CLASSE. 
Substances  communes  aux  végétaux  et  MX  anùnofjLX.  \ 

Composé  de  carhone ,  'éthjrdfoghri£ ,  ffoxîghnà  èt^d^ azote, 

!•*.  GsKiiE.  Ghdm  (glutineux  de  Fourcroy ,  principe 
végéUh^Tumal).  Formant  avec  l'eau  une  masse  mpllç  et  te- 
nace ,  élasti({ue  \  se  durcissant  et.  devenant  cassant  et  in^U'- 
trescîble  k  une  chaleur  douce,  se  4écOimposfmt  à  une  cha- 
leur forte , .  et  donnaat  un  charbon  volumineux  ;  se  chan- 
geant en  masse  flexible  >  .séparable  dans  Feiau  boudante  , 
insoluble  dans  Teau  froioe,  s  y  putréfiant  par  son  séjour, 
et  formant  alors  avec  elle  un  mélange  épais ,  fétide  ;  disso- 
lubie  par  les  alcalis  ,  les  acides  végétaux,;  murlatique-, 
phosphorique  ;  carbonisé  par  Facide  sulfui;ique;v  Recom- 
posé à  la  manière  des  substances  animales  p^  le  pitriqud|i^ 
insoluble  dans  Talcohol  \  se  trouve  dans  la  Êurine  du  fiftopitnt , 
de§  légumineuses.  ^ 

a*.  Genrb.  fibrine  t^égétak  (^in^i>2e  de  Braçpnnpt}. 
Blanche ,  mollasse ,  peu  élastique  ,  insi{âde  y  ^^Siolul^le  dans 
Teaii  et  Talcohol,  soluble  dans  les  alcalis  étendus  d'eàu 

et  dans  Tacide  nitrique ,  donnant  de  Tazote  par  Faction  de 
Tacide  nitrique,  et  se  convertissant  ensuite  en  substance 

analogue  à  la  cire. 

Se  rencontre  dans  le  siiç  du  papc^er^  et  fôrme  la  partie 

la  plus  considérable  des  champignons. 

Cette  fibrine  végétale  (orme  une  espèce  distincte  de  celle 

que  fouriiissent  les  animaux.  Ëllb  se  reconnaît  à  la  lacilité 

qu'elle  a  de  se  putréfier  f  et  â  ce  quelle  dodne  une  cire  au 

lieu  de  graisse ,  avec  Facide  nitriqne. 

3*.  Genkb.  Albumine  végétale.  Soluble  dans  Feau  froide, 

précipit^le  par  Finfusion  de  noix  de  galle  ,  coagulabte  par 

la  chaleur,  et  insoluble  alors ,  non  soluble  dans  Falcohol. 

Elle  a  été  trouvée  dans  les  champignons ,  les  feuilles  de 

tabac ,  le  suc  de  papayer ,  et  les  fruits  verts  de  la  keUnic 
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\omestible(hihiscus  escukntus  }.  0&. Cette  etpèce  âiSkr^êe 
Falbumine  végétale  en  ce  qu^elle  redevient  aoluble  dans 
Feau ,  après*  avoir  été  desséchée* 

4*.  GsEniE.  Adipodre^  Grasse^  onctaeuse^  solide,  blandie, 
se  fondaiit  incomplétemoat  sur  les  diarbons,  avec  ftusée 
blanche  et  odenr  de  graisse  ;  soluble  à  chaud  dans  ralcohol , 
cristalfisaUts  par  le  refroidissement.  Se  trotf? e  dans  beau- 
coup de  ehamingnons. 

S*.  Genre.  Gélatine  if  pétale  (principe  î^éUy^imnud). 
Insipide,  soluble  dans  Teau,  non  coagulable  par  la  cfaa* 
leur,  précipitable  par  Finfusion  de  noix  de  gàUe;  a  été 
^trouvée  dans  le  pollen  du  dattier,  dans  le  lichen  dïslande. 
'  Observation.  EUe  forme  une  espèce  différente  de  celle 
qui  se  trouve  dans  les  animaux.  Le  principe  mu<{uenx 
trouvé  dans  le  nostoc  vp^^  M.  Tauquelin ,  nousl  semble  de- 
voir rentrer  4ans  ce  genre ,  s*i)  n'eÂ  fait  pas  uilie  espèce 
'particulière  (i). 

6*.  Genee-.  Osmazone.  -  D'un  rouge  Brtin ,  saveur  et 
odeur  du  bouillon  de  viande ,  friable  étatit  desséchée ,  sttî- 
Tant  alors  Fhumidit^  de  Fai(^  se  fondant  sur  les  charbons , 
avec  fumée  de  substance  animale;  £ssoluble  dans  Feaa 
et  Falcohol ,  précipitable  par  Finfusion  de  galle. 

Trouvée  dans  quelcfues  champignons  (agaricus  câmpestris). 

TROISIÈME   CLASSE. 
Substances  propres  aux  végétaux. 

^REMISE    ioHDRE. 

Composé  de  carbone  ^  hjdroghie^  oxigène  et  azote» 

PREMIER  GEiffRE.  —  Ferment. 

Insoluble  daus  FeauetJ'alcohoI  ;  perdant,  parFébnlK* 
tiondans  Feau,  la  propriété  fermenteçcible^  sedécompo- 

(i)  Desttoh^  il  est  jaanÂtre ,  inodore  ;  hroji  dans  Tcati  »  forme  écaiac 
et  doone  nne  odenr  tpermatiqoe  trcS'i  emarqaublt .  JX  doont  k  UdiaiiJklioû 
1rs  ttémes  principes  que  les  maiièrot  anioialet. 
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•ant  et  passant  à  la  putrîdité  à  une  chalenr  '  de  r  5  a  ao  de- 
grés ^  se  desséchant  et  devenant  dur  et  ^cassant  à  une  chaleur 
douce  I  sans  perdre  de^seé  propriétés.  Se  trouve  dans  tous 
les  sacs  de  fruits  qui  entrent  en  fermentation ,  soit  natnrel- 
lement  lorsqu'ils  blétissent,  s<Ht  lorsque  nous  les  Saisons 
fermenter.  ^ 

DzTrxikuE  GiNRi.    —  Narcotine  (sel  d'opium^  prmdpe 
narcotique ,  substance  cristalUsabïe  de  t opium.  ) 

Solide ,  blanche ,  cristallisable  en  prismes  rectangulaires 
A  baserhomboïdale,  insipide^  inodore,  peu  soluble  dans 
Veau  chaude  ,  plus  pesante ,  soluble  dans  ^oo  parties 
d'alcohol,  dans  tous  lés  acides,  peu  soluble  dans  Teau  de 
potasse,  brûlant  à  la  manière  des  résiues,  décomposable 
par  Tâdde  nitrique  concentré ,  donnant  du  carbonate  i^i 
moniaque  i  la  distillation. 

Se  trouve  dans  Topium^ 


moisiBMtt  «BHAB.  -^  CfystalEnitô.  Besv. 


CristalBèable ,  limpide ,  iscdore ,  sapide  5  peu  soluble 
dans  Teau* 

I'*.  Espècs.  Dt^hmte.  Desv.  Cristaux  solides  à  faces 
brillantes ,  saveur  amère  ;  peu  solnble  dans  Feau  froide , 
plus  dans  Teau  d'une  température  élevée  ;  précipitdble  par 
l'acétate  de  plomb ,  décomposable  par  les  corps  incandes* 
ceps  en  yapeur  piquante ,  se  bonrsoufiliitt  dans  la  cornue. 
'  M.  \>uquelin  a  trouvé  ce  principe  dans  Técorce  da 
Daphné'. 

a^.  ËspîscB.  jigéfloïtes.\De8y.  (matière' cristoBisaMa  dm 
suc  de  réglisse).  Cristaux  octaèdres  rectangulaires,  àldcux 
arêtes  plus  courtes ,  remplacées  par  des  facettés}  trèsrpem 
attaquable  par  Tcau,  ce  queTeau  en  dissout  n  étant  précis 
pité  par  aucqn  réactif;  saveur  peu  sensible ,  se  boursouflant 
sur  les  charbons  en  doimant  une  odeur  d'ammoniaque  ^  sor 
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.lubie  dans  Faeiele  nitrique  sans  donner  d'oidde  d^azote\ 
dans  Facide  sulforique  sans  noircir;  donnant  beaucoup 
d'anunoniaque  étant  broyé  arec  k  potasse  caustique. 

Trouré  par  M.  Robiquet  dans  le  suc  de  réglisse. 

3*.  Espèce,  jisparagyte^  Hornson.  Cristaux  en  prismes 
rhon^oïdaux ,  dont  le  grand  angle  est  de  iSo"* ,  et  les  angles 
de  la  grande  diagonale  tronqués.  Saveur  firaiche ,  légère- 
ment nau9éal>onde ,  insoluble  dans  Faltïrohol,  donnant  dm 
Fammoniaque  par  Tacide  nitrique. 

Se  trouve  dans  le  suc  de  Fasperge. 

QuATKiÈMS  osviJB.  —  HemoUne.  Chevreul. 

€ristallisable  en  écailles  rosées ,  métalloïdes ,  peu  so- 
lùbleis  dans  Feau ,  d^uDC  saveur  légèrement  acre  ,  amère  et 
astringente.  Solution  aqueuse  devenant  pourpre  par  la  eba- 
letnr*^  paâs»int  au  jaune  avec  les  acides  ^  et  au  rouge  si  ces 
lucides  sont  concentrés  ;  les  alcalis  et  les  oxides  salî&Ues 
la  colorant  en  bleu  ou  violet  ;  étant  décolorée  par  Fhydro- 
gène  sulfuré ,  dpnnant  à  la  distillation  une  petite  quanùlé 
d'ammoniaque,  et  o,55^  de  charbon. 

Existe <ia^. le' bois  de  BrésS. 

SECOND   ORDRE,.    . 

Composé  de  <cttrbonè^  dJvjrâtvgène  et  oxîghneen  exdsm 

Genre  unique.   --^* Acides. 

i^.EsPBCM.'Jtcide acétique.  Incolore,  odeur  piquante, 
saveur  forte,  pesanteur  spécifique  dcf  i,o63  à  la  tempéra- 
ture de  i6^. ,  se  cristallisant  à  la  température  de  i3  degrés 
au-dessous  dé  glace ,  se  volatilisant  sans  se  décomposer  |  at- 
tire Fhumidité  de  Fair;  combiné  ordinairement  avec  une 
quantité  dVau  plus  ou  moins  grandef.  On  le  rencontre 
dans  la  sève  des  arbres ,  dans  \éh  baies  du  sureau  noir , 
dans  le  suc  que  donne  par  excrétion  le  dcer  arietimun^ 
dans  Fagarîc  volvacé. 
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A*.  EspkoB.  jâdie  malique.  Peu  8apide ,  scms  ferme  d*e:^ 
trait  coloré  en  jaime-bniii  ^  attire  lliumiditë  de  Tair  ;  aprèa 
ipi^S  est  desséché  par  concbes  minces,  d^^mposable  par 
inite  de  sa  combinaison  arec  l'ean  ;  carbonisé  par  Tacide 
snlftuîque,  précipité  en  flocons  blancs  dans  les  dissolutions 
de  charux  ,  baryte ,  strootiane ,  acétate  de  jJomb ,  nitrate  de 
mercure  et  argent.  On  le  trente  très-pur  dans  le  suc  de 
pubairbe  des  toils.  U  eidate  dans  le  suc  de  pomme ,  de 
pnme ^  berbècis  ,  groseille ,  cerise ,  firaiise,  framboise ,  la 
pulpe  de  tamarin ,  k  suc  de  pok-^hiche  {doer  arietmum  )4 

3«.  Espèce,  ^cuk  axaUgac,  Crisiallîsable  en  long  sprismes, 
incolores  ,  limpdes  ,  <juadrilasêres  ,  k  sommets  dièdres  \ 
inaltérable  à  Tair  ;  saveur  forte;  se  fondant  dan»  une  ccmiue  ; 
•okMè  dsns  son  poids»  d'eali  bouillante  et  dans  le  doublé 
d!eaa  firoide  ;  moins  dîssolublé  dans  Fakôhol  ;  -  détruit  là 
combinaison  du  sulfate  de  chaux  ;  se  trottte  combiné  aTM 
la  potasse ,  dans  an  grand  nombre  de  yégétaux. 

4*;  Espkcv.  Adde  henzolque.  CristaHisable  en  prismes 
acionlaireS)  blancs  ^  tin  pèU' ductiles  ^pi^Ualit  avec  amer** 
tumc  ;  léger ,  inodore ,  odotant^  dans  ses  tombinaisoris  ave<5 
leatrésînes',  iacile  A  ÏDudre  et  tolaél  i  une  chaleiur  douce; 
en  crisuux  aciculaires  ,  brûlant  avec  fiimée  inflammable^ 
krinante  ^  se  prenant  en  masse  après  qu'il  est  fondu  ,  inal- 
térable à  l!aîr  j  très**dissolable  dans  l'eau ,  datas  Talcoliol,* 
di*oà  il  est 'précipité  en  floc#os  blancs^  p«ir'f  edu,  se  dissoP 
vaut  dans  les  acides  sans 'ètre^altéré ,  «"uafiseant  "aux  oxidès 
sal^a&les.  On  lé  trouve  dsMsHes  baumes,  ety  èfflorescence^ 
sur  la  vanille  du  commerce ,  dans  kpdt|]»é  de  tamarin  (i)  ^ 
Vagâricvolvacé. 

5\  Esvâci  •  uàddê  diriqwr.  Cristallisable^eriprismes  rhom« 

boïdanx^  à  qnatre  faces  triqpézdrdales ,  non  ialté^bles  à  Tair  ; 

saveur  extrêmement  acide  ;  ne  se  vdatilise  qu'en  jpartieala 

distillation;    l'autre  partie  se  décomposant  difficilement» 

-"^         ■ 

(i)  Qod  eti-il  bka  coimaté?  V« 
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Lrûie  en  se  boursouflant ,  sans  donner  dcf  résida.  L'eaa  n'et 
dissoat  qu  un  quart  de  son  poids  environ ,  plus  à  chaud  ^  Fat 
cohol  en  dissout  moins;  la  dissolution  s'altère^  ne  trouUe 
poinj^  les  dissolutions  de  nitrate  de  plomb  et  de  merccot, 
mais  celle  d acétate  de  plomb;  il  se  troure  libre,  bmb 
liquide,  dans  le  suc  du  citron,  la  pulpe  du  tamarin , dam 
le  verjus, 

6®.  Espèce.  Adàe  tartariqueé  Diflicilement  cristallatbk 
en  .prismes  comprimés ,  saveur  fortt  ;  se  réduit  en  pile 
étant  trituré,  se  décompose  à  la  ebaleur,  en  se  bour- 
souflant ,  avee  odeur  de  caramel ,  et  pipoduction  d'adde 
j^rotârtarique.  Plussoluble  dans  Teau  que  dans.  Facoboi; 
dissolution  altérable  spontanément,  fadiement  déeooipo* 
sable  par  ladde  nitrique *,  se  trouve  demhiné,  dans  Ici?^ 
gëtaux ,  k  la  dsialuic  ou  à  k  potasse  \  il  est  libre  dans  Ii 
pulpe  de  tamariu. 

7*.  Espèce.  Addesuccinique.  Cristallisable  en  IbngspiiiBei 
limpides  ,  saveur  acre  \  se  fond  et  se  décompose  enipiorue 
i  une  fortç  chaledr ,  le  surplns  -s^  suMime;  soluble  dan» 
Te^u  et  Falcobol  ^  plus  à  çbaiïd  qpj^k  froid  ;  s*d>tîent  en  tour 
mettant  k la  distiUaûon  le  succinque  Ton  regarde  oonDe 
un  produit  végétal  modifié.    .... 

8«.  Espèce.  Aeiie  meUiUque. .  CristalUsable  en  prioMi 
aaicnlaire^ ,  dur^  ^  Molaires  ou  divèrgena  \  saveur  «gre 
et  amère;  9ur  on  corps  tnicaiMlescènt,'8e  décompose  avec 
fiEunée  grise  sans  odeur  suffisante  ;  donne  un  rendu  i  b 
distillation.  Pfu  soluble  dann  Feau  ;  point  attaquable  pir 
l'acide  nitrique,,  coijobiné  à.Valumine  dans  le  meUite. 

9*.  Espèce.  Acide  gallique.  CristalUsable  en  lames  UnH 
cbes  et  brillants  ^  Mvewr  acideraatringoite ,  point  altétabk 
a  lair;  vaporisable  par  Faction  du* feu,  dans  une  oomoe) 
en  grande  partie  en  cristaux  acîculaîres  ,  le  surplus  âut 
décomposé  \  soluble  dans  vingt  fois  son  poids  d^eau  firoide 
et  trois  fois  d*eau  bouillante,  très-soluble  dans  Falcohol; 
dissolution  altérable-,  donne  im  précipité  bUnc-Y^itU- 
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tre ,  ATec  k  dÎMolution  de  chtmx ,  baryte ,  stroDtiane ,  qui 
passe  au  violet  par  addition  diacide  ;  uni  au  umin ,  dé- 
compose presque  tous  les  sek  ;  a  été  troui^  pur  dans  la 
sëve  da  hêtre,  et  comlûne  avec  le  tanin  dans  un  grand 
nombre  de  Tégëtaux. 

lo*.  Esptoi.  jàdde  Aimi^iie.^  Difficilement  cristallisable^ 
en  lames  divergentes  ,  étant  uni  à  Feau  ,  très-acide ,  brun  : 
peu  amer  ;  dans  une  cornue ,  est  très^fusible ,  bouillonne  , 
se  décompose  ,  noircit.  Forme ,  avec  les  terres ,  les  alcalis , 
des  sels  très-solubles  et  cristallisables  ;  ne  précipite  point 
les  nitrates  d'argent ,  dfr  mercure ,  de  plomb.  N*a  été  trouvé 
que  combina  avec  la  cbaux,  dans  les  écorcesde  quin* 
quina.    . 

!!«•  EspècE.  ^ciJe  morique.  Ciistallisable  en  fibres 
aciculaires^  coloré,  d'une  saveur  acre,  n<m  attaquable  à 
Fair ,  décomposable  en  partie  dans  la  cornue  ',  facilement 
dissoluble  dans  Feau  et  Falcohol.  Forme,  avec  la  cbaux, 
un  sel  naturel  soluble  dans  66  fois  son  poids  d*eau  froide 
et  28  son  poids  d^eau  chaude.  ^Trouvé  dans  Fécorcç  du 
m^er  blanc. , 

i!ft*.  Espèce.  Adde  fimgique.  Inçristallisable ,  délique»» 
cent ,  inèolore  ,  d^uné  saveur  forte ,  formant  avec  la  chaux, 
un  sel  inaltérable  k  Fair  :  avQC  la  baryte  ,  i^  sel  peu  cris- 
tallisable  :  avec  la  potasse  et  la  soude ,  des  sels  incristalli- 
sables  :  avec  Fammoniaque ,  im  sel  acidulé  ,  eristallisabW  en* 
prisme  hexaèdre  :  avec  la  magnésie  ,  un  sel  grenu ,  soluble  - 
dans  l'eau  :  avec  Falumine  et  le  deutoxide  de  manganèse,. 
un  sel  inçristallisable  ,  comme  gonuneux.  Uni  aux  alcalis , 
il  trouble  la  dissolution  du  nitrate  d'argent.  A  été  observé  ^ 
libre,  mêlé  avec  Feau  dans  la*pezize  noire.  —  Espèce  à 
étudier. 

i3*.  Espèce.  Acide  hoIÀùjue.'Daus  le  bolet  faux  ama- 
douvier  (boletus  pseu4Q'ignianus  ).  '  '        " 

14"^.  Espèce..  .  •  .  Formant  avec  la  chaux  un  sel  pulvé- 
rulent ^  peu  soluble^  .     ,r 


446  JOtlRNAi; 

Cet  adcU  a  été  troavé  par  M.  Bracomiol ,  daAa  rkydne 
sînoé. 

i5«.  EiPkcB,  .  •  .  .  Combustible,  fonnam  un  ad  ittcrb- 
tallisable  et  déliquescent  avec  la  cbau^. 

Observé  par  M.  Braconnoi ,  dans  Fagaric  poivré  et  Thydne 
•inué. 

TROISIÈME   ORDRE. 

^Substances  avec  carbone   et  hydrogène  et  oxighne  dans  les 
proportions  propres  4  former  de  Peau* 

PkciftisK  GKtsKB*  *—  Lignie.  Desv. 

Non cristalKsable ,  fibreuse;  insoluble  dansTeau  froide, 
Teau  chaude  ,  Talcobol ,  [l'éth^r  ;  soluble  dans  les.  lessiver 
alcalines ,  dont  elle  est  précipitée  par  les  acides. 

I".  Espèce.  LîgnineDesy.  (le  îoi5,  le %/zeux). Donnant 
beaucoup  de  charbon  (0,17 ,  o,i8  de  son  poids  ),  étant  dis- 
tallée  &  feu  nu  ;  formant  d'abord  une  gelée  avec  Tacide  ni* 
trique ,  qui  la  convertit  ensuite  en  acide  oxalique.  C'est  le 
tissu  des  végétaux. 

a*.  £S|P£CE*  Gossjrpine  Des^.  (  coton).  Brûlant  avec  rapi- 
dité ,  donnant  de  Facide  oxalique  sans  passer  par  Tétat  de 
gelée. 

C'est  le  colon  dont  Thotos^  a  voulu  faire  un  principe 
particulier. 

3*.  Espèce.  SiSerine  Chevr.  (Suber  Fourc).  Donnant  de 
Tâcide  subérique  lorsqu'elle  est  décomposée  par  Tacide  ni- 
rîque. 

Forme  la  partie  la  plus  considéraUéde  Tépiderme  épaissi 
de  plusieurs'  arbres ,  tels  qug ,  jérable ,  orme ,  chêne. 

4*.  Espèce.  STedulUne  Desvi  (Moelle  <2e sureau Chevrenl). 
Ne  donnant  pas  d'acide  subérique  avec  Facide  nitrique.  Lais- 
sant près  de  0^1^  de  charbon. 

&2£é^fa>^  Gïi|iRB«  -*-  Féculitc*  Desv. 

Pulvérulente  ,  cristalloSde ,  insipide ,  insoluble  dans  Fal-* 
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cohol  ;  sur  un  eorpt  incandescent ,  prend  feu  rapidement^ 
et  donne  une  fiimëe  arec  odeur  piquante. 

I  ^^.  Espace.  Amidoniie  (  amidon ,  fiSeule ,  fécule  amyla-^ 
céé).  Poudre  blanche,  cristalloïde,  brillante  ,  insoluble 
dans  Teau  firoide ,  dissoluble  dans  llau  bouillante ,  et  se  pre- 
nant en  gelée  par  le  refroidissement  ^  prëcipitaMe  par  Ta- 
cide  gallique,  brûlant  en  se  boursouflant;  soluble  k  froid 
dans  Tacide  nitrique  aflaibli ,  et  à  ch^ud ,  donnant  avec  Ta-* 
cide  i»trique  une  substance  çéréiforme ,  outre  Tacide  oxa* 
lique.  Formant  du  sucre  aVec  l'acide  -  snlfurique ,  et  a?ee 
Tiode  des  corps  colorés.  Dans  le  tronc,  les  racines,  les  graines 
de  certains  végétaux. 

a^  Espèce. //?tt/ï>ie,  Thomson.  Poudre  blanche  insoluble 
dans  Teau  froide,  so)uble  dans  Teau  chaude,  dissokuion 
un  peu  roucilagineuse ,  se  précipitant  par  le  rcfroidbse^ 
ment ,  brûlant  avec  fumée  blanche  et  odeur  de  sucre;  par 
Facide  nitrique ,  donne  de  Facide  malique,  outre  Foxalique; 
a  été  trouvé  dans  les  racines  d'aunée ,  par  Rose ,  le  chi« 
misle. 

3®.  Espèce.  Indigotine  Desv.  (Indigo  ^  indigo  hleucaùfréf 
Chevreul).  Poudre  bleue,  d*aspect  métallolLde  étant  cristal- 
lisée ;  soluble  dans  Facide  sulfurique  avec  couleur  bleue  ,^ 
et  dans  Facide  nitrique ,  formant  avec  le  dernier ,  deux  pria-i 
cipes,  avn^r  et  détonnant,  et  d^  la  résine.  Volatil  en  fu- 
^ée  pourpre.  ^    • 

TLsl  fourni  par  plc^ieurs  végétaux  connus  (i). 
4*.  Espèce.  Ubnme  ,  Thomson.  Cristallisable ,  soluble 
dans  Feau  froide  sans  se  prendre  en  gelée.  Prédpitable  â 
Fétat  résinoïde  par  les  acides  nitrique  et  oximuriatique. 
A  été  trouvée  dans  le  suc  de  FonijLe  ,  en  Sicile. 

TaouiÈME  osimE.  Sacdtarîn. 
Très-soluble  dans  Fea^?  moins, dans Talcohol^  saveur 

\i)  Noos  p«o«onf  qutllndjgo  ne  p«ai  être  datte  parnolS  \m  ftfColM  «myltccu.' 


'  44^  jotrftNÀË 

sucrée;  înaltëFal>le  à  Tair  ;  brûlant  en  se  boursouflant  et  sei* 
décomposant ,  domiant  Fodeur  de  caramel  • 

i'^.  Es^àcfi.  Sucre  ordinaire  (sucre  i^éritabley  sucre  de 
canne  ^  sucre  proprement  dà).  Solide,  blanc,  d'une  saveur 
douce  ;  facilement  cristaBisable ,  limpide ,  cristaux  en  pris- 
mes hexaèdres  ou  quadrilatères ,  &  base  rhomboïdale;  per- 
dant la  propriété  de  cristallrser ,  s'il  est  long-temps  à  une 
teropérattu^  de  60  à  80  degrés. 

Se  trouve  dans  la  cannamelle,  Térable  à  sucre ,  la  bette- 
rav£,  la  chAtaiigne ,  etc.  Mais  y  étant  m^é  à  d'autres  prin- 
cipes ,  il  faut  filtre  évaporer  l'eau  dans  laquelle  il  se  trouve 
dissous ,  pour  l'obtenir  pur. 

2*.  Espèce.  Sucre  cristalloïde  (sucre  hjdraréJMCf^  sucre  de 
raisin).  Cristallisé  en  petites  aiguilles  disposées  confusément 
en  grains  peu  consistans  ;  saveur  fraicbe  d'abord ,  ensuite 
douce  et  sucrée ,  mais  faible;  moins  soluble  dans  l'eau  froide 
que  le  sucre  ordinaire;  dissolution  promptement  altérable ,  se 
déposant  facilement  de  sa  dissolution  alcoholique  bouillante , 
par  le  refroidissement.  Existe  dans  le  moût  du  raisin  ^  le 
nectar  des  fleurs. 
.  3''.  Espèce.  Sucre  sirupeux.  Coloré  en  jaune ,  crtstallisant 
difficilement  et  mal  ;  étant  sirupeux ,  et  attirant  facilement 
l'humidité.  Se  retire  des  tiges  du  maïs.  , 

Xe  n'est  peut-être  qu'un  état  du  sucre  ordinaire  dû  aux 
manipulations  imparfaites  auxquelles  on  le  soumet  ;  ou 
peut-être  est-dl  plus  difficile  à  isofer  des  autres  principes 
de  la  plante  que  celui  de  la  canuamelle. 

4*.  Espèce.  Sucré  séliforme  (  sucre  des  champignons  ). 
Cristallisable  en  aiguilles  aciculaires ,  à  base  quadrilatère  \ 
saveur  peu  prononcée  ,  odeur  acre  en  brûlant  ;  se  dissol- 
vant dans  l'acide-  sulfurique ,  qui  l'attaque  çt  le  colore  en 
rouge.  :         .  -  - 

Â  été  trouvé  dans  plusieurs  champignons ,  tels  que  To: 
garic  champêtre  ^  la  meruUe  chanterelle» 

5*.  Ç|PÈcE.^â/i/iiite,Thenard  (substance  cristallisable  de  la 
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manne ^  mers  infemientesdble ,  Dec).  Solide ,  blanche ,  ino- 
dore; saveur  fraîche  et  sucrée;  point  d'odeur  Tiaii^eai»ri 
oristallisable  en  petits  prismes  ,  ne  donnant  point  j 
par  la  fermentation. 

Fait  partie  de  la  manne  dont  il  a  été  retiré. 

6*.  Espèce.  SarcocoUine ,  Dec.  ('Sarcocollf*  1 
Brune,   cassante,   incristallisablé  ,   d^une   savt*^   «açrée^ 
amère.   Soluble  dans  Falcohol  ,    brûlant   mm 
résidu. 

Compose  la  partie  la  plus  abondante  de  la  aarcocoUê* 

Quatrième  gehab.  -—  Gommite.  Desy. 

Incolore,  incristallisable ,  ordinairement. insipide,  ino* 
dore ,  plus  ou  moins  attaquable  par  Teau ,  insoluble  dans 
Talcohol ,  point  fermentescible. 

1^^.  Espèce.  Gomme.  Soluble  très-facilement  dans  Feau 
qu'elle  rendviscide  ou  gluante* 

Se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  qui  la 
laissent  même  transsudcr  spontanément.  Cependant  elle  est 
mêlée  alors  de  sacchariu  dans  celle  produite  par  les  aca* 
cias ,  et  d'un  peu  d'acide  acétique  dans  les  gommes  d^Eu-* 
rope.  Donnant  de  Tacide  mttcique,  par  sa  décomposition 
par  Tacide  nitrique. 

Jusqu'à  ce  que  Ton  ait  comparé  toutes  les  propriétés  de 
chacune  des  espèces  que  nous  renfermons  dans  ce  genre  | 
il  ne  sera  pas  possible  d'en  donner  tous  les  caractères. 

2''.EspÈcEi  Adragantine^{  gormne  adragante).  Formant 
avec  l'eau  un  mucilage  très^pais  et  tenace  ,  ne  s'y  dissol* 
vant  que.  d'tme  manière  imparfaite  ;  fournissant  beaucoup 
plus  d'aqide  mucique  que  la  gomme. 

Le  mucilage  de  la  graine  de  lin  a  un  peu  les  caractères 
de  l'adragantine,  qui  compose  en  presque  totalité  la  gomme 
adragante  du  commerce. 

3«.  Espèce^  Bassorine.  Se  renflant  dans  Teau  froide  ou 
II.  Année.  —  Octobre  i8i6.  39 
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chaude ,  soluble  daus    les  acides  nitrj<{ae    et  muriaûqae 
étendus  d'eau. 

Se  trouve  dans  le  nostoc^  la  gomme  de  Bassora.  Now 
dirons  ,  en  passant ,  que  nous  sommes  d'auunt  plus  port» 
à  croire  que  cette  gomme  est  le  produit  d'une  plante  grasse^ 
et  ^ut-ètce  d'un  cactus ,  que  nous  avons  observé  sur  an 
cocotier  de  rAmérique ,  une  substance  gommeuse  qui  se 
comportlî  comme  la  bassorine. 

4*'  Espèce.  Gelée.  Saveur  agréable ,  mais  due  à  des 
principes  étrangers  ;  consistance  gélatinoïde  ^  à  peine  soluble 
dans  Feau  froide ,  très-dissoluble  dans  Feau  chaude ,  se 
prenant  en  gelée  par  le  refroidissement ,  et  se  précipitant 
sous  cette  forme  ;  perdant  cette  propriété  par  une  ébnili- 
tion  prolongée. 

Se  trouve  dans  le  suc  d'un  grand  nombre  de  fruits ,  et 
même  autres  que  ceux  â  goût  acidulé  ,  comme  la  groseille  : 
car  nous  Favons  trouvée  très-aboudante  dans  les  fruits  de 
Fépine  blanche.  (  Mespïlus  oxyacantlia  et  oxjracanr 
thoïdes  ). 

5*.  Espèce.  Saccogommite ,  Desv.  (  Matière  sucrée  du 
suc  de  réglisse  ).  Jaune-sale ,  sucré  ;  se  boursoufiant  sur 
les  charbons. en  donnant  une  odeur^  approchant  de  celle 
des  résines.  Très-peu  soluble  dans  Feau  froide ,  soluble 
dans  Feau  bouillante ,  se  prenant  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement, dissoluble  à  cliaud  et  à  froid  dans  Ta/co/io/;  point 
fcrmentescîbie  *,  formant  une  masse  visqueuse ,  jaune ,  insolu- 
ble dans  Peau ,  étant  mise  en  contact  avec  t acide  nàriquc. 

Ce  principe  a  été  trouvé  dans  le  suc  de  réglisse  par  M.  Ro- 
biquet  5  il  sera  très-intéressant  de  savoir  s'il  ne  se  trouve 
point  encore  dans  la  racine  de  polypode ,  dans^elle  à!abniS 
precatoriuSy  d'astragale  glycyphyllos ,  daus  lesquels  on  trouve 
la  saveur  de  la  racine  de  réglisse. 

Nous  n'avons  pas  osé  former  un  genre  particulier  de  la 
saccogommite ,  bien  qu'elle  aijt  des  caractères  un  peu  ditlé- 
rens  du  genre  gommite ,  jusqu'à  ce  que  des  observations 
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nouvelles  établissent  une  ligne  de  démarcation.  En  atten- 
dant ,  on  trouve  soulignés  ses  caractères  dilférentiels  de 
ceux  du  genre. 

CiBQuiEMB  GENRE*  —  Amarinite.  Desv. 

Saveur  amère ,  colorée  en  jaunâtre,  soluble  dans  Talcohol 
et  Teau  chaude. 

l'^.E^ECE.  Amarine^  Dec  (/ttûic^  amer.  Thomson)* 
Jaune-brune ,  précipitée  de  sa  dissolution  nitrique  par  le  ni-> 
trate  d'ai^ent. 

A  été  étudiée  dans  le  guassia ,  la  coloquinte ,  le  café  (i)« 

a«.  ESPÈCE.  Caphopicrite  ^  Desv.  (Prmcipe  colorant  de  la 
rhubarbe,  Henry).  Sa veur amère-âpre ;  insoluble  dans  Feau 
froide  ;  volatile  au  feu  en  fumée  jaune  odorante  ;  formant 
une  dissolution  rouge  avec  la  potasse  et  Famiiiioniaqne  ; 
précipitable  en  jaune  avec  les  acjdes  et  les  dissolutions  mé- 
talliques ,  vert-noirâtre  avec  le  deutoxide  de  fer  ,  en  caséum 
coriace  avec  la  gélatine  ;  formant  un  principe  jaune  avec 
l'acide  nitrique. 

M.  Henry  a  trouvé  oe  principe  dans  les  racines  de  rËu^ 
barbe. 

Sixième  cehre.  —  Potychromàeé  Desv. 

Pouvant  donner  des  couleurs  diverses  par  les  acides  et 
les  alcalis ,  en  proportions  différentes. 

I'*.  Espèce.  Poljchroïle^  (Vogel  et  Bouill.  ).  Colorant 
l'eau  à  un  haut  degré,  et  donnant  diverses  nuances  dé  bleu 
et  de  vert ,  par  addition  d'acide  sulfurique  ou  nitrique. 

Se  trouve  dans  le  périgone  du  safran. 

2*.  Espèce.  CartAomite,  Desv.  {Couleur  rouge  ducarthame). 


(i)  Le»  principes  amers,  en  ce»  yegJtaax  etbeaocoop  d'aoïret,  Tarient 
tvtUiKkent  de  natare,  qa'il  eik  bien  difficile  de  lei  classer  sons  le  mémo 
geare  »  dans  Te'ut  actoel  de  noe  cooDaisfaucet.  -  V* 
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Très*fagace  ^  "d'tm  rcmgc  fottcé,  insoluble  dans  Tcaa  etî^ 
cohd^  non  dîssoloblé  pat*  les  acides  qui  avivent  to  cookv; 
colorée  en  jaunâtre ,  et  dissoute  par  la  soude ,  et  les  soi- 
carbonates  ;  redevenant  rose  par  addition  d'acide. 

S'extrait  de  la  coroUule  du  Safran  bâtard  des  boutiqoes, 
(  CarAanms  linctorka  )• 

Les  espèces  qui  composent  le  genre  polychcmiîte  ontbc 
soin  d'être  ëtndiéea  coi^mratrvément  avant  de  fixer  les  vs^ 
porta  qui  cxiatem  entre  elles  ^  péutr-ètre  mieux  coi»»| 
ne  resteront-elles  pas  réunies. 

«ERAES  DOUTEUX. 
PnEMisR  Gsnas.  —  Tbmh. 

IncristallisaUe,  solide,  brun  ,  cassant,  soluble  dansFeni) 
précipitable  de  ses  dissolutions  'aqueuses  par  la  gélatine, 
les  muriates  d^alumine  et  d'étaîn ,  se  bousouflant  an  feu, 
et  donnant  uûe  liqueur  qui  noircit  ou  jaunit  les  dissolu- 
tions de  fer  ,  combinable  avec  presque  tous  les  oxîda  mé- 
talliques ,  les  acides.  * 

i'«.  Espèce.  Tanin  commun.  (Tii/im).  Outre  qu'A  aies 
caractères  liu  genre,  il  ^  insoluble  dans  Takohol ,  et  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  ;  le  kino,  lethé, 
tes  orobanches  \  Fécorcè  de  chêne,  d'aune,  etc. 
'  a«.  Espèce.  Tanin' du  cachou.  Soluble  dans  Falcohol; 
précipitant  en  couleur  oKve  *,  plus  soluble  que  le  tanm  corn* 
taun.  àe  retire  du  cachou. 

Lé  jairin  artlfidel ,  foriné  en  traitant  llndigo ,  le$  ré- 
sines par  Tacide  nitrique ,  on  le  camphré  et  les  réslBes 
par  Tacide  suUurique,  coudent  une  troisième  espèce,  ;ni 
est  non  décomposable  par  Facide  nitrique  y  et  donne  du 
deutoxide  d'azote  par  la  combustion  ;  mais  nous  ne  le  Pas- 
sons pas  à  la  suite  des  autres  tanins ,  parce  que  ce  n'est 
pas  jun  produit  immédiat. 
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Deuxi£mb  ginre.  "—  Extracttf  (i). 

Couleur  brune ,  saveur  amère. 

Soluble  dans  Feau  et  Talcohol ,  insoluble  dans  Tétlier , 
récîpit^  par  Taclde  muri^tîque  ^  et  les  murîateB  d'ëtaîn  et 
alumitie ,  et  point  par  la  gélatù»e ,  lei^ant  en  faure ,  don-  / 

an  t  à  la  diatillatioii  une  liqueur  acide  et  anumniacale  5 
î  combinant  avec  la  plnpart  de«  ovides  métalliques  ;  s'u- 
issant  à  Foidgèiie  ,  bnUant  et  firagile  lorsqu'il  est  sec ,  et 
evient  alors  insoluble  dans  Teati. 

Est  formé  par  un  grand  nombre  de  végétaux.  Il  ne  £iut 
«s  confondre  Textractif  ^vec  les  extraita  ;  seulement  il  fiiit 
>artie  de  ces  derniers. 

QUATRIÈME  ORDRE. 

'Composé  de  carbone^  doxighne  et  'iC^ydiXigine ,  VJydroghne 
éttmi  en  exçhs. 

Premier  gbkhï!.  —  Gbune  (a).  Desv. 

Visqueuse  ,  insipide  ,  poisseuse ,  ne  se  desséchant  que 
ràs-difficilement  à  Pair  ;  insoluble  dans  Teau ,  et  en  partie  ^ 
lans  Fakobol  ;  trés-solqble  daps  1  ether ,  se  combinant  avec 
les  huiles  fraises  et  les  graisses  \  point  avec  les  alcalis. 
Se  liquéfia  k  une  chaleur  doiKce ,  et  ne  se  décompose  pas 
à  une  ibrte  chaleur  ;  brûle  m^o  rapidité  sur  les  corps  in- 
candesaens  9  et  laisse  asses  de  charbon.  Elspèce  unique  glu  y 
ayant  les  ei^raiitères  du  genre  ;  se  trouve  à  la  s)4iface  des 
rameau^  du. n^binier  visqueux ,  s'extrait  de  Técorce  du  houx, 
des  baies  de  gui ,  des  fruits  de  sébestier. 


(i)  Le  unia  n'est  pM  an  geore  doMteoz  comiDe  rexcrwiif  j  car  celui-ci 
ne  peot  plat  gaère  être  admis  aajoard*Kai ,  saos  de  graades  ajodiBcaiioni 
da  Dioiof.  V. 

(3)  Ce  genre  me  parait  se  rapprocher  davantage  da  caont-diouc  que  des 
suÎTans.  V. 
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Nous  croyons  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  glu  :  car  b 
glu  du  houx  nous  a  semblé  un  peu  soluble  dans  l'alcoliol. 

Sficoim  GEsniE.  —  Cire. 

Odorante  par  le  froissement ,  insipide ,  ferme ,  cassanle, 
à  cassure  grenue  ;  lorsqu'elle  est  réunie  en  masse ,  colorée  en 
Tert  pâle  oaverdâtre  5  d'une  pesanteur  spécifique  de  o,g6, 
fusible  à  68  degrés  de  chaleur  ,  brûlant  facilement  5  deve- 
nant blanche  par  le  contact  de  Tair  humide,  ou  par  Facide 
murîatique  oxigéné.  Insoluble  dans  l'eau  ;  l'alcohol  et  Té- 
ther-  n'en  dissolvant  qu'en  petite  quantité  et  à  chaud; 
solûble  dans  les  huiles  et  les  aromites,  formant  un  sa?oa 
avec  la  potasse  et  la  soude.     . 

Espèce  unique.  Cire  i^égétale  ^  caractère  du  genre.  Se 
trouve  sur  les  fruits  et  Tépiderme  de  beaucoup  de  végé- 
taux, soit  en  efflorescence  on  en  forme  de  prisme  ,  soit  en 
verrucosités  comme  sur  les  fruits  des  ciriers.  Les  chatons 
mâles  du  bouleau ,  de  l'aune  en  of&ent  à  leur  surface  ;  le 
tronc  du  ceroo(;)'lon andicoïa  en  est  recouvert ,  sous  la  forme 
de  croûtç.  ,  ^ 

\  Troisième  ceih^e.  .—  Huile. 

Donnant  de  l'hydrogène  carboné  à  la  distillation  -,  dissol- 
Tant  le  soufre  et  le  phosphore  à  l'aide  de  la  chalear^  for- 
mant du  savon  avec  les  alcalis  et  les  bases  acidifiables; 
décomposéeparles  acidcs^nitreux  et  nitrique;  s'unissant  avec 
les  autre»  acides  ,  et  formant  avec  eux  des  pâtes  onctueuses 
non  soluble»  dans  l'eau.  Difficilement  volatile ,  ne  s'enflam- 
mant  point  par  l'approche  d'un  cprps  en  couibusti(»i  ;  sus- 
ceptible de  rancidité. 

§.  Espèces  concrètes  à  la  température  ordinaire. 

1^,  Espèce.  Suif  végétal.  D'cme dureté  telleque  l'on  peut 
en  former  des  chandelles ,  de  couleur  blanc  de  lait. 

Se  retire  des  amandes  de  Utsaea  et  de  stillingia. 

2®.  Espèce.  Beurre  végétal.  Consistance  variable ,  mais 
mollasse ,  et  approchant  de  celle  du  beurre. 


DE    PHARMACIE.  4^5 

On    peut  distinguer  plusieurs  variélés ,  mais  qui  sont 

dues  A  des  mélanges  de  principes  autres  que  ceux  du  beurre 

végétal  :  existe  dans  Famande  du  cacaoyer ,  dans  toutes  les 

espèces  des  genres  myristica  et  tirola. 

§§.  Espèces  fluides  à  la  température  ordinaire. 
3®.   Espèce.  Huile  de  chene%^is.yie  se  congelant  qu'à  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  zéro ,  et  étant  siccative. 

4*.  Espèce.  Ifuile  de  ben.  Ne  se  concrétant  point  à 
quelque  degré  que  ce  soil  do  firoid  naturel ,  et  non  sic- 
cative. 

Les  huiles ,  renfermant  toujours  quelques  principes  étran- 
gers j  et  paraissant  elles-mêmes  n'être  qu'un  composé  ,  d'a- 
près oda ,  il  n'est  pas  Cacile  de  fixer  le  nombre  des  espèces 
que  ce  genre  doit  renfermer ,  ainsi  que  les  caractères  qui 
leur  sont  propres.  On  doit  espérer  que  les  travaux  de 
M.  Chevreul  vont  jeter  du  jour  sur  cette  partie  de  la  chi- 
mie. On  ^it  déjà  qu'en  traitant  les  huiles  grasses  par  la  li-* 
tharge ,  on  obtient  ^n principe  particulier,  où  ï oléine^  dé- 
signé jusqu'à  présent  sous  le  nopi  de  Principe  doux  des 
huiles  ,  dont  les  propriétés  sont  les  suivantes  : 

Limpide^  Uqûide^  sirupeux,  d^une  saueur  douce,  atti- 
rant r  humidité  y  brûlant  comme  les  huiles,  se  combinant 
auec  Teau  en  toute  proportion ,  étant  un  peu  dissoluble 
dans  Vacétate  de  plomb. 

QUATHIÈME    GENRE.    ScHUtine.    Vogcl. 

Blanche  ,  cassante  ,  pulvérisable ,  transparente ,  cassure 
résineuse  ;  saveur  amère ,  se  ramollissant  au  feu ,  attirant 
rhuHiidité ,  soluble  dans  Talcohol  ^ne  donnant  point  d'acide 
mucique  par  l'acide  nitrique/,  trouvée  dans  la  scille. 
ciWQiriÈMB  GENRE.  —  Aromite ,  Desv.  {huUe  essentielle). 

Volatile,  odorante^  âcre^  caustique,  nullement  viscide  ; 
colorée,  plus  légère  que  l'eau  (i),  entrant  en  ébuUitionà  une 

(i)  Il  en  est  «oMi  d«  plot  pétantes  i|oe  l'ean.  V. 
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plus  haute  température  que  l'eau,  s'euflammant  très-focile- 
jiient  et  brûlant  avec  rapidité,  avec  fumée  noire  et  épaisse  ; 
devenant  solide  par  absorption  d'oxigène  (i )  ;  n'ayant  ancuar 
action  sur  la  soude  et  la  potasse  ;  très-soluble  dans  FalcoliQ}; 
inflammable  par  l'acide  nitrique  mêlé  avec  un  tiers  d'acide 
sulfurique  5  se  combinant  avec  les  huiles  ,  dissolvant  les  ré- 
sines .  le  camphre ,  le  caout-cKonc. 

Se  retire  d'un  grand  nombre  de  végétaux ,  et  présente 
seulement  deux  espèces ,  suivant  nous,  jusqu'à  présent. 

i'*.  Espèce.  Hwle  essentielle  ,   ayant  les  caractères  du, 
genre.  ^  . 

Elle  présente  un  grand  nombre  de  variétés  qui  tienneni 
i  la  propriété  qu'elles  ont  d'èU'e  plus  ou  moins  solides  i  np 
degré  donné  de  température.  L'huile  essentielle  d'anis  est 
concrète  à  dix  degrés  au-dessus  de  zéro^  celle  de  ber^<« 
moite ,  cédrat,  citron  ,  orange ,  tie  se  congèle  qu'à  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  aéro.  L'huile  essentielle  de  cannelle  est 
plus,  pesante  que  l'eau  conprei'ordinaire  des  espèces  de  ce 
genre.  L'hume  essentielle  de  jasmin  ne  peut  être  fixée  sous 
forme  solide  ,  etc. 

2t®.  ESPECE.*  Benjoïne.  Les  caractères  de  la  précédente  ; 
mais  soluble  également  dans  l'eau  et  dans  l'alcohol. 

Se  trouve,  d^ns  le  benjoin  en  très-petite  quantité, 

Dixième  GENRE.  —  Hettnàe.  Desv. 

Solide,  cassante  ou  fluide,  sapide,  odorante  par  frottement, 
translucide  ,  plus  pesante  que  l'eau  ,  non  soluble  dans  l'eau, 
plus  ou  moins  colorée ,  âectrique  négativement  par  le  firot- 
tement  \  se  fondant  an  feu ,  brûlant  avec  fumée  noire  et 
abondante  ;  donnant  à  la  distillation  du  gaz  hydrogène  car- 
boné ;  soluble  dans  l'alcohol ,  l'éther  sulfurique  ,  les  aro* 
mites  ,  la  potasse  ,  la  soude  ^  dissoluble  par  l'acide  ni- 
trique concentré  et  les  acides  m^uriatique  et  acétique. 

^i)  Od  par  perte  de  son  hydrogène^  V< 
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1^*.  Espèce.  Résine.  Caractère  du  genre,  maïs  donnant 
du  tanin  étaiH (rait^e avec  Tacide nitrique;  cassure  vitreuse. 
OSrapt  des  variétés  ajsez  nombreuses  pour  la  couleur,  la 
saveur ,  etc.  ,*  existant  dans  les  résines  et  les  gommes  réf- 
siiies  et  dans  ^e  tissu  d'tme  foule  de  yé^kàtxx. 

a*.  Espèce.  Guayadne.  Desr.  (galac.  Thoms.  )  Traitée 
par  Tacide  nitrique,  donne  de  Facide  OKaliqua;  cassure 
vitreuse. 

Forme  la  plus  grande  partie  constitutive  de  la  résine 
de  gaïac. 

3®.  EspÈcï.  Résine  du  bolet.  Blanche ,  opaque  ,  de  texture 
granidcuse  ;  fondant  sans  laisser  de  trace  alcaline.  Un  peu 
«oluble  dans  Teau  bouîUauti» ,  qui  devient  visqueuse  et  mous- 
fieuse^  précipitable  par  addition  d'eaU  fmidQ*  Peu  dissolu^k* 
d^pa  Tacide  murialiqu^  afiàibli  et  bouillant  dont  elle  se 
précipite  par  le  re£[X)^disse»aut, 

4*-  Espèce.  Résine  de  férule.  Devenant  rouge  élant  exr 
ppj^e  à  Tair  ou  à  loxigène  >  colorant  par  son  coitUbct  Targrot 
en  ronge. 

5*.  Espèce.  Chlorinite.  Desv.  (résiçe  verte  des  végétaux). 
N'étant  point  précipitée  de  scTs  dissolutions  alcoUolîques  par 
l'eau;  perdant  facilement  sa  couleur  pour  passer  au  jaune; 
conservant  assez  long-4;emps  une  sorte  de  ductîHlé  ;  don- 
nant en  bràlant  une  odeur  peu  prononcéie  comme  résineuse. 
Forme  une  des  parties  constitutive  du  parenchyme  des 
parties  vertes  des  végétaux.  Celle  que  M.  Vauquelin  ^  retirée 
de  Técorce  du  daphné  a  nue  saveur  très-acre  et  caustique  ; 
il  en  est  ainsi  de  la  résine  de  Teuphorbe. 

6".  Espèce.  Térébenthine.  Fluide ,  plus  ou  moins  colorée 
en  jaune;  consistance  de  sirop.  Odeur  forte,  saveur  amèrc, 
se  durcissant  im  peu  à  la  longue  en  s'oxigénant,  ne  pi'enant 
jamais  que  par  Faction  du  feu  la  solidité  des  résines. 

Se  retire  de  quelques  amyris^  du  térébinthe,  du  copayer 
et  de  beaucoup  d'arbres  diUérens. 

Si  la  résine  de  bei4oin ,  qui  n  est  dissoluble  qu^en  partie 
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dans  Tessence  de  ^érëbenthine,  ne  contient  point  ttn  prin- 
cipe particulier ,  elle  ponnti  faire  une  septième  espèce  de  ce 
genre ,  auqud  nous  avons  donné  le  nom  que  porte  la  rémae 
en  grec. 

7*^*  Espèce.  jidélHû.  Desv.  Aspect  résineux,  saveur  amère; 
soluble  un  peu  dans  Feau  froide ,  plus  dans  l'eau  chaude , 
dont  elle  se  précipite  quelquefois  par  le  refroidissement. 

Celle  que  Ton  retire  du  qœnquina  est  un  peu  difierente 
de  celle  delà  gratiolè ,  ladelite  de  cette  dernière  plante  étant 
bien  soluble  dans  Feau. 

Septième  geitre.  -^  Résùio-'amer,  Braconnot. 

Ce  principe ,  c[ue  des  cbimistes  regardent  comme  com- 
posant en  entier  Taloès ,  est  dissoluble  en  partie  dans  Teau  ; 
il  a  été  nommé  principe  savonneux  par  Trommsdorff  ;  d  au- 
tres chimistes  le  regardent  comme  le  principe  extractif ,  ce 
qui  nous  semble  assez  vraisemblable  :  aussi  ne  le  rangeons* 
•nous  ici  que  provisoirement,  et  à  raison  de  quelques  rap- 
ports qu'il  a  avec  Tadelite  par  ses  caractères. 

HumÈME  GEHRE.  —  Caout'chouc  (gomme  élastique,  résine 
élastique.) 

Solide ,  blanc ,  inodore ,  insipide ,  mou ,  flexible ,  tenace , 
.d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  o,9335.  Fusible  a  nne 
température  peu  élevée  ;  brûlant  avec  rapidité  et  odeur 
fétide  ;  insoluble  dans  Teau  et  Talcohol  ;  peu  attaquable  par 
les  alcalis  qui  en  forment  une  masse  glutineuse;  carbonisé 
par  Tacidé  sulfurique  ;  attaquable  par  Tacide  nitrique  et 
point  par  le  muriatique. 

On  le  retire  de  plusieurs  végétaux  bien  connus  ;  je  n  a 
pu  observer  que  des  variétés  de  caout-chouc  et  non  des 
espèces  :  mais  il  est  très-probable  que  ce  corps,  qui  nons 
parait  simple  produit  immédiat,  sera  composé  lorsqu'il  sera 
étudié  dans  le  suc  laiteux  de  la  plante  même.  Peut-être 
est-ce  une  modification  de  la  fibrine  végétale ,  intimement 
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unie  au  suc  émulsif  dont  elle  fait  partie  dans  les  végéuux 
caout-xîhouferes. 

Li^  caout-chouc  serait  peut-être  mieur  place  auprès  de  la 
gluine,  partageant  un  assez  grand  nombre  de  ses  pi^opriétés. 

Neuvième  oehre.  —  Camplure. 

Solide,  translucide,  cassant,  odeur  forte  et  saveur  acre , 
spontanément  volatilisable  ;  pesatiteur  spécifique  de  0.9887 , 
se  sublimant  à  la  distillation  en  lames  hexagonales  ^  se  fon- 
dant à  une  chaleur  forte  et  snbite  \  brûlant  sans  résidu;  peu 
attaquable  par  Teau  \  soluble  dans  les  huiles  et  les  aromites  ; 
précipitable  de  Talcohol  par  addition  d'eau  ^  formant  du 
tanin  avec  l'acide  sulfurique. 

i".  Espace.  Ccunphre  commun,  Soluble  dans  Facîde  ni- 
trique chaud  ,  qui  le  décompose  à  Fébullition  avec  produc- 
tion d'acide  campborique. 

$e  trouve  en  grande  quantité  dans  plusieurs  végétaux  du 
genre  laurus ,  d'où  on  l'extrait  par  distillation ,  et  dans 
plusieurs  plantes  delà  famille  des  labiées. 

a'.  EsvkcE.  Camphre  duthjm.  Non  soluble  dans  l'acide 
nitrique. 

Le  camphre  que  l'on  obtient  en  faisant  passer  du  gaz 
mtiriatique  à  travers  l'essence  de  térébenthine ,  est  un  corps 
artificiel  qui  ,  pour  les  chimistes  ,  doit  constituer  une  troi- 
sième espèce ,  parce  qu'il  a  des  propriétés  remai-quable^. 
II  n'est  pas  ici  de  nptre  objet  d'cAraiter. 

Dixième  genre.  —  OUi^Ue.  Pelletier. 

Poudre  bbnche;  brillante,  amylacée  ,  cristaHîsable  en 
aiguilles  aplaties.  Se  fondant  à  la  cbaleiur  de  70®.  du  th. 
centigrade ,  à  la  manière  des  résines^  devenant  idioélectrique 
par  le  frottement.  Brûlant  avec  beaucoup  de  fumée ,  diffi- 
cilement inflammable  \  saveur  amere  ,  sucrée ,  un  peu  aro- 
matique 5  Teau  bouillante  en  dissolvant  un  vingt-deuxième 
qui  la  trouble  lors  du   refroidissement  ^  dissoloble  à  froid 
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dans  l'acide  nitrique ,  cpii  eu  est  colora  en  rôuge  ^  J  éc»tt 
décomposable  par  la  chaleurT;  non  dissoluble  dans  les  hiûles, 
6^en  précipitant  par  le  refroidissement  si  on  en  a  dissous  m 
peu  à  chaud  ;  dissoluble  dans  Tacide  acétique. 

Ce  principe  a  été  nouvellement  trouvé  et  obsenré  dans 
la  gomme  d^oUvier  par  M-  P^etier. 

Ohziiiiucc  GENRE.  —  Pîcrotoxùie. 

Blancbe ,  brillante ,  translucide ,  cristallisable  en  prisme» 
quadrangulaires  ;  saveur  amèré;  dissoluble  dans  Teau  froide 
dans  le  rapport  d^un  cinquantième  du  poids  de  l'eau,  et  d'un 
vingt-cinquième  dans  Teau  bouillante  *,  insoluble  dans  les 
huiles  ;  dissoluble  à  froid  dans  Tacide  nitrique  ;  décomposée 
à  chaud.  Brûlant  sans  se  fondre  ni  s'enflanmier ,  avec  oœ 
odeur  résineuse  et  une  fumée  blanche  abondante. 

Se  trouve  dans  Tamande  des  finiits  du  ménisperme  y  caque 
du  Louant. 

Sans  vouloir  déterminer  quelle  sera  Topinion  des  chi- 
mistes et  des  naturalistes  sur  cet  essai  de  classiâcadon  des 
produits  immédiats  des  végétaux  ,  nous  croyons  cependant 
que  les  groupemens  étant  fondés  sur  les  caractères  phy- 
siques et  chin^iques  ,  seront ,  au  ^loins  pour  un  certam 
nombre ,  d'un  très-utile  secours  pour  aider  dans  les  dasâ- 
fications  des  principes  que  Ton  pourrait  encore  trouver  dais 
la  nature  \  peut-être  encore  sera-t-il  plus  facile  par  ce  mojcn 
de  retrouver  les  substances  rares  qui  se  présentent  dans  la 
difficultueuse  analyse  des  végétaux,  et  d'empêcher  par  U 
de  les  mécontlmitre  ou  de  les  négliger. . 


CORRESPONDANCE. 

Lettre  à  if  *  F^irey  ^  docteur  en  médecine  ^  sur  Vangustm 
uénéneuse. 
Monsieur  ,   je  viens  vous  occuper  un  petit  moment^ 
pour  vous  r^réseoter  que  je  crois  indispensablement  né- 
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cessaire  de  placer  dans  le  Journal  de  Pharmacie  une  des- 
cription exacte  dés  différentes  écorces  vendues  sous  le  nom 
d'angustures  ,  et  les  moyens  chimiques  de  les  reconnaître. 
Les  fâcheux  eâets  éprouyés  depuis  huit  à  dix  ans ,  de  celle 
rccoEUiue  fausse ,  ont  déterminé  des  recherches  exactes  \ 
et    les  '  journaux  scientifiques  d'AUeitiagne  ,  ainsi  que  les 
gazettes  ,  ont  répandu  dans  lè  temps  le  résultat  des  re- 
cherches ordonnées  par  les  gouvememens.  Aussi ,  depuis 
ce  temps-là ,  on  ne  troure  plus  &x  Allemagne  €[ue  de  la 
véritable  écorce  -,  mais  il  Viea  est  pas  de  même  de  b  France  ; 
les  droguistes   ignorent  la  chose  \  et  j'ai  reçu  de  Lyon 
et  de  Marseille ,  Fécorce  vireuse  et  ferrugineuse  à  la  place 
de  la  véritable  \  j'en  ai  prévenu  de  suite  ces  maisons-là  , 
qui  m'en  ont  remercié  et  m'ont  marqué  avoir  de  suite  brûlé 
ce  qui  leur  en  restait.  L'ouvrage  de  M.  Orfila  parle  d'un 
mémoire  de  M.  Planche  ^  la  dans  une  société  scientifique  , 
dont  un  extrait ,  ainsi  qoe  le  résumé  des  recherches  des 
professeurs  Rambach ,  Pfaff,  Duncan^  etc. ,  ferait  sûre- 
Jment  les  sujets  d'un  article  important. 

Il  y  a  huit  ans  que  j'avais  été  chaîné  d'un  travail  sur  cette 
écorce ,  d'après  les  accidens  survenus  dans  nos  environs  : 
je  viens ,  dans  ce  moment ,  de  réunir  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet ,  et  de  l'ofirir  à  notre  faculté  de  médecine  :  c'est 
ce  qui  m'engage  à  vous  en  parler ,  afin  d'éviter  qu'il  n'ar- 
rive encore  des  accidens.  Les  Américains  nous  ont  telle- 
ment expédié  de  différentes  écorces  sous  le  nom  de  quin- 
quina 9  que ,  si  l'on  avait  été  aussi  malheureux. avec  ce  genre 
dé  lïïédicament  qu'avec  l'angusture,  cela  aurait  jeté  un 
grand  discrédit  sw  une  drogue  très-précieuse  ;  mais  cela 
montre  qu'il  fitut  tout  éprouver  avant  de  mettre  en  pra^- 
tique. 

Receve2  l'a^urance  de  mon^dévouement. 

Pesç0isr  ,  pharmacien  à  Ctcnh/e. 
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Description  des  Angustures  du  commerce ,  de  ta  i^raùs , 
etdesvénéneuses{i). 

Par  L.  A.   Plaxiche. 

Le  mémoire  cite  dans  l'ouvrage  de  M.  Orfila  ^  dont 
parle  M.  Peschîer,  a  été  lu  à  la  Société  de  médecine  de 
Paris  ,  au  mois  de  juin  1807. 


(1)  11  cit  ctraoge  qnc  dtns  no  pays  Tëgttlièremeat  admiaittré  comme  li 
FraDce  ,  la  police,  cl  les  «xolee  de  pharmacie  chargées  de  la  ▼hite  anendle 
de»  pharmacies,  des  drogaeries  et  épiceries  ,  n'aient  pas  fail ,  dcpoi»  bien  d« 
années  ,  saisir  et  brûler  ,  on  anéantir,  lonies  les  anga»tures  Teneneoaes  rcpaa- 
dnes  par  l'ignorance  dans  le  commerce.  Les  moindres  étau  d'Altciuagne  « 
plus  soigneux  del^  sanië  et  de  la  vie  de  lem«  administrés,  ont  dcpaU  lon|;- 
temps  pris  des  précautions  commandées  par  Hnte'rét  pnblic.  En  France,  oa 
fait  de  l'esprit ,  on  disserte  sur  des  théories  politiques  j  mais  remplir  le»  obJi- 
gaiions  les  plus  sacrées  ^faire^  ion  devoir  y  voilà  ce  qne  bien  des  gêna  ignorcoU 

Quels  regreu  mortels  n*anraient  pas  cependant  nn  médecin  et  nn  pharma- 
cien de  porter  an  hprrible  poison  dans  l'estomac  d'nn  malade  qui  se  confie  à 
lenrs  soins!  Voici  nn  précis  des  effets  délétères,  récemment  éprunTÔs  par 
M.  Emmert,  professeur  de  médecine  à  Tnbinge^  an  moyen  de  cefaoxangns- 
tura ,  sur  des  chiens  : 

A  peine  ranimai  en  a  reçn  dix  à  quinze  graîhs  dans  son  estomac  ,  qn'anniiAc 
•on  pouls  s'accélère ,  la  respiration  devient  difficile,  il  éprouve  des  anikléi  ; 
les  muscles  de  ses  extrémités  te  contractent  spasmodiqnement ,  il  survient  oa 
tremblement  général  avec  d'atroces  convulsions ,  la  colonne  vertébrale  se 
loidit,  les  monvemens  convulsifs  redoublent  comme  par  des  commoiiem 
électriques  et  de«  contractions  de  tétanos,  on  nn  opistotonosf  roeilescibe, 
la  prunelle  dilatée ,  le  regard  sombre  et  égaré.  Bientôt  la  mort  arrive  en  moins 
de  7  à  8  niinnfcs  ,  et  telle  a  été  la  violence  des  efforts ,  que  les  chairs  devienneat 
bleues  on  livides ,'  et  tontes  enroidies  encore.  Il  n'y  a  point  d'évacuaiioas  pir 
haut  ou  par  bas ,  pour  Tordinaire.  Ni  café,  ni  vinaigre,  ni  essence  de  tcrâKO' 
tbine ,  ni  aucun  autre  contre-poison ,  n'ont  empêché  l'effet  de  ce  terrible  venin , 
comparable  en  son  action  à  la  noix  vomiqne ,  qui  agit  pareillement  sur  le 
genre  nerveux  et  la  colonne  vertébrale.  Les  pottona  de  la  vipère  ,  farseoic, 
Facifle  hydrocyanique  (  prnssique)  ,  l'émétiqne ,  Topiom  ,  etc. ,  sont  bim 
moins  prompts  et  violens.  Dès  1806,  la  propriété  vénéneuse  des  fausses  aa- 
gustnrea  ayant  été  remarquée  en  Hongrie,  le  gouvernement  antrichien chargea 
le  docteur  Rambaeh  de  diverses  recherches  sur  cet  objet ,  et  l'on  fit  dctroirc 
toat  ce  qu'on  put  trouver  de  cette  affreuse  drogue.  Il  D*y  a  qu'en  France  oà 
l'on  laisse  librement  s'empoisonner.  .  J.  J.  V. 
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Il  avait ponr  objet,,  i**.  de  signaler  quelques  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  plusieurs  écqrces  vendues  sous 
le   nom  d'angustures  ^ 

2^.  De  tirer  de  leur  comparaison  des  caractères  à  Faide 
desquels  on  pût  distinguer  ces  écorces  entre  elles  ; 

3**.  De  prévenir  par  là ,  s'il  était  possible ,  les  méprises 
et  les  accid^  plus  on  moins  graves  qui  pouvaient  résulter 
d'un  mauvais  choix* 

Aujourd'hui,  qu'une  fatale  expérience  a  fait  connaître 
les  qualités  délétères  d'une  des  fausses  augustures  décrites 
dans  ce  mémoire,  nous  nous  empressons,  d'après  le  vœu 
exprimé  par  notre  correspondant ,  de  reproduire  une  par- 
tie des  faits  qui  y*sont  consignés. 

On  débitait  alors  (en  1807),  chez  les  droguistes  de  Paris, 
sous  le  nom  d'angustures ,  trois  écorces  bien  distinctes. 

Une  d'entre  elles  m'ayant  présenté  les  caractères  d'un 
échantillon  reconnu  par  le  savant  M.  Bonpland  ,  comme  la 
véritable,  j'ai  désigné  oette  espèce  par  le  nom  à' Angustura 
i/era  (  Bonplandia  triJoUata  de  Wîldenow  ). 

A  défaut  de  renseignemens  positifs  sur  l'histoire  des  deux 
autres  écorces,  j'ai  tâché  d'exprimer  dans  une  courte  phrase 
les  principaux  traits  de  leur  physionomie  -,  ainsi  j'ai  dési- 
gné celle  qui  forme  la  2*.  espèce  :  Pseudo-uéngusturafer- 
ruginea\  cortice  convolutd ,  ou  fausse  angusture  ferrugineuse 
à  écorqe  roulée. 

J'ai  nommé  la  troisième  espèce  ,  Pseudo  -  Angustura 
cortice  pland ,  ou  fausse  angusture  à  écorce  plate. 

La  première  a  été  e;xactement  décrite  par  Murray  et  par 
le  docteur  Âlibert  : 

Ce  sont  des  écorces  un  peu  convexes ,  ayant  communé- 
ment plus  delargetu*  et  d'épaisseur  que  celles  du  quinquina. 
L^épiderme  qui  les  recouvre  est  blanchâtre ,  inégal ,  parsemé 
d'aspérités  \  la  substance  recouverte  par  cet  épiderme  ,  est 
d'un  brun  fauve  et  d'une  texture  dure  et  ferme.  Si  après 
l'avoir  mâchée  on  la  tient  pendant  quelque  temps  dans  la 
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bonclie,  on  éprouve  ,  surtout  vers  FArrière-bouche  ,   nnt 
sorte  de  constrietion  suivie  de  nausées. 

Les  écorces  des  plus  jeunes  branchés ,  suivant  le  docicu* 
Dnncan  (  The  Edimburgh  new  ûispensatory  ) ,  sont  d'une 
belle  couleur  verte  ;  mais  comÉne  ces  éeorces  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  le  commerce  ,-  îl  est' inutile  de  i'y  arrêter. 

L'Angusture  pulvérisée  a  un  ton  dé'<50tileur  qui  se  rappro- 
che beaucoup  de  celui  de  la  poudre  de  rhubarbe. 

J'en  ai  fait  macérer  deux  gros  dans  huit  onces  d'ean , 
pendant  24  heures ,  à  la  température  de  dix  degréa. 

Le  liquide  jeté  sur  un  filtre  a  passé  très-prompteraent 
et  très-clair  ;  sa  couleur  était  celle  de  la  bière  ,  son  odeur 
nauséabonde ,  analogue  à  celle  de  la  racine  de  bryone  ,  sa 
saveur  aromatique  ,  amère. 

i"".  Cette  liqueur  précipitait  en  jaune  avec  le  sulfite  de 
fer  au  minimum  ; 

^°.  Le  nitrate  d'argent  y  a  formé  «eu  précipité  blanc  fort 
abondant,  qui ,  au  bout  d'une  hetu^e ,  s'est  coloré  en  gris 
dans  la  portion  qui  était  le  plus  directement  en  contact 
avec  la  lumière  )  deux  heures  après  ,  tout  le  précipité  avait 
acquit  une  couleur   pourpre  sale  ; 

3*^.  Le  sulfate  de  cuivre  fut' précipité  éx  flocons  un  peu 
jaunàitres ,  tirant  au  vert. 

4^.  La  solution  de  coUe  de  poisson  n  ofirait  aucun  pbéfto- 
mène  remarquable  avec  Finfusion  d'angusture  :  les  deux 
liquides  mêlCs  se  conservèrent  long-temps  clairs. 

5**.  L'acide  muriatique ,  versé  dans  l'infusion  d'angns* 
ture  ,  ne  l'a  pas  troublée;  mais  en  ajoutant  à  ce  mélange 
du  prussiate  de  potasse,  on  a  de  suite  obtenu  un  pré 
cipité  jaune  citron  fort  abondant. 

6^.  La  décoction  d'angusiure  filtrée  ,  plus  foncée  en 
couleur  que  l'infusion  ,  ne  se  trouble  pas  sensiblement  par 
le  refroidissement.  Elle  se  comporte  ,  à  très-peu  de  chose 
près,  de  la  même  manière  avec  les  réactifs  que  je  riens 
^'indiquer.  •  • 
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a*.  EspècB.  —  Pseudo^Angusturafcrruginea.  / 

Cette  espèce  n^a  encore  été  décrite  par  aucun  auteur  de 
matière  inédiciile  :  elle  est  encore  aujourd'hui  asseL  com-^ 
mnne  dans  le  commerce  -,  plusieurs  droguistes  la  dé^^eot 
sous  le  nom  d'augusture  fine  (i).  ^-:-^.,. 

Les  écorces  de  cette  espèce  sont  en  général  roulées  sur 
elles-mêmes,  de  couleur  grise  jaunâtre  k  Fintérieur.  Quel- 
ques«unes  ont  Tépiderme. enduit  d^une  matière  qui  a  Tap- 
parcnce  de  la  rouille  de  fer.  D'autres  écorces  sont  plus  ou 
moins  lisses  ,  quelquefois  très-rugueuses ,  avec  de  petits  tu- 
bercules blancs,  et  parsemées  de  taches  de  couleurs  variées. 
Ces  dernières  écorces  sont  çn  général  plus  épaisses  et  plus 
volumineuses  que  les  autres  ;  et ,  quoiqu'elles  diflèreut  en 
apparence ,  elles  Jouissent  des  mêmes  propriétés  chimiques. 

La  -pondre  de  cette  fausse  angusture  est  d'une  couleur 
'grise ,  semblaUe  i  celle  de  Fipécacuanha ,  et  d'une  odeur 
analogue  à  celle  de  cette  racine.  Elle  est  si  amère ,  que 
beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  la  goûter  sans  éprouver 
des  nausées. 

Si  l'on  fait  macérer  cette  pondre  avec  l'eau  dans  les  mêmes 
proportions  et  pendant  le  même  temps  qne  l'angusture  vé^ 
ritable ,  on  en  obtient  une  liqueur  qui  ^  étant  filtrée ,  a  une 
couleur  jaune  paillé ,  que.  le  contact  de  l'air  n  altère  pas 
sensiblement.  D'une  odeur  fade ,  d'une  amertume  compara^ 
ble  à  celle  de  l'écorce  pulvérisée ,  précipitant  en  gris  noir 
foncé  avec  le  sulfate  de  fer,  et  formant  avec  le  nitrate  d'ar-^ 
gént  un  précipité  d'abord  blanc,  et  qui  au  bout  de  cinq  i 
jsix  minutes  passe  au  noir  en  totalité  *,  le  sulfate  de  cuivre 
fait  un  précipité  moins  coloré  et  moins  abondant  qu'avec 
Yuéngustura  ;  elle  n'est  pas  troublée  par  la  solution  de  colle. 

Enfin ,  l'eau  aiguisée  d'acide  muriatique ,  et  agitée  avec  la 

'    '     ■  '  '  '  i 

(i)  D^apWss  la  remarque  de  M.  Orfila,  celle  «corce  parattrail  éiic  la  méaie 
que  celle  iiomiuee  par  Raoftbach  j4ngustura  virosa. 

II°»«.  Année.  —  Octobre  iâi6.  5o 
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poudre  de  cetto  fausse  angusture,  prend  nne  belle  coidcor 
vert  clair  sî  Ton  y  yerse  un  pmssiale  alcalin,  el  qnekpi 
t^mps  après  il  se  dépote  dn  bleu  dePmsse.  Ce  phéDonèi 
ne  s'obsoi  ve  pas  avec  la  véritable  écorce  d'angoslure. 

La  décoction  de  fausse  angosture  ferrugineuse  est  pb 
colorée  que  son  eau  de  macération  ;  transparente  tantqu'clE 
est  chaude ,  elle  se  trouble  par  le  refroidissement  à  km- 
nière  du  quinquina.  Toutefois ,  en  y  ajoutant  im  peu  de 
solution  de  coUe  de  poisson ,  on  peut  empêcher  la  ïkpm 
de  se  troubler. 

Les  sels  métalliques,  tels  que  les  sulfates  de  ter,  de 
cuivre ,  et  le  nitrate  d'argent ,  agissent  de  la  même  manièft, 
à  quelques  nuances  près  qui  sont  inappréciables ,  sur  Ii 
nlacéi'ation  et  la  décoction  de  fausse  angusture  femp- 
neuse. 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  écorce ,  çpi 
surpasse  en  amertume  celle  de  tous  les  végétaux  cooooi; 
je  n'en  excepte  pas  même  la  picrotoxine ,  découTerte  par 
notre  confi^ère  BouUay ,  dans  la  coque  du  Levant 

Il  est  d*autant  plus  important  de  ne  pas  confondre  Vu- 
gusture  ferrugineuse  avec  le  Bonplanàia  trifoliata^  qoda 
première  écorce  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  àa  ripe 
véjgétal  (i),  tandis  que  Vautre  j>eut  être  prise  à  unedoie 
assez  forte  sans  qu  il  en  résulte  d*accidens. 

3*.  ESPÈCE.  —  Pseudo-^ngustura  cortice  planL 

Je  pourrais  k  la  rigueur  me  dispenser  dej^rler  àt  cette 
troisième  espèce ,  attendu  qu'elle  ne  se  trouve  plus  dansk 
commerce ,  et  qu'il  n  y  a  aucun  danger  à  l'employer,  to 
on  peut  Fy  introduire  de  nouveau,  et  il  est  bon  de  poufvff 
la  distinguer.      ^ 

A  Tépoque  même  où  Tangusture  était  la  plus  rare  s  hi^  ) 

(i)  Voyez  te  3*.  Tolurac  de  la  'i  oxjcoîogie  dé  M.  Ordia. 
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la  fausse  angusture  à  écorce  plate ^  ou  angusture  commune) 
ëtait  peu  estimée  des  droguistes.  Us  la  vendaient  à  vil  prix  ^ 
cncc»e  n'était-ce  qu'à  ces  hommes  qui ,  selon  l'expression 
de  M.  de  Machy  ^  ont  pour  devise  :  F^ùtus  post  nwnmasm 

Cette  écorce  ofire  au  premier  aspect  quelque  ressemblance 
«rec  la  yéritable  angusture  ;  mais ,  en  Texaminant  plus  «|ten- 
aiTement ,  on  s'aperçoit  qu'elle  en  diflëre  :  • 

I*.  Par  la  coulei^r  intérieure  de  Técorce,  qui  est  d*ua 
jfiune  foncé  ,  tirant  au  rouge  -, 

a^.  Par  sa  cassure  moins  nette,  moins  résineuse; 
3**.  Par  sa  saveur  faiblement  amère; 
4*.  Par  la  coideur  de  sa  poudre  qui  se  rapproche  du  quin- 
quina gris  dont  elle  possède  quelques  propriétés. 

S''.  La  poudre  de  la  fiiusse  angusture,  A  écorce  plate, 
communique  A  l'eau  une  belle  couleiur  jaune  qui  passe  au 
rouge  brun  par  son  exposition  à  l'air. 

&•  Son  infusion,  plus  niuqueuse  que  celle  des  deux 
écorces  précédentes ,  traverse  plus  difficilement  le  papier 
Josf*ph  :  elle  réunit,  mais  à  un  faible  degré  ,  Todeur  et  la 
sa  vêtu*  du  cinc/iona  officinaUs, 

7''.  La  solution  de  colle  y  produit  un  précipité  floconeux 
très^abondant. 

8*».  Elle  donne  avec  le  sulfate  die  fer  im  précipité  vert; 
noir  trè»-foncé  ;  .  * 

9*.  Avec  te  nitrate  d'argent ,  un  précipité  gris  sale  per 
manent  ; 

lo"".  Avec  le  sul&te  de  cuivre ,  quelques  flocons  légers 
de  coulinir  grisâtre. 

1 1"».  La  décoction  a  une  couleA  rouge  très-intense  -,  elle 
est  transparente  A  chaud  et  a  froid  ;  elle  précipite  plus 
abondamment  la  colle  que  l'eau  de  macétation ,  et  se  com-^ 
porte  en  tous  points  comm«  celle-ci  avec  les  réactif. 
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Essai  bu  filtre-presse  de  M.  le  comte  Real. 

Cet  instrumdat,  dont  nous  avpns  donné  la  descriptif 
dans  le  numéro  d'avril  dernier ,  page  i65 ,  de  ce  Jourml, 
offre  aux  pharmaciens  Favantage  de  pouvoir  extraire^  aoà 
par  Teau  y  soit  par  Talcohol ,  les  principes  soinbles  des  n»- 
tières  végétales ,  sans  être  obligé  d'employer  le  caloriqiK, 
et  par -une  pression  telle,  que  les  premières  parties  <kh 
solntion  qui  passent  par  le  filtre  sont  parfaitement  satnrëei , 
et  qu  une  évaporation  douce  leur  donne  facilement  la  con- 
sistance d'extrait. 
Le  filtre-presse  me  parut  donc  infiniment  utile  et  méat 
.  indispensable  pour  préparer  les  extraits  des  plantes  dontk» 
principes  immédiats  sont  altérés^  par  le  calorique.  On  sait 
que  le  suc  de  manioc ,  si  cUngereux  quand  il  est  extrait  à 
froid,  perd  entièrement  ses  propriétés  vénéneuses  par  Fébiil- 
lition  ;  la  pomme-de-terre  même  contient  un  poison  que  k 
chaleur  décompose.  Dans  sa. Toxicologie,  M.  Qrfila  re^ 
marque  que  les  extraits  des  plantes  narcotiques  n'agissent 
avec  énergie  que  lorsqu'ils  ont  été  préparés  par  lenle  éva- 
poration et  à  une  temp^aiure  modérée.  Ces  observadooi 
me  déterminèrent  à  commencer  mes  essais  par  ce  genre  da 
plantes.  Voici  le  résultat  de  mes  eiq[>ériencés  : 

ExUttit  de  jitsquiame. 

'Après  avoir  fait  sécher  soigneusement  et  pulvériser,  six 
livres  de  feuillea  réœntes  de  jusquiâme  ,  )'ai  obtenu  quime 
onces  de  poudre ,  que  j'^ai  détrempée  dans  une  terrine,  avec 
une  petite  quantité  d'eaiffroide ,  suffisante  pour  Thnineciar 
sans  la  délayer.  Je  l'ai  laissée  ;six  heures  dans  cet  eut-,  es- 
suite  je  l'ai  mise  4l^ns  le  .filtre^presse  entre  plusieurs  dii- 
phragmes,  et^en  la  (m^iit  l^jj^^iaent.  J'ai,  fait  agir  oae 
colonne  d'eau  de  quarante-cinq  pieds  ;  et ,  après  avoir  ait 
évaporer  dans  uiie.étuve  chaufll^  k.  trente^  degrés  lestônr 
tures  fournies  par  k  filtre ,  f 'ai  obtenu  quatre  onces  d'exinit 
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src ,  qu'il  m'a  ^lë  impossible/  de  cfonserver  dani  cet  état  , 
parce  qu'il  attire  puissamment  rhumidîté  de  Tatmosphèrc. 
Cet  extrait^  comparé  à  celui  que  Ton  obtient  par  décoction  ^ 
présente  des  différences  notables.  Sa  couleur  est  beaucoup 
moins  bmne;  son  odeur  est  plus  vireuse^  mais  elle  se  perd 
facilement,  et  au  bout  d'un  mois  elle  est  peu  sensible,  tandis 
que  Fextrait  fait  par  décoction  consenre  tou)ours  cette  odeur 
de  cuk  ou  d'empyreume  qui  caractérise  tontes  les  prépa- 
rations de  ce  genre. 

Extrait  de  belladone. 

CiiiQ  livrés  de  feuilles  récentes,  séchées  et  pulvérisées 
comme  les  précédet^tes ,  m'ont  donné  dix  onces  de  poudre 
grossière ,  qui ,  traitée  comme  celle  de  jasquiame ,  m'a 
fourni  trois  onces  d'extrait  d'une  bonne  consistance  pilulaire , 
et  ayant  plus  4'odeur  ,  plus  de  saveur  et  moins  de  Couleur 
que  l'extrait  fait  par  le  procédé  ordinaire. 

Extrait  et  aconit  napel. 

De  cinq  livres  de  feuilles  récentes ,  j'ai  obtenu  quatorze 
onces  de  poudre  grossière ,  qui  m'a  donné  par  le  filtre-^presse 
six  onces  deux  gros  d'extrait  de  la  même  consistance  que 
le  précédent 

Extrait  de  ciguë. 

ViiTGT  onces  de  cignë ,  sèche  et  grossièrement  pulvérisée, 
ont  fourni  sept  onces  d'extrait. 

On  conçoit  que  ces  extraits  ne  peuvent  être  comparés  à 
ceux  qu!on  obtient  par  l'évaporation  des  sucs  exprimés. 
Ceux-ci  contiennent  des  principes  que  l'on  ne  sauMt  trou- 
ver ni  dans  l'infusion  des  plantes  sèches  ,  ni  dans  la  décoc- 
tion des  plantes  fraîches. 

Cette  comparaison  fera  le  sujet  d'un  travail  spécial  :  je 
ne  me  suis  proposé  dans  ces  essais  préliminaires  que  de 
ju^er  l'eiflet  du  filtre-presse.  Sans  doute  dans  l'extrait  de 
ciguë,  préparé  avec  des  feuilles  sèches  par  cet  instrument, 
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îl  n  y  a  point  de  fécule  verte.  Cet  extrait  et  celui  de  IwBt- 
done  attirent  rhumidîté ,  moins  cependant  que  celai  de 
juscpiiame.  Uextrait  d^aconit  ut  l'attire  nullement. 

La  couleur  de  ces  extraits  se  fonce  avec  le  temps ,  mw 
ils  iie  deviennentpoint  noirs.  Quandils  sont  un  peu  étendos, 
leur  couleur  est  blonde  ;  l'extrait  de  dguë  est  jaune. 

Le  quinquioa  gris^  sur  le<Jael  j'aiiSsut  une  expërienùe ,  n'a 
pas  fourni  plus  que  par  Fiiiftision  à  froid  ordinaire.  La  & 
queur,  pendant  sa  concentration  à  (l^luve^  ne  s'est  pas  treo- 
I>Iëe.  Par  conséqueïit  Textrait  mou  de  quinquina  ffae  Ton 
fait  ordinairement  par  décoction  ne  pourrait  être  préparé 
par  ce  procédé,  puisque  la  résine  ne  se  trouve  pas  disscmie. 
Il  en  serait  de  même  de  tous  les  extraits  résineux  ;  mais  Ton 
pourrait  se  servir  du  filtre-presse  en  employant  pour  véhi- 
cule de  Teau  suffisamment  alcoholisée. 

Une  remarque  fort  singulière  sur  Teffet  du  filtre-presse 
est  celle-ci.  Une  poudre  végétale,  épuisée  de  principes  so- 
lubles  et  détrempée  avec  de  Falcoliol  rectifié,  est  mise  dans 
l'appareil  ;  on  fait  agir  dessus  la  colonne  d^eau.  Cette  eau 
ne  se  mêle  point  avec  Talcoliol  ;  celui-ci  passe  le  premier 
au  même  degré  aréométrîque  qu'il  avait  avant  rexpérience. 

Avant  4'adopter  Tusage  du  filtre-presse  pour  la  prépara- 
tion des  extraits  pharmaceutiques ,  il  est  très-important ,  il 
est  même  absolument  nécessaire  d'appeler  l'attention  des 
médecins  sur  les  propriétés  médicinales  des  extraits  prépa- 
rés avec  cet  appareil.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  tempé- 
rature moyenne  que  l'on  emploie  pour  l'évaporation  da 
liquide  né  conserve  aux  extraits  des  propriétés  que  leur 
aurait  enlevées  l'ébullition.  Ces  médicamens  sont  plus  éner 
giques^  plus  purs ,  plus  efficaces  qu'ils  n'étaient  par  l'andes 
mode  de  préparation.  Ils  ne  doivent  donc  point  se  pres- 
crire aux  mêmes  doses ,  et  certes  il  serait  bien  dangereux 
de  faire  prendre  à  un  malade  la  même  quantité  d'aconit  on 
de  belladone  qu'on  lui  aurait  ordonnée  quand  on  neprépa- 
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mit  les  extiaits  que  par  décocdou  de  la  plante  ou  du  suc 
exprime. 

Le  filtre -presse  offre,  on  le  voit,  un  grand  avantage; 
mais  il  a  ses  inconvéniens.  Si  on  }e  construit  en  étain ,  on 
ne  peut  lui  donner  une  grande  capacité  sans  faire  de  fortes 
dépenses  ;  les  pas  de  vis  s^usent  très-promptement.  La  roa« 
nipulation  est  longue ,  compliquée ,  minutieuse.  Cest  un 
très-bon  instrument  d'analyse  ou*  d'expériences.-;  ce  ne  peut 
être  un  instrument  usiiel ,  à  moins  qu'on  ne  l'applique  qu'à 
un  seul  genre  d'opération ,  et  qu'on  ne  le  constrïiise  en 
grand  ,  comme  Ta  fait  M.  Saleron  pour  l'extraction  du 
tanin. 

J'aî  cherché  à  obtenir  les  mêmes  effets  avec  un  appareil 
plus  simple ,  tel  que  la  presse  ordinaire.  J'ai  préparé  des 
poudres  comme  pour  le  filtre-presse  5  je  les  ai  humectées , 
et  les  ai  laissé  gonfler  et  se  pénétrer  d'eau  pendant  six  heures. 
Après  ce  temps ,  je  les  ai  soumises  à  l'action  d'une  presse 
à  Tis  en  fer ,  mue  par  an  levier  ordinaire.  J'ai  gradué  la  pres- 
sion ,  et  l'ai  continuée  long^temps.  J'ai  obtenu  des  teintures 
ou  solutions  saturées  au  même  degré  qu'au  filtre-presse , 
et  donnant  par  évaporation  la  même  quantité  d'extrait  jouis* 
sant  des  mêmes  propriétés  que  ceux  préparés  avec  l'appareil 
de  M.  Real.  C.  t.  C, 

TttAlTEMEUT   COÎÎTRE    LA   TEIGUE. 

MM.  LES  médedns  de  l'hôpital  Saint-Louis  ont  adopté 

le  traitement  suivant  contre  la  teigne. 

On  prend  : 

Cvnoglosse,   1 

•    Belladone,     {  j      1  .     r 

-  >  de  chaque  quatre  bvres. 

Jusquiame,    1  ^      ^ 

Tussilage,      } 

On  brûle  ces  plantes  dans  une  marmite  de  fonte,  ainsi 

qu'il  suit  ;  la  cynoglossc  séparément ,  les  autres  ensemble. 
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On  passe  les  cendres  au  tamis  de  soie  avant  de  les  em- 
ployer ^  on  en  fait  la  pommade  suivante  : 
Prenez  :  Axonge ,  une  livre. 

Cendres  des  plantes  désignées  ,  troi^  onces. 

On  mêle  exactement.  Cette  pommade  s^applique  sur  la 
tèté  tous  les  deux  jours.  On  purge  le  malade  toutes  les  se- 
maines ,  et  on  lui  prescrit  pour  boisson  habituelle  une  infu- 
sion de  fleurs  de  houblon  y  légèrement  édulcorée  avec  \t 
miel  ou  la  racine  de  réglisse. 

On  4  été  long-temps  à  faire  un  secret  de  la  composition 
de  cette  pommade ,  sans  doute  parce  ^u'ou  aurait  été  en- 
barrasse  de  donner  les  motifs  de  la  préférence  que  Ton  ac* 
corde  aux  cendres  de  la  cynoglosse ,  de  la  belladone ,  etc., 
sur  les  cendres  de  tout  autre  végétal.  Certainemjent  la  com- 
bustion détruit  les  propriétés  narcotiques  de  la.beUadooe 
et  de  la  jusquiame  ,  les  qualités  dépuratives  di^  tussilage. 
Leurs  cendres  doivent  ressembler    à  presque    toutes  les 
cendres  de  plantes ,  et  ce  traitement  est  à  peu  près  le  mémç 
que  celui  que  Ton  fait  dans  beaucoup  d^hôpitaux ,  et  qui 
consiste,  après  avoir  coupé  les  cheveux  du  malade,  C*  a 
faire  tomber  les  croûtes  avec  un  peu  de  beurre  frais-,  2^.  i 
Ëassiner  les  plaies  avec  de  Feau  de  savon  \  3**.  ^  les  sécher 
en  les  saupoudrant  de  poudre,  de  charbon  de  bois  passée  aa 
traviers  d'une  mousseline. 

Les  sels  lixiviefs  que  contiennent  les  cendres  des  plantes 
ne  se  trouvent  pas  à  nu  dans  le  charbon ,  mais  ils  sont  rein- 
placés  par  Talcali  de  Teau  de  savon.  Ces  deux  traitemens 
.  nous  paraissent  donc  remplir  la  même  indication  ;  mais 
comme  la  méthode  suivie  à  l^hôpital  Saint-Louis  parait  avoir 
un  succès  constant ,  nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaître, 
afin  que  quelque  soeur  grise ,  ou  quelque  docteur  de  contre- 
bande ,  ne  fasse  pas  avec  mystère  une  spéculation  fraudu- 
leuse, en  vendant  la  ponunade  de  Saînl-Lguiscomme  un  spé- 
cifique nouveau  et  secrçt,  C.  h.  C. 
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Sur  le  i^in  de  poules^ 
Par  m.   Cadbt. 

Eiï  parcourant  les  dëpartemens  de  Seîne-et-Oîse ,  dç  la 
Haute-Marne  et  du  iNoubs,  faivu,  dans  différentes  fermes 
ou  maisons  de  campagne,  des  personnes  malades  par  suite 
de  coups  à  la  tète  ou  de  contusions ,  faire  usage  du  vin  com- 
pose qu'elles  nommaient  yin  de  poules.  J'ai  vu  des  officiers  ' 
de  santé  approuver  cette  préparation^  et  j'en  ai  demandé  la 
formule  que  voici. 

On  recueille  ime  certaine  quantité  d'excrémens  de  poules; 
on  les  fait  sécher  ;  on  en  sépare  avec  soin  la  partie  blanche. 
On  «n  pèse  deux  onces  qu'on  met  infuser  dans  un  litre  de 
vin  blanc.  On  agite  de  temps  en  temps  la  bouteille  ,  et  au  - 
bout  de  quelques  heures  on  filtre  la  liqueur. 
*  Le  malade  boit  deux  .verres  de  ce  vin  le  matin  et  autant 
le  soir^  de  manière  à  consommer  la  bouteille  dans  un 
jour. 

Ce  remède  donne  quelquefois  des  nausées  ;  mais  en  gé- 
néral il  accélère  la  circulation ,  et  jouit  de  propriétés  diu- 
rétiques. 

On  doit  ranger  un  pareil  médicament  dans  la  classe  des 
remèdes  empiriques  ;  car  il  serait  difficile  d'en  connaître 
l'origine  et  d'en  raisonner  les  efiets  :  cependant ,  cmnme  je 
Tai  vu  administrer  non-seulement  dans  plusieurs  provinces, 
mais  encore  dans  Paris  f  chez  des  pers^Àues  riches  et  asseï: 
éclairées  pour  croire  au  danger  de  pneadre  des  médieamens 
que  n'a  point  prescrits  un  homme  de  l'art ,  j!ai  peQ^  qu'il 
serait  utile  de  faire  connaître  cette  formule ,  et  d'app^r  l'atr 
tention  des  médecins  sur  un  composé  qui  n'est  point  sans 
eilet,  qupique  son  action  ait  peut-être  fort  peu  de  rapport 
avec  l'afTection  pour  laquelle  on  l'emploie.  Cette  action  est^ 
elle  due  aux  matières  solubles  que  contiennent  les  excré- 
mcns  des  poules  ?  La  partie  blanche  de  ces  excrémens  ana- 
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lysëe  par  MM.  Vauquelin  et  Fourcroy ,  ne  leur  a  oflfert  qoe 
du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux;  mais  celte  même 
partie  estimbibéedWme,  et  Ton  sait  que  ruriue  des  oiseaux 
est  composée  d'acide  urique  ,  de  inuriate  d'ammoniaque , 
de  sulfates  de  potasse  et  de  chaux ,  d'une  madère  animale, 
d^une  substance  huileuse  et  d'acide  acétique. 

Si  les  médecins  pensent  que  ces  substaaces  soient  médl- 
,  camenteuses ,  il  serait  curieux  d'analyser  le  uin  de  poules 
pour  connaître  les  combinabons  qui  s'y  forment;  si  aa  con- 
traire ils  ne  lui  croient  aucune  propriété  spéciale ,  il  iànt 
le  proscrire ,  et  éclairer  les  habitans  de  nos  provinces  sur  les 
inconvéniens  que  présente  son  usage. 


BIBLIOGRAPHIE. 

TlBLElUX  CHIMIQUES     DIT    REÇUE    ÀlilMAL ,   OU    Apcrçu  ie$ 

fiisuhats  de  toutes  les  analyses  faites  jusqu  à  ce  joià'  sur  les 
animaux  ;  par  J.-Fbédéaic  John  :  traduit  de  t allemand 
par  Stéphane  Robinet.  -^  i  volume  in-4^*?  imprimé  eH 
tableaux  sur  grand-raisin.  Prix  :  lo  fr. ,  et ,  par  la  poste, 
XI  fr.  60  c.  A  Paris,  chezL.  Colas ,  rue  du  Petit-Bourbon 
Saint-Sulpice ,  n^.  i4« 

Le  second  titre  de  Touvrage  dont  M.  Robinet  vient  de 
donner  la  traduction ,  suffirait  seul  pour  en  faire  sentir  l^im* 
portance ,  et  les  taleus  de  l'auteur*  seraient  garans  de  soa 
mérite.  Cepoidant  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails ,  pour  faire  connaître  le  plan  que  M.  John  a  suivi 
dans  la  formation  de  ses  tableaux  : 
^  ff  J'ai  eu  pour  but ,  dit-il  lui-même  dans  to  préface ,  i®.  de 
1  donner  un  aperçu  abrégé  des  résultats  de  toutes  les  analyses 
»  faites  sur  les  corps  animaux ,  depuis  les  temps  les  pins 
3  reculés  jusqu'à  ce  jour ,  afin  que ,  aujourd'hui  que  la 
»  chimie  animale  a  fait  de  si  grands  progrès ,  et  que  les 
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V  chimistes  de  toutes  les  .nations  Font  cultivée  avec  succès  ^ 
))  on  puisse  en  tirer  de  justes  conséquences  par  la  compa« 
»  raison  soignée  des  anciens  travaux  avec  les  expériences 
»  récentes  ;  a*",  de  relever  des  erreurs  qui  sont  résultées  dm 
»  la  transcription  de  quelques  auteurs  qui  j  ayant  négligé 
»  de  recourir  aux  originaux ,  ont  comparé  à  leurs  réaultati 
9  des  résultats  souvent  recopiés  et  de  plus  en  plus  modifiés; 
y>  3"*.  de  conserver  avec  soin  à  chaque  auteur,  ancien  ou 
»  moderne  ^  les  découvertes  qui  lui  appartiennent  \  4^.  de 
D  montrer ,  par  im  aperçu  aussi  chronologique  que  possible^ 
i>  comment  la  chimie  animale  est  sortie  peu  à  peu  &  dé* 
y>  sordre  où  elle  était  plongée ,  et  enfin  d'indicpier  avec  exac- 
yt  tîtude  où  sont  consignés  les  résultats  que  je  rapporte.  ». 

Une  didiculté  se  présentait  dans  Texécution  de  cet  ou* 
vrage ,  c^était  la  classification  des  articles .;  dans  les  Tableaux 
de  chimie  végétale ,  M.  John  avait  employé  une  méthode 
de  classification ,  basée  sur  la  différence  et  le  nombre  des  piû- 
cipes  immédiats  des  végétaux  \  mais  dans  ceux-ci  il  n  a  pu 
suivre  la  même  mardhe ,  vu  le  grand  nombre  de  substances 
animales  compliquées  qui  forment  les  corps  des  animaux  « 
et  le  petit  nombre  en  proportion  de  principes  immédiats  des 
animaux  réellement  bien  connus  comme  tels ,  et  qui  sont 
soumis  à  des  modifications  infinies  suivant  Tâge,  la  nour- 
riture et  Tétat  individuel  des  corps  organiques  animaux,  etc. 
D'autres  raisons,  qu'il  indique  dans  sa  préface ;,  oi^t  éga- 
lement empêché  M.  John  d'adopter  toute  antre  classifica* 
tion  chimique,  et  l'ont  déterminé  à  suivre  la  classification 
du  système  de  Linné. 

<(  Ces  Tableaux  zoologiques  se  divisent  done  en  aaMR 
)»  de  j^xlhcipaux  articles  qu'il  y  a  de  classes  d^mîmaux.  L^ 
))  premier,  relatif  au  corps  humain  ,  se  paruge  en  trms 
D  divisions,  savoir  :  i*.  les  parties  du  corps  humain  A  l'état 
ï>  de  santé;  a*,  ces' mêmes  parties  du  corps  dans  l'état  de 
»  .maladie  ;  3*.  les  calculs  et  concrétions  formés  dans  le  ooqM 
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n  de  rixomme  ;  ces  dermiers  sont  divisa  diaprés  le  lieu 
«  de  leur  formation.  » 

Le  deuxième  taUean  renferme  les  analyses  faîtes  sur  les 
animaux  de  la  classe  des  mammifères  ;  le  troisième  traite 
des  cétacés 3  le  quatrième ,  des  oiseaux;  le  cinquième  ,  des 
amphibies  ;  le  sixième ,  des  poissons  -,  le  septième  ,  des  in- 
sectes ;  le  huitième-,  des  vers.  Chacun  de  ces  tableaux  admet 
des  divisions  qui  correspondent  à  celles  qu'ont  faites  les 
naturalistes  dans  ces  classes;  cW  ainsi  que  le  huitième  , 
par  exemple ,  comprend  les  testacés ,  les  mollusques ,  les 
crustacés  et  les  coraux. 

Chacun  de  ces  tableaux  comprend  les  résultats  analytiquef 
des  substances  qails  renferment ,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique ,  classés  eux-mêmes  d'après  l'ordre  chronologique. 
Us  sont  partagés  en  trois  colonnes  parallèles.  Dans  la  pre- 
mière ,  sont  inscrites  les  substances  analysées  \  la  secMide 
renferme  les  résultats  de  leur  analyse  par  les  diff^rens 
chimistes;  la  troisième  enfin  comprend  les  noms  des  auteurs 
et  fait  connaître  l'ouvrage  d'où  sont  tirés  ces  résultats , 
avec  l'indication  du  volume  ,  de  la  page  et  de  Tédition. 

M.  John  n'ayant  pas  cru  devoir  adopter  une  classificatioa 
des  substances  animales  basée  sur  leurs  principes  imuiédiaU, 
Bous,&it  cependant  connaître  dans  la  préfiice  le  nombre, 
les  notns  et  les  caractères  distinctifs  et  essentiels  de  ces  prin- 
cipes. Cet  é^tposé  concis  augmente  encore  l'intérêt  de  ïou- 
rrage.  Nous  avons  vu  cependant  avec  surprise  la  manne 
rangée  parmi  ces  principes  ,  et  sa  formation  attribuée, 
du  moins  en  partie ,  à  Faction  des  oi^anes  digestifs  d  dq 
insecte  que  M.  John  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  annonce 
existant  sur  les  arbres  qui  fournissent  cette  subsunce. 

L'ouvrage  de  M.  John  est  précieux  pour  le  chimiste; 
3  n'est  pas  d'un  moindre  prix  pour  le  médecin  et  le  phy- 
siologiste. La  réunion  des  analyses  faites  sur  les  humeurs  et 
les  parties  du  corps  humain ,  dans  l'état  de  santé  et  dans 
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l'état  de  maladie ,  comprehd  seule  97  pages ,  ce  ijuî  forme 
le  tiers  de  Touvrage. 

Le  médecÎD  et  le  physiologiste,  en  comparant  les  rësnItaU 
de  lanalyse  faite  snr  une  humeur  provenant  d'un  individu 
sain ,  avec  ceux  obtenu^  par  lextracdon  de  la  même  humeur 
provenant  d'individus  afiectés^de  maladies  bien  déterminées, 
pourront  de  cette  comparaison  tirer  des- conséquences  et 
former  des  inductions  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  thérapeutique  et  la  physiologie.  N'ayant  pas  Tavantage 
de  connaître  la  langue  allemande ,  nous  ne  pouvons  pro- 
noncer affirmativement  sur  le  mérite  da  la  traduction  ; 
cependant,  s'il  nous  est  permis  de  conclure  du  connu  à 
Tinconnu ,  c'estri-dire  de  jitger  de  la  fidélité  qu'amis  le  tra- 
ducteur  ^à  rendre  le  texe  original  >  par  la  comparaison  que 
90UA  avons  faites  de  plusieurs  des  résultats  qu'il  a  indiqués  ^ 
avec  ceux  que  nous  avons  tirés  nous-mêmes  d'auteurs 
originaux  qui  ont  écrit  dans  des  langues  qui  nous  sont 
connues  ,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  traduction 
est  exacte  et  soignée  :  nous  savons  d'ailleurs  que  M.  Robinet, 
ayant  fait  ses  études  dans  une  des  principales  villes  de 
l'Allemagne ,  connaît  par£fiitementla  langue  allemande.  Les 
notes  qu'il  a  ajoutées  au  texte  annoncent  un  élève  instruis 
du  savant  chimiste  qui ,  en  acceptant  la  dédicace^de  cette 
traduction,  a  donné  au  public  une  garantie  qui  doit' 
tenir  lieu  de  tout  éloge.  J.  P. 


NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Depuis  1807,  M.  Icard  de  Batlaglini,  propriétaire  agricul- 
teur de  Lisle,  près  d'Avignon,  département  de  Vaucluse,* 
cultive  avec  succès  ranil  franc  des  deux  Indes ,  le  cotonr- 
nier^  la  patate  douce,  la  carme  à  sucre  y  et  le  riz  sec  de 
Saint-Uoiiiii.gue. 

Un  rapport  de  M.  Julian,  docteur  en  médeoine  de  l]t*fa< 
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culte  de  MontpdBer  y  chargé  par  M.  le  préfet  de  Vaacfuse 
de  visiter  les  cultures  de  M.  Icard  et  leurs  produits,  Délaisse 
plus  douter  de  la  possibilité  de  cultiver  avec  avantage ,  dam 
le  midi  de  la  France,  ces  précieux  végétaux  des  cdooies. 

Vanil  (indigofera)  ne  s'élève,  en  Amérique,  qu^à  &j 
ce&timètres  environ  (20 pouces).  Celui  que  M.  Icard  a  cul- 
tivé s*est  élevé  à  I  mètre  a4  centimètres  (  4  pieds  et  demi}-, 
d'oà  il  conclut  que  notre  sol  est  plus  propre  à  cette  plante 
que  celui  du  Nouveau-Monde. 

.  Soixante  livres,  poids  décimal,  de  feuilles  dindigotîer, 
ont  fourni  seise  onces  poids  décimal  (  deux  livres  )  de  ma- 
gnifique indigo ,  tandis  que  dans  les  colonies  cent  livres 
d*hçrbes  ne  donnent  habituellement  qu'une  livre  de  produit. 

Le  climat  d'Avignon  permet  très-facilement  deux  coupes 
par  an,et  peut-être  une  troisième;  suivant  le  retard  des  frimai5. 

M.  Icard  a  cultivé  également  sur  sa  terre ,  et  avec  succès , 
les  trois  espèces  de  cotonnier^ ,  rarbre-<M>ton ,  Tarbuste  et 
le  coton  h^acé.  La  première  année ,  les  deux  dernières 
espèces  lui  ont  donné  quinze  livres  de  beau  coton. 

La  canne  à  sucre  et  la  patate  {convolyulus  baiatas)  réus- 
sissent dans  son  terrein,  comme  aux  colonies,  et  sont 
point  entoie  d^néré. 

Enfin,  le  ris  sec  des  montagnes  de  Saint-Domingue, 
semé  comme  le  froment ,  è  la  volée,  mûrit  daus  ks  champs 
de  M.'Icard.  Quel  avantage ,  dit  le  rapporteur  ^  de  pouvoir 
'  augmenter  la  cuittire  de  cette  plante  alimentaire,  en  la 
rendant  commune  à  tous  les  pays,  sans  la  nécessité  de 
ces  marais  infects,  tombeau  inévitable  des  malfaeureni 
•  condamnés  par  la  misère  à  fournir  à  leiu*s  semblables  un 
aliment  don\iIs  sont  eux-mêmes  bientôt  privés  par  la  mort 
qui  vient  les  frapper  J  C.  L.  C. 


Wl»*^»>%%»»%%»»»»%)»%%»«H^%%<é<^<i>%Xl%»»»i> 


M.  Davt  a  fait  des  recherches  intéressantes,  sur  la  com- 
bttStioii  des  coips  et  sur  la  flanune.  E^ure  aulces  obsec* 
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Tarions  curieuses,  il  a  vu  que  les  corps  qui,  par  leur 
combustion ,  formaient  des  substances  volatiles ,  produi- 
saient une   flamme   moins    lumineuse  que  les  substances 
qui  fournissaient  par  leur  combustion  des  corps  fixes.  €'est 
ainsi ,  et  pour  cette  raison ,  que  le  phosj^ore ,  le  sucre ,  etc.  ,- 
brùlçnt  avec  des  flammes  si  brillantes ,  tandis  que  le  soufre 
ne  répand  qu'ime  lumière  fiiible.  L'intensité  de  la  chaleur 
ne  suit  pas  la  même  loi.  Un  jet  de  gaz  hydrogène  et  oxir 
gène  ,  mélës  dans  les  proportions  qui  forment  de  Teau , 
donne  une  flamme  à  peine  visible  dans  le  jour  :  cependant 
la  chalenr  produite  dans  cette  occasion  est  énorme  ;  elle 
Ibnd  et  volatilise  en  un  instant  For  et  même  le  platine.  Un 
corps  ûxe ,  introduit  dans  cette  fiamnie ,  détermine  sur-Ie- 
chapip  une  émission  considérable  de  lumière.  Une  chose 
uès-remarquable ,  c*est  qu'un  mélange  d'oxigèae  et  dliy- 
drogène  ne  peut  s'enflammer  dans  un  tube  capillaire ,  ou 
d'un  petit  diamètre  ,  lorsque  ce  tube  a  quelques  lignes  de 
longueur.  (M.  Davy  dquie  avec  eicactitude  les  dimensions 
nécessaires;  mais  comme  nous  n'avons  pas  Fouvrage  de 
M.  Davy ,  et  que  nous  rapportons  ces  faits  de  mémoire  , 
nous  ne  pouvons  mettre  plus  de  précision.  ) 

<I'esten  partant  de  ces  obervations  précieuses  de  M.  Davy  . 
que  M.    le  docteur   Clark  ,  prc^esseur  de  minéralogie  à 
Edimbourg,  a  peifectionné  et  angmenté d'une  manière  éton* 
nante  Faction  du  chalumeau  à  Ix^te  métallique  de  M .  Dayy. 
Il  se  procure  un  jet  enflammé  de  gaz  hydrogène  et  oxigène, 
au  moy^n  (duquel  il  fond  et  volatilise  toutes  les  substances 
minérales*  Par  ce  moyen,  il  est  parvenu  à  réduire  la  baryte, 
la  strontiane  et  la  silice  ^  et  en  a  obtenu  des  boutons  métal- 
liques brillans ,  plus  ou  moins  durs,  malléables,  dont  il  a  pu 
prendre  la  pesanteur  spécifique  et  étudier  les  propriétés.  11 
la  réduit  également  et  fondu  l,Mridium  ,  le  tungstène ,  le  me  - 
lybdène ,  le  cérium ,  etc.  U  n'a  pas  réduit  la  chaux  ni  la 
magnésie  ,  mais  il  les  a  fondues  et  pétrifiées.  Nous  avions 
déjà  conmtei^cé  la  tradkction  de  ce  Mémoire  ;  mais  ayant 
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appris  qu'un  deYios  plus  savans  chimistes  se  proposait  d*efi' 
donner  incessamment  une  traduction ,  nous  n'avons  même 
pas  cru  devoir  donner  plus  d'étendue  k  cet  extrait.  Nous 
nous  empresserons  de  faire  connaître  ce  travail  plus  en  détail 
lorsque  cette  traduction  aura  paru. 

ERRATA 

Pour  h  IX«.  N**.  du  Journal  de  Pharmacie. 

Page4o6,  lig.  i6,  lisez  :  par  un  corps  ovoïde  qui  doit' se 
changer  en  baie. 
id.  a8 ,  Usez  :  pain  de  noix* 

4 1  o ,  35,  quarante  années ,  Usez  :  quelques  années. 
4i2,  22  à  27 ,  Usez  :  En  effet,  silesmots  protoxa- 
late  d'aluminiunï ,  deutoxalate  de  potas- 
sium, signifient  oxalate  de  protoxide  d  V 
luminium,  oxalate  de  délitoxide  de 
potassium ,  tétroxalate  doit  signifier  oxa- 
late de  tétroxide  ;  tétroxalate  de  deuto- 
xide  de  potassium  voudrait  donc  dire 
oxalate  de  tétroxide  de  deutoxide  de 
potassium. 
/^x3^         II,  proto  deuto,trito, /ûe^.'proto,  deoto, 

trito. 
id.  i3 ,  il  dit  proto ,  lisez  :  il  dit  :  proto. 

iV/.  1 5 ,  il  est  sulfate  de  plomb ,  Usez  :  il  dit  snU 

fa  te  de  plomb. 
4 1 4  >  5 ,  d'acide  hydrocarbique ,  d'hydrocari)ate, 

Usez  :  d'acide  hydrazocarbique ,  hydra- 
•  zocarbate. 
id.  18,  acides  chyazique,  ferrure,  argenture^  snl* 

fure,  Usez  :  acides  chyazique  ferrure, 
argenture,  sulfuré.  . 
429,  5,  circulait  également,  Usez  :  élégamment. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  préparation  de  VÉther  sulfurtque  et  sur  les  résidus 
de  cette  opération^ 

Pa&  m.  Deslaithiees. 

On  a  probablement  déjà  observé  qu^il  restait  une  cer- 
taine quantité  d'étber  en  combinaison  arec  lacide  sulfu* 
rique.  Dans  les  résidus  de  cette  préparation ,  j'ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  faire  cette  remarque  ;  mais  je  crois 
que  Ton  n'a  pas  encore  cberché  à  déterminer  dans  quelles 
proportions  elle  pouvait  y  exister.  Cette  recberche  serait 
par  elle-même  de  peu  de  conséquence ,  si  je  n'avais  ea 
en  même  temp^  occasion  de  faire  quelques  observations 
applicables  à  la  marche  et  k  la  tbéorie  de  cette  opération. 

Pour  parvenir  k  ce  but ,  j'ai  cru  devoir  étudier  d'abord 
TacUon  de  l'acide  sulfurique  sur  l'étber  ainsi  que  stu*  Fal- 
'Uf'^\' Année.  —  Novembre  18x6.  5i 
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oohol  ,  et  en  Tariant  les  proportions.  Pour  cela ,  )*ai  (ait  le^ 

expériences  suivantes  : 

Adim  de  TAdde  sulfiuiqm  surVÉihûr* 

x'«  Exp.  Toutes  considérations  ^aks  dans  chacune  de 
ces  expériences ,  j  ai  commencé  par  faire  un  mélange  de 
3  parties  d'acide  sulfurique  concentré  à  66*  et  une  partie 
d^éther  sulfurique  à  55^.  Ce  mélange  ,  introduit  dans  une 
petite  cornue  dont  le  col  s^engageait  dans  un  ballon  entouré 
de  glace ,  a  été  soumis  à  la  distillation.  J'ai  oHtenu  pour 
produits  ,  immédiatement ,  de  lliuile  douce  contenant  une 
petite  quantité  d'éther ,  qui  lui  donnait  la  propriété  de  sur- 
nager Feau  adde  qui  passait  en  même  temps  :  le  résidu  de 
la  cornue  a  été  négligé ,  n'étant  pas  le  but  principal  de 
ces  recherches. 

2<  Exp.  Unsemblable  méUnge,  auquel  j'ai  ajouté  unedemi- 
•nce  d'éther ,  a  été  traité  de  la  même  manière.  Cette  addi- 
tion a  été  obtenue  pure  et  en  totalité  ;  il  a  ensuite  passé  de 
l'huile  douce  éthérée  qui  surnageait  un  liquide  plus  pesant, 
mais  qui  s'est  bientôt  précipitée  au  fond  du  vase  en  soufflant 
légèrement  dessus  pour  volatiliser  la  petite  quantité  d'éther 
qu'elle  contenait. 

,  3*  Exp.  Deux  onces  d'acide ,  une  once  d'éther  et  une 
demi-once  d'eau  ont  cédé  quatre  gros  d'éther  avant  le  ten^ 
de  la  décomposition. 

4'  Exp.  Deux  onces  d'acide,  une  once  d'éther  et  uneoBCt 
d*eau ,  ont  c^dé  quatre  gros  i*^. 

5*  Exf.  Trois  onces  d'acide,  six  gros  d'éther  ,  six  gros 
d'eau ,  ce  mélange  marquant  au  pèse-acide  48''  >  u'a  donné 
k  la  distillation  que  de  Thuile  douce  légère  ,  c'est-à-dire, 
contenant  quelque  peu  d'éther  ,  a  laquelle  a  succédé  de 
l'huile  pesante  en  même  temps  qu'une  certaine  quantité  d'eau 
chargée  d'acide  sulfureux  :  le  mélange  s'est  considéraUe* 
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ment  carbéné }  il   s^est  épaissi  et  boursoufflé  en  donnant 
lien  à  tons  les  produits  ordinaires  de  cette  opération. 

jiction  de  t Acide  sulfurique  sur  TAlcohoL 

6^  Exp.  Trois  onces  d'acide  ,  une  once  d'alcohol  :  ce 
mélange,  soumis  a  la  distillation,  s^est  comporté  à  peu 
près  comme  la  première  expérience,  excepté  cependant 
qu'il  n'a  fourni  que  de  Tliuile  douce  pesante ,  et  que  le 
résidu  de  la  cornue  était  moins  riche  en  carbone. 

7*  Exp.  Trois  oncSs  d'acide ,  une  once  et  demie  d'al- 
cobol  ont  produit  une  petite  quantité  d'éther ,  auquel  a 
succédé  bientôt  de  l'huile  douce  légère. 

8^  Exp.  Deux  onces  d'acide ,  une  once  d'alcohol ,  une 
demi-once  d'eau  ont  donné  à  la  distillation  un  liquide  alco^ 
holique  éthéré ,  analogue  à  la  liqueur  d'Hofimann ,  chargé 
d'un  peu  d'huile  douce  que  l'on  apercevait  facilement  à 
l'odeur. 

^*  Exp.  Deux  onces  d*acide ,  une  once  d'alcohol ,  une 
once  d'eau ,  n'ont  pas  fourni  un  atoine  d^éther ,  mais  seu- 
lement de  l'alcohol  faible  dont  il  est  resté  une  bien  petite 
quantité  en  combinaison  avec  l'acide  ;  car  à  peine  le  ré- 
sidu de  la  connue  s'est-il  coloré ,  ayant  poi^é  l'opération 
jusqu'à  sa  fin. 

lo*  Exp.  Trois  onces  d'acide,  cinq  gros  d'éther,  cinq 
gros  d'eau  ,  une  once  d'alcohol ,  ont  doimé  d'abord  deux 
gros  d'alcohol  légèrement  éthéré  ,  auquel  a  succédé  dç 
;réther ,  ensuite  de  l'huile  douce  éthérée  |  puis  de  l'huile 
pesante ,  etc. ,  etc. 

Il  résulte  de  ces  expériences , 

i^  Que  l'acide  concentré  retient  en  combinaison  intime 
le  tiers  de  son  poids  d'alcohol ,  .dont  il  est  impossible  d'ex- 
traire la  plus  petite  quantité  sans  di>nner  lieu  à  un  com- 
mencement de  décomposition  ,  d'après  cette  règle  géné- 
rale des  combinaisons  ,  que  les  molécules  d'un  corps  sont 
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d  autant  plus  difficiles  à  séparer  d'un  autre,  que  ce  corps 
est  en  plus  petite  quantité  par  rapport  à  Tautre ,  et  que  la 
loi  d'affinité  est  plus  grande  ]  7?  que  lacide  étendu   d'im 
quart  d'eau  n'en  retient  plus  en  combinaison  que  le  quart 
de  son  poids;  3^  qu'étendu  de  moitié  d'eau ,  il  en  /etient 
encore  un  peu  moins  ;  son  affinité  pour  ce  corps  peut  donc 
varier  en  raison  de  sa  concentration  ,  à  peu  près  du  tiers  au 
quart ,  car  l'ayant  étendh  d'une  plus  grande  quantité  d'eau , 
îl  n'a  pas  cédé  proportionnellement  plus  d'éther  que  dans 
la  quatrième  expérience  ;  4*^  qu'un  mélange  de  3  parties 
d'acide  et  d'une  d'alcohol  ne  donne  que  de  l'huile  douce  ; 
5*  que  deux  parties  d'acide  et  une  d'alcohol  ne  fournissent 
qu'une  très-petite  quantité  d'éthcr  ;  6^  que  l'acide  étendu 
d'un  quart  d'eau  ne  peut  plus  former  avec  l'alcohol  qu'une 
liqueur  éthérée  analogue  à    la  liqueur  d'HoQmaun  ,  par 
conséquent,  contenant  beaucoup  d'alcohol;  7*^  qu'étendu 
de  moitié  d'eau  ,  il  ne  forme  plus  un  atome  d'éther  ;  8^  la 
dernière  expérience  prouve  enfin  que  tant  que  l'acide  ne 
contient  pas  un  quart  d'eau  ,  il  est  susceptible  de  former  de 
l'éther  par  une  nouvelle  addition  d'alcohol ,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  à  cette  époque  en  ajouter  trop  à  la  fois  ,  car  alors 
il  en  céderait  une  portion  intacte  pour  se  rétablir  dans  les 
proportions  &i^rables  à  l'éthérification.* 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'éther  et  l'alcohol ,  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération. 

D'abord,  il  est  prouvé  que  l'alcohol ,  dans  son  union  avec 
l'acide  sulfiorique ,  perd  beaucoup  de  sa  propriété  volatile  ; 
ainsi  l'alcohol  qui ,  ordinairement ,  entre  en  ébullition  à 
64^  et  se  volatilise ,  exige  dans  son^mélange  à  P.  É.  d'acide 
80  et  quelques  degrés.  A  cette  température ,  l'éther  est 
susceptible  de  se  former ,  et  l'on  peut  en  obtenir  tant  que 
la  proportion  d'alcohol  existante  dans  le  mélange  est  suffi- 
«antc  pour  former  en  éther  au-delà  de  la  quantité  reconnue 
jusceptible  de  pouvoir  entrer  en  combinaison  avec  l'acide. 
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Je  dis  au-delà,  car,  sî  Ton  y  maiulenait  juste  ces  propor- 
portions ,  on  obtiendrait ,  il  est  vrai ,  du  premier  abord,  des 
produits  beaucoup  plus  forts  ;  mais  ils  ne  seraient  pas 
exempts  d'huile  douce  ,  parce  quil  peut  y  ayoir  à  cette 
époque  im  commencement  de  décomposition.  On  est  donc 
obligé,  pendant  l'opération  ,  de  s'en  éloigner ,  en  y  mainte- 
nant  toujours  un  excès  d'alcobol  (  ce  qui  se  pratique  au 
moyen  de  l'entonnoir  à  robinet  de  M.  Boullay  ) ,  c'est-à-dire 
au-delà  d'une  partie  sur  deux  d'acide  ,  ce  qui  fait  que  l'on 
n'obtient  jamais  de  la  première  distillation  de  l'éther  pur, 
mais  contenant  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'alcoft>l ,  le  plus  ordinairement  un  tiers. 

Dans  les  proportions  ordinaires  pour  cette  opération ,  on 
emploie  deux  parties  d'alcobol  à  38^  sur  une  d'acide  sul- 
furique  à  66** ,  et  Ion  retire  siu:  la  distillation  les  trois 
quarts  du  poids  de  Talcohol  employé,  si  toutefois  l'opératicn 
a  été  bien  dirigée.  Ces  produits  donnent ,  à  l'aréomètre  ^ 
de  49  ^  5o^*  La  quatrième  partie  de  Talcohol  qui  reste  en 
combinaison  avec  l'acide,  ne  se  compose  pas  seulement  de 
l'eau  que  celui-ci  en  a  soustrait ,  mais  encore  d'une  certaine 
quantité  d'éther  et  non  d'alcobol ,  comme  le  prouve  la  neu« 
vième  expérience ,  où  Ton  a  mis  l'alcohol  en  contact  avec 
l'acide  affaibli  ^  il  n'en  a  pas  retenu  sensiblement ,  puisqn^â 
peine  le  mélange  s'est-il  charbonné ,  tandis  que  dans  leà 
résidus  d'éther  il  y  existe  une  très  -  grande  quantité  de 
charbon ,  quoique  l'acide ,  sur  la  fin  de  l'opération ,  se 
trouve  également  étendu  d'eau. 

Ainsi  ,  en   employant   12  parties  d'acide   et    a4  P^*  ' 
ties  d'alcobol ,  on  obtiendra  18  parties  d'un  liquide  com* 
posé  de  12  parties  d'éther  et  de  6  parties  d'alcobol. 

Le  résidu  de  la  cornue  se  compose  alors,  de  tout  l'acide 
employé  plus  un  poids  égal  au  quart  de  celui  de  l'alcohol  : 
comme  dans  ces  proportions  l'acide  se  trouve  entièrement 
épuisé ,  et  que ,  datns  cet  état ,  il  vient  [d'être  prouvé  qu'il 
est  étendu  d'un  ^uart  d'eau ,  époque  où  il  cesse  de  former 
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de  réther ,  le  poids  de  Facide  étant  de  la  livres  ,  le  <paa 
'  est  donc  3  livres }  il  doit  aussi  contenir  une  égale  quantiiî 
d^éther ,  puisque  Facide  ainsi  étendu  en  retient  juste  ni 
quart  de  combinaison  :  voilà  donc  Cette  partie  de  Talcohol 
combinée  à  Facide  qui  nous  donne  le  poids  total  du  résidu.  U 
septième  expérience ,  qui  se  trouve  dans  ces  proportions , 
s'est  comportée  absolument  à  la  manière  des  résidus  d'éther, 
en  effet  cela  ne  peut  varier ,  car ,  si  Fou  continue  d'ajouter 
de  Falcohol  passé  le  temps  où  Facide  se  trouve  épuisé  fs 
Feau ,  il  le  cédera  en  totalité  et  sans  décomposition ,  en 
supposant  qu'à  cette  époque  y  comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement ,  on  ait  employé  de  Falcohol  le  plus  rebtifié,  et 
Fou  aura  toujours  les  mêmes  proportions  dans  le  résida  : 
Fépoque  où  il  faut  cesser  d'en  ajouter  est  celle  où  les  pro- 
duits ne  marquent  plus  que  4^  degrés.  Si  Fon  dépasse  ce 
terme  ,  on  n'obtient  plus  j  pour  ainsi  dire  ,  que  de  Falcohol 
qui  se  volatilise  en  pure  perte  ;  car  il  s'imprègne  d'oae 
odeur  qui  ne  permet  pas  de  l'employer  dans  d'autres  mé- 
dicamens  ,  à  moins  que  ee  ne  soit  dans  la  Ucpenr 
d'HoiSmann* 

On  continue  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  commenoeiie 
.  manifester  dans  les  produits  un  peu  d'eau  que  Féthersar- 
nage.  C'est  à  cette  époque  même  qu'il  peut  j  avoir  on 
commencement  de  décomposition.  Sur  ^4  parties  d'alcohol 
employées  ,  il  y  en  a  6  qui  échappent  à  l'action  de  Fadde. 
Les  la  parties  de  Fé.ther  que  Fon  obtient,  plus  les  3  ptrûes 
qui  restent  en  combinaison  avec  Facide ,  ne  provieoneit 
donc  que  de  i8  parties  d'alcohol ,  il  reste  alors  3  parties 
d'eau.  D'après  cela ,  on  peut  considérer  que  Falcohol  se 
compose  des  cinq  sixièmes  des  élémens  de  l'éther  «t  d'v 
.  sixième  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut  obtenir  d'édff 
d'un  mélange  de  3  parties  d'acide  sur  i  d'akobol  y  piûfe 
la  proportion  de  ce  dernier  ne  peut  fournir  que  6  gitiss3 
d'éther,  et  que  cette  quantité  d'acide  peut  en  reïaà  m 
combinaison  8  gros;  mais  si ,  au  lieu  d'iulb  once  d'akobol, 


\ 
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en  en  mtt  une  once  et  demie ,  il  se  trouTera  dans  les  pro« 
portions ,  d^one  partie  sur  deux  d  acide ,  et  susceptible  de 
fbm^r  lo  gros  d'éther.  U  J  en  aura  alors  i  gros  excédans 
k  la  ^jpaotité  qu'il  pourra  en  retenir,  et  queFon  pourra  ob- 
tenir sur  la  distillation ,  comme  le  prouve  la  Septième  ex- 
périence* 

L'époque  de  cette  opération ,  où  la  décomposition  com- 
mence à  avoir  lieu  ,  et  où  il  y  a  formation  dïiuile  douce , 
ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme  étant  due  à  im 
changement  d'action  de  Tacide ,  mais  bien  à  la  propriété 
qu'il  a  de  retenir  en  combinaison  intime  une  certaine  quan- 
tité :  jamais  la  décomposition  n'a  lieu  auparavant;  mais,  à 
cette  époque ,  cette  combinaison  d'éther  et  d'acide  exi«* 
géant  une  température  beaucoup  jdus  élevée  pour  se  vola- 
tiliser ,  l'éther,  ne  pouvant  supporter  ce  degré  de  cbaleur , 
doit  nécessairement  se  décomposer  :  d'où  il  résulte  de 
l'huile  douce ,  de  l'hydrogène  carboné ,  etc. ,  etc. 

Il  suit  de  ces  considérations ,  applicables  à  la  préparation 
del'éther, 

1*  Que  a  parties  d'alcohol  à  38^  se  trouvent  dans  de 
justes  proportions  pour  épuiser  i  partie  d'acide  â  66° ,  qui 
se  trouve  alors  étendu  d'un  quart  d'eau  ; 

a^  Que  l'adde  ainsi  épuisé  n'est  plus  propre  à  l'éthéri- 
fication ,  et  qu'il  retient  également  un  quart  d'éther  en  com« 
hinaison  intime; 

3^  Que  Tépoque  où  il  faut  cesser  d'ajouter  de  l'ai» 
cohol  est  celle  où  les  produits  ne  marquent  plus  que  4^^) 

4*  Qu'il  fiiut  arrêter  l'opération  aussitôt  qu'il  se  mani- 
feste un  peu  d'eau  dans  les  produits ,  ce  qui  forme  deux 
couches  dans  le  récipient  ;  car ,  passé  ce  tenue ,  l'éther  que 
l'on  c^tient  n'est  plus  exempt  d'huile  douce,  et  il  est 
important  d'éviter  cette  formation  ) 

5*  Que  cette  huile  n'est  4amaîs  prodinte  par  la  décom- 
position immédiate  de  l'alcohol ,  mais  toujours  après  qu< 
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çelui-ci  a  été  ramené  par  l'action  de  Tacide  aux  élémem 

de  Fétter  ^ 

6"  Que  le  résidu  de  la  cornue  se  compose  alors  de 
12  parties  d'acide ,  3  parties  d'éther  et  3  parties  d'eau; 
l'opération  q^ant  été  continuée  et  arrêtée  aux  termes  cjue 
nous  avons  indicjués, 

NOTE 

Sur  les  Observations  de  M.  Deslaimers, 

Par  P-  F.  G,  BouLLÀY, . 

Il  ^st  sans  doute  bien  permis  de  travailler  sur  ime  ma* 
tière  qu'on  juge  ne  pas  être  épuisée  ;  mais  alors  il  est 
d*usage  de  marquer  le  point  où  les  autres  se  sont  arrêtés ,  ^ 
d'où  l'on  part  pour  avancer  plus  loin  dans  la  carrière.  Il  est 
également  avantageux  de  répéter ,  de  modifier  les  expé- 
riences des  autres ,  et  d'offrir  de  nouvelles  observations , 
iussent-elles  contradictoires  \  mais  alors  aussi  il  est  d'usage 
de  nommer  les  auteurs  de  ces  expériences.  M.  Deslauriers 
n'a  pas  cru  devoir  suivre  cette  méthode  ;  nous  n'en  devi* 
nous  pas  les  raisons  ;  et,  sans  chercher  aies  découvrir, 
profitant  des  eonnaissances  que  nous  nous  sommes  procurées 
en  examinant  aussi  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  lether 
et  sur  l'alcohol  (i)  \  no^s  tâcherons  de  lui  faire  quelques 
.  observations. 

Pendant  l'opération  à  l'aide  de  laquelle  on  se  procure 
l'éther  sulfurique ,  on  est  d'accord  aujourd'hui  que  Tactioa 
de  l'acide  sulfurique  se  borne ,  ainsi  que  Macquer  Tavaii 
\À^n    observé  ,  '  enlever    à  l'alcohol  le^  plus    rectifié 

(i)  ^oj<^«sProffliâr9l>isaertali(w«ivksÉtiMn|CtQt^iinudtpft{^ 
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une  certaine  quantité  d'eau  essentielle  à  sa  nature,  qui 
lui  sert  de  base ,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  d'al- 
Gohol.  Cette  opinion ,  que  j'avais  reproduite  le  premier  ,  a 
été  confirmée  par  des  expériences  délicates  de  M.  Tbéo« 
dore  de  Saussure ,  tendantes  à  établir  les  proportions  élé- 
mentaires '  de  Talcobol  et  de  Téther.  On  sait  aussi  que  le 
premier  produit  de  cette  opération  n'est  que  de  l'alcobol 
pur,  que  cet  alcobol  passe  ensuite  mélangé  d'étber;  et 
nous  avons  prouvé ,  ce  me  semble ,  que  le  véritable  mo- 
ment de  l'éthérification ,  celui  où  Télher  distille  le  plus 
pur  ,  a  tieu  lorsque  le  mélange  se  compose  environ  de  deux 
parties  d'acide  et  d'une  d'alcohol ,  dans  un  état  quelconque* 
Aussi  est-ce  dans  c^tte  proportion  que  nous  avons  con- 
seillé de  l'entretenir  par  de  nouvelles  additions  d'alcohol. 
Cette  addition  a  nécessairement  un  terme  ,  et  l'on  ne  peut 
pas  doubler  la  qu^ntité  ,  si  l'on  a  primitivement  opéré  sur 
un  mélange  à  parties  égales  (i). 

On  n'avait  pas  remarqué ,  il  est  vrai ,  que  l'alcobol  ou 
l'étber  formassent  avec  Tacite  sulfurique  une  véritable 
combinaison ,  non  plus  que  Thuile  douce  et  l'huile  pîci- 
ibrme^  enfin,  le  charbon;  produits  que  nous  avons  indi- 
qués comme  entièrement  étrangers  à  l'éthérification  pro- 
prement dite.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  dit  que  ,  si 
un  mélange  d'alcohol  et  d'acide  sulfurique  ne  peut  bouilUr 
qu'à  76** ,  c'est  par  l'eflTet  de  l'affinité  que  l'acide  sulfurique 
sur  l'alcobol,  qu'il  arrête^  qu'il ^xe  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  dont  il  favorise  d'abord  une  décomposition  par- 


(i)  II  n'y  aurait  pas  de  terme  â  la  rigueur  de  Factioii  ^th<$rifiante 
àt  Tacide  ralfuriqne  ,  à  on  pouvait  soustraire  à  mesure  Peau  qui  dimi- 
nue ton  action  ou  l'anéantit  ;  et  il  semble  naturel  qu  elle  continuerait 
d'avoir  lieu  tant  qu'on  entretiendrait  de  bonnei  proportions ,  afin  de  s  op- 
poser aux  produits  qui  succèdent  à  re'thénfication.  Il  suffit ,  au  reste,  do 
détraire  le]  fluide  végétal  sur  Facide  nitrique ,  qu'on  volatilise  ensuite 
pour  ramener  Tacide  suUuriqae  à  sa  première  pureté  >  et  lui  rendre  la 
fooulté  de  £ûre  Féther* 
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tieile ,  d'où  résulte  Féther ,  et  ensuite  une  dëcompositîoa 
cQmplète ,  lorsque  le  degré  de  chaleur  est  asse^  considé- 
rable. Nous  ajouterons  que  la  propriété  de  fixer  Talcobcrf 
augmente  à  mesure  que  sa  proportion  relative  s'est  accrue 
par  le  progrés  de  la  distillation.  On  peut  donc  très-bien  ex- 
pliquer, sans  admettre  la  combinaison  intime  qde,  suppose 
M*  Deslauriers ,' pourquoi ,  }lassé  un  certain  terme ,  réther, 
quoique  existant  dans  le  mélange  ,  ne  s'en  dégage  plus. 
Est-il  bien  étonnant  xpie  Fauteur  n'ait  pas  pu  extraire  d'aï- 
.  cobol  ou  d'éther  d'un  milieu  où  il  est  instantanément  con- 
verti en  huile  empyreumadque ,  en  eau ,  en  acide  acétique 
et  en  charbon.  On  pourrait  déterminer  ce  dégagement  en 
£3iisant  arriver ,  au  milieu  du  mélange  ,  une  s(^ution<  alca- 
line qui  paralyserait  Faction  de  Facide  ;  peut  être  même 
qu'une  addition  d'eau  en  quantité  suffisante,  en  dimi- 
nuant son  activivité  ,  suffirait  pour  faciliter  la  Yaporisatioo 
entière  de  l'alcohol  ou  de  Féther ,  de  sorte  qu'il  suffirait 
de  concentrer  ensuite  la  liqueur,  et  d'y  introduire  de  nouvel 
alcohol  pour  faire  de  nouvel  éther.  Nous  avons ,  ^u  reste , 
prouvé  que ,  presque  au  commencement  de  l'opération ,  la 
plus  grande  partie  de  Falcohol  était  transformée  en  éther. 
L'examen  du  mélange  ne  nous  a  présenté  aucune  combi* 
naison  particulière. 

Nous  ferons  encore  remarquer  ,  au  sujet  des  expé- 
iriences, 

i^  Que  Féther  sulfurique  à  55®  n'étant  pas  un  <ther  pur, 
nous  croyons  qu'on  aurait  dû  Femployer  plus  rectifié  pour 
la  première  expérience  ; 

n""  Qu'en  distillant  immédiatement  le  mélange  indiqué 
dans  la.  seconde  expérience ,  Fauteur  a  sans  doute  si  biea 
ménagé  le  feu",  que  la  portion  de  Féther  ajoutée  s'est  vo- 
latilisée avant  que  d'avoir  éprouvé  l'action  de  Facide  (i). 

«■  I  .1  ■  I     I   ■  I    I     i.ii     I  I    I      II  lHl       II      uni      II ■ 

(i)  Nous  avoiif  eu  ocoftaion  d'anmoncer  ^cp'o*  povinit  retirer  keeu- 
ooup  d  alcohol  non  altéré  »  ea  distillant  trés- 
destiné  à  Êdre  l'éther. 


La  même  cause  doit  avoir  produit  le  mé|fte  effet  dan3  la 
troisième  expérience; 

3^  Que  dans  la  quatrième  expérience ,  Faction  moins 
énergique  de  Tacide  atlaibli  par  Teau  a  permis  Févapora- 
tien  d'une  plus  grande  quantité  d'éther^  tandis  que.,  dans 
la  cinquième ,  Téther,  embarrassé  dans  une  plus  grande 
proportion  d'acide ,  et  exposé  de  suite  a  une  plus  forte 
température ,  a  été  décomposé  sur-le-champ  ;  \ 

4^  Que  la  sixième  et  la  septième  expérience  nous  parais- 
sent analogues  à  celles  que  nous  avons  faites  sur  le  même 
sujet*  Les  huitième ,  neuvième  et  dixième  expériences  ne 
nous  paraissent  prouver  autre  chose  j  sinon  qu'il  ne  faut 
pas  trop  s'éloigner ,  pour  faire  de  bon  éther  ;  des  propor- 
tions et  du  degré  de  concentration  de  Facide  sulfurique 
adoptés  de  temps  înunémorial ,  parce  que  Féthérification 
ne  se  manifeste  que  lorsque  Facide  est  ramené  à  son  point 
de  concentration  ou  à  des  proportions  qui  puissent  suppléer 
au  degré ,  et  qu'eUe  cesse  d'avoir  lieu  lorsque  sa  proportion 
trop  forte  a  amené  cette  espèce  de  décomposition ,  que 
nous  avons  comparée  à  la  distillation  de  toute  matière  végé- 
tale décomposée  par  le  feu. 


**^«»*****'*l>wr»^>iW^%ir»imi^^»<M>HWOC 


Sur  la  manière  de  préparer  les  eaux  minérales  artificielles 
et  les  carbonates;  par  Geblï»  (  traduction  littér^e ,  par 
M*  Guilbert). 

On  sait  qu'il  se  dégage ,  pendant  la  fermenutioû  vineuse , 
du  gaz  acide  carbonique  qui  vient  occuper  la  surface  du 
liquide  ;  quand  la  fermentation  a  duré  quelque  temps ,  et 
que  Fair  extérieur  n'y  a  point  eu  un  libre  accès ,  ce  gaz  se 
trouve  très-purl  Husieurs  chimistes  ont  déjà  fait  la  propo- 
sition d'exposer  long-temps  des  sous-carbonates ,  ou  leurs 
dissolutions  a  vaisseaux  ouverts  j  dans  les  endroiu  pu  se 
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trouvent  des  liquides  en  fermentation ,  afin  de  les  saturer 

d'acide  carbonique  et  d*en  former  des  carbonates. 

Je  nie  sache  pas  qu'on  ait  fait  plus  de  progrès  dans  cette 
partie ,  et  qu  on  se  soit  servi  de  cette  tbéorie  avec  plus  de 
bon  sens  et  d'utilité  que  M.  le  docteur  Fierlinger,  de 
Vienne ,  qui  Fa  appliquée  k  la  préparation  des  eaux  miné- 
rales artificielles.  Ce  docteur  a  déjà  écrit  quelques  obser- 
vations ,  dans  les  Annales  de  physique ,  à  sujet  ;  mais  de- 
puis il  a  beaucoup  simplifié  son  procédé  ,  et'  a  donné  un 
autre  moyen  de  se  procurer  Tacide  carbonique. 

Pendant  mOH  séjour  à  Vienne ,  je  fis  sa  connaissance  par 
M.  le  baron  de  Jacquin,  à  qui  j'ai  d'ailleurs  beancoi^ 
d'obligations  pour  tous  les  renseignemens  que  fai  reçus 
de  lui.  M.  Fierlinger  lui-même  me  montra ,  avec  une  grande 
bonté ,  son  établissement  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  La 
grandeur  et  la  population  de  Vienne  en  font  un  établis- 
sement considérable.  J'ai  la  permission  de  le  faire  connaître 
à  mes  lecteurs. 

On  prépare  en  grand  les  différentes  eaux  minérales  dans 
les  derniers  temps  de  l'autonme ,  dans  l'hiver  et  au  coin- 
cement du  printemps ,  parce  qu'on  recueille  à  une  tempé- 
rature basse  le  plus  possible  de  gaz  acide  carbonique. 

Les  caves  profondes  scmt  celles  où  les  eaux  miné- 
rales se  conservent  le  mieux  ;  malgré  cela  il  se  casse 
encore  quelques  bouteilles.  — «  Ce  qui  me  plut  partîcoliëre- 
ment,  ce  fut  la  forme  de  ces  bouteilles,  qui  ne  contiennent 
que  chopine  -,  celui  qui  boit  l'eau  minérale  a  l'avantage  de 
l'avoir,  par  ce  moyen,  toujours  fraîche  et  toujours  forte, 
ce  qui  est  bien  difficile  avec  les  cruches  ordinaires  de  Vjt- 
mont  de  Seltz ,  ou  d'autres  semblables. 

Mai^  ce  qui  surtout  me  surprit  agréablement ,  c'est  la' 
manière  de  se  procurer  l'acide  carbonique. 

Plusieiu*s  médecins  ont  observé  que  les  eaux  minérales 
préparées  au  moyen  de  l'acide  sulfurîqae  avaient  une  qua* 
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lité  îrrîtahte  pour  certaines  personnes  susceptibles.  (Cette 
propriété  a  cependant  sa  source  dans  une  autre  cause ,  et  on 
ne  peut  l'expliquer  par  la  pcésence  'de  Tacide  sulfurique 
qui  aurait  été  entraîné  par  le  Ç9z  acide  carbonique,  car  ce 
serait  en  bien  petite  quantité  y  et  d^ailleurs  il  serait  absorbé 
par  r  alcali  des  eaux  minérales.  )  Pour  remédier  à  cet  incon* 
▼énient ,  on  avait  essayé  la  calcination  de  la  craie  dans  des 
cornues  de  fer ,  mais  on  retombait  dans  un  autre  ;  le  gaz 
sentait  le  brûlé.  M.  Fierlinger  l'obtient  par  la  fermentation  : 
la  machine  de  dégagement  est  composée  d'un  baril  qui  con* 
tient  un  seau  et  demi  d'eau  ;  de  ce  baril  sort ,  par  sa  paroi  su- 
périeure ,  un  tuyau  de  fer-blanc  bien  soudé,  qui  vient  se 
rendre  sur  la  tablette  d'un  baquet  hydropneumatique.  H  se 
trouve  encore  à  la  paroi  supérieure  du  baril  une  autre  ou- 
verture par  laquelle  on  verse  le  mélange  qu'on  veut  faire 
fermenter ,  avec  une  suflisante  et  même  abondante  quan« 
tité  de  levure. 

On  laisse  d'abord  sortir  Pair  atmosphérique ,  puis  on  re- 
çoit le  gaz  acide  carbonique  dans  de  grands  flacons  de  dix  à 
douze  pintes ,  pour  le  diviser  ensuite  dans  de  plus  petites 
bouteilles.  Près  du  bord  du  baquet ,  qui  sert  de  cuve  hy- 
dropneumatique ,  on  fait  passer  un  tube  recourbé  à  angle 
droit  qui  s'éloigne  un  peu  du  baquet  y  et  sert  à  conduire  le 
trop  plein  dans  un  grand  flacon  placé  au  bas  i  c'est  ce  flacon 
qui  sert  ensuite  à  recevoir  le  >  gaz.  Le  dégagement  de  ce  der- 
nier se  fait  si  vite ,  que^deux  personnes  sont  très-occupées  à 
ôter  les  flacons  et  à  en  remettre  d'autres. 

Chaque  matin  on  renouvelle  le  mélange  fermentescible  ; 
et  d'après  la  température  y  et  la  quantité  proportionnée  de 
la  levure,  le  développement  du  gaz  commence  au  bout 
d'une  heure. 

Dans  le  laboratoire  où  se  fait  le  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique  et  la  saturation  de  l'eau ,  il  y  a  aussi  un  alambic 
d'une  grandeur  proportionnée  qui  sert  à  tirer  partie  de  la 
Uqueur  qui  a  servi  au  dégagement  du  gaz  ;  quand  elle  a  cess« 
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d>ii  fourtûr ,  on  en  retire  une  très-bonne  eau-de-v ie  à  la  dis- 
tillation. U  est  facile  de  voir  qu'on  ne  peut  trouver  mi 
moyen  plus  avantageux  dé  se  {Mt>curer  Tacide  carboni<{ue, 
qui ,  par  celui-ci ,  est  un  produit  secondaire. 

Quand  au  gaz  acide  carboàique  lui-même ,  il  n*est  pas 
probable  qu'il  existe  un  moyen  de  l'obtenir  meilleur»  —  Il 
est  formé  ici  par  un  procédé  analogue  a  ceux  de  la  nature  î 
prc^ablement  il  est  en  quelque  sorte  plus  approprié  a  nos 
organes  que  celui  qu'on  s'est  procuré  par  d'autres  moyeos; 
celui-ci  offre  aussi  aux  connaisseurs  une  odeur  partica- 
lière  )  agréable  et  spiritueuse  ,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
l'eau  qui  en  est  saturée  (  et  surtout  quand  celle-ci  est 
versée  dans  un  autre  vase  que  celui  dans  lequel  la  satura- 
tion s'est  faite). 

Pour  le  mélange  fermentescible  qui  doit  servir  au  déga^ 
gement  du  gaz  acide  carbonique  ^  on  peut  employer ,  ^ha 
les  lieux )  différentes  substances;  pourvu  qu'elles  n'aient 
lien  qui  puisse  se  communiquer  au  gaz  m  à  l'eau  qn^on  en 
sature ,  et  lui  donner  une  qualité  étrangère.  En  général ,  en 
Allemagne  un  smalt  bien  préparé  avec  du  froment  ou  de 
l'avoine  séchée  à  l'atr ,  ou  k  une  chaleur  douce ,  moulu  fia 
et  délivré  du  son,  se  rapprochant  ainsi  davantage  de  la 
farine ,  donne  dans  le  moins  de  temps  une  fermentation  vive. 

Pour  saturer  l'eau ,  M.  Fierlinger  emploie  un  moyen 
très-simple  :  les  petites  bouteilles  remplies  avec  le  gaz  acide 
carbonique  (lesquelles  sont  à  peu  près  de  la  même  gran- 
deur et  de  la  même  forme  que  les  bouteilles  a  vin  de  Cham- 
pagne ^  quoiqû'avec  un  ventre  plus  court  et  en  verre  blanc), 
sont  légèrement  bouchées  avec  des  bouchons  de  tiége ,  ren- 
versées sur  le  col,  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  depedts 
baquets  de  bois  où  elles  sont  retenues  solidement ,  et  de 
manière  qu^elles  ne  peuvent  ni  s'élever  ni  tomber.  —  On 
verse  alors  dans  les  baquets,  et  en  suffisante  quantité,  de 
Peau  dans  laquelle  *on  a  dissous ,  et  dans  les  proportions 
convenables ,  le  sous-carbonate  de  soude  ou  autres  sels  né- 
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cassaires  ;  le  tout  rester  dans  tin  endroit  froid,  un  jour  et  une 
nuit.  La  dissolution  qui  d'abord ,  par  son  éléraiîon  au-dessas 
des  bouteilles  exerce  une  pression,  entre  par  le  bouchon  qui 
ferme  légèrement,  absorbe  le  gaz  et  remplit  la  bouteille 
presque  jtout-à-fait  ou  en  grande  partie,  selon  que  le  gaz  . 
est  plus  ou  moins  pur,  et  se  sature  ainsi  arec  le  gaz  dana 
toute  sa  capacité.  Ce  procédé  sert ,  comme  on  voit ,  de  clari-* 
fication.  —  Le  lendemain  on  termine  cette  préparation  en 
remplissant  les  bouteilles  qui  ne  sont  pas  entièrement  pleines, 
aVec  d'autres  qui  contiennent  Teau  toute  préparée ,  et  on  les 
bouche  très-vite. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  conçoit  qu'il  m'était 
devenu  facile  d'améliorer  le  procédé  pour  préparer  les  car* 
l>onates  saturés ,  celui  qu'on  employait  avant  (  et  que  l'on 
trouve  décrit  dans  la  pharmacopée  prussienne)  était  trop 
long  ^  produisait  peu ,  et  revenait  d'ailleurs  trop  cher  à 
cause  de  l'acide  aulfurique  qu'on  employait.  Dans  le  prix  cou-» 
rant  delà  fabrique  de  produits  chimiques  de  Schonenbeck, 
près  Magdebourg,  la  livre  de  seize  onces ,  poids  de  Nurem- 
berg ,  de  carbonate  de  sond^ ,  vaut  cinq  thalers ,  huit  bons 
gros  9  c'esiri-dire  environ  un  louis.  —  Un  prix  sî  cher  eu 
restreint  l'usage  en  médecine ,  et  surtout  dans  les  arts  chi- 
miques. Au  moyen  de  ce  qu'on  se  procure  le  gaz  acide  car- 
bonique par  la  fermentation  et  comme  un  produit  acces- 
soire ,  on  l'a  sans  comparaison  au  meilleur  marché  possible , 
et  l'on  peut  l'obtenir  en  grand ,  par  quintal ,  d'une  manière 
très-simple. 

Celui  qui  peut  juger  cet  objet,  verra  ipie  ce  que  je  viens 
de  dire  est  bien  fondé ,  et  le  concevra  facilement.  J'ai  répété 
l'expérience ,  et  j'ai  mêlé  avec  une  quantité  d'eau  conve- 
nable plusieurs  sirops  de  betteraves ,'  de  maïs ,  etc. ,  qui 
m'étaient  restés  des  essais  dont  j'avais  été  chargé;  et ,  en  y 
ajoutant  de  la  farine  de  froment  délayée  avec  un  peu  d'eau 
chaude ,  plus  de  la  levure  de  bière ,  j'avais  mis  le  tout  dans 
un  grand  flacon  de  quatCHrze  pintes ,  auquel  j'avais  ajouté 
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troid    flacons  de   Wouif  bien   lûtes.  Le  premier  flacon' 
contenait  une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  potasse 
cristallisé.  (Uaraitété  préparé  avec  une  dissolution  de  po» 
tasse  pure,  comme  il  est  dit  dans  les  Annales  de  Berlin  pour 
)a  pharmacie ,  au  premier  cahier ,  page  297  ).  Le  deniàème 
contenait  une  lessive  filtrée,  avec  autant  d^eanque  le  pre* 
mier  :  le  troisième  renfermait  une  dissolution  saturée  de  car- 
bonate de  soude»  La  fermentation  dura  quatre  jours ,  dans 
une  chambre^  à  une  température  modérée,  et  le  gaz  par* 
courut  les  dissolutions  sans  interruption.  Dans  les  deux  pre^ 
mières  il  se  sépara  une  grande  quanUté  de  cristaux  qui  for> 
maient  au  fond  des  flacons  une  masse  épaisse ,  et  à  la  sur&ce 
des  lessives  une  véritable  croûte. 

Dans  la  lessive  du  second  il  s'était  formé  un  nuage  qui 
provenait  des  parties  terreuses  qui  se  précipitaient.  Dans  la 
lessive  de  soude  il  s'était  fermé  de  même  une  quanUté  con- 
sidérable ,  et  à  proportion  moins  grande ,  d'un  carbonate  sa- 
turé qui  couvrait  le  fond  et  les  parob  du  flacon  par  de  petites 
masses  cristallines  blanches  et  opaques.  — -  Les  eaux  mères 
de  ces  cristaux,  qui  naturellement  avaient  perdu  de  leur 
poids ,  donnaient  encore  une  certaine  quantité  de  carbonate 
saturé  en  les  faisant  évaporer  lentement. 

Il  résulte  qu'en  employant  un  appareil  comme  celui  que 
je  viens  de  décrire ,  il  se  perd  encore  beaucoup  de  gaz  adde 
carbonique ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  recette  qui  se  douve 
dans  la  pharmacopée  de  Prusse. 

Le  gaz  acide  carbonique  n  est  pas  aussi  promptement 
absorbé  par  les  dissolutions  des  sous-càrbonates ,  que  le  gaz 
acide  muriatique  ou  le  gaz  ammoniaque  le  sont  par  Feau^ 
l'absorption  a  Ueu  surtout  &  la  surface  :  voilà  pourquoi  les 
cristaux  s'y  forment;  et  après  avoir  atteint  im  certain  poids 
et  une  certaine  dimension ,  ils  se  précipitent.  Ils  se  fotment 
aussi  quand  le  dégagement  n'est  pas  assez  rapide  :  seulement 
la  dissolution  du  carbonate  de  soude  se  sature ,  comme  il 
parait,  jusqu'à  tm  certain  point  avec  l'acide  carbonique,  et 
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cristallise  entièrement,  quoiqu'il  s'en  soit  formé  d'aiftffS^rlïv^ 
surface* 

Ainsi ,  il  est  nécessaire  de  mettre  le  gas  sonraii 
port  avec  la  dissolution,  et  c'est  le  but  de  l^Piiârniacopc 
prussienne ,  dont  la  recette  ne  peut  être  mise  ^u  usage 
grand  à  cause  de  ses  difficultés. 

Pour  la  fabrication  en  grand,  Tappareil  de  BcrthoneTi 
pour  préparer  sa  liqueur  de  blanchiment ,  est  tout-à-fait 
convenable ,  c'est-à-dire  la  cuve  qui  renferme  plusieurs  ba- 
quets Ton  sur  Tautre ,  de  manière  que  le  gaz  qui  n'est  pas 
absorbé  dans  le  fond ,  passe  dans  les  baquets  supérieurs  et 
alternativement ,  à  laquelle  cuve  on  a  adapté^un  agitateur. 
Plusieurs  de  mes  lecteurs  connaissent  cet  appareil  :  j'en  don- 
nerai d'ailleurs  un  aperçu  à  laprochaine  occasion. 
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SUITE 
Des  Mémoires  de  M.  CHEvaBUL  sur  la   Saponification. 

Nous  avons  donné,  dans  le  mois  d'août  i8i5 ,  l'extrait 
de  trois  Mémoires  de  M.  Chevreul  sur  ks  corps  gras  : 
depuis  cette  époque ,  ce  chimiste  en  a  inséré  dans  les 
Annales  de  Chimie  trois, autres  non  moins  intéressans ,  et 
dont  nous  allons  essayer  de  présenter  une  idée. 

On  se  souvient  que ,  dans  son  premier  Mémoire,  M.  Che-' 
vreul  a  fait  connaître ,  sous  le  nom  de  maréarine ,  un 
corps  qui ,  jouissant  des  propriétés  génériques  des  graisses 
et  des  huiles ,  a  la  propriété  caractéristique  des  acides  ; 

Que,  dans  le  second  Mémoire ,  il  a*  retiré  ,  du  savon 
épuisé  de  sa  margarine ,  un  corps  gras ,  fluide ,  également 
acide ,  également  susceptible  de  s'unir  à  la  potasse  ;  qu'il  a 
aussi  reconnu  ,  dans  le  liquide  qui  s'est  séparé  dans  la  sapo- 
nification ,  un  principe  doux ,  semblable  à  celai  qne  Schéele 
n*.  Année.  —  Novembre  1816.  3j 
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à  oksasrW  JôfVqo'il  a  traité  llui^  HoUste  innée  le  ptû* 
toxide  de  plomb; 

.   Que^  !dansktmaîème.MâiM&i«,  flâ  pnétAbfirlesl^ 
itiivsns  : 

i«  Left  firiklciiu  essentiieb  de  h  sapomâcation  som  la 
margarine ,  la  graisse  fluide  ,  le  iprittctpe  doux ,  et  en  outre, 
dADS  beaucoup  de  sarvouB  ,  .des  priacqpes  odorans  et  oolo- 
tkns  c(oi  paiaissent  accidekdels  ; 

20  Le  ga^  oirigène  aW  poîm  liéoessaire  à  la  sapouifica- 
don ,  aina  ^e  plusieurs  xixiniisies  Tout  pensé  ; 

3^  IttL  graàse  saponifiée  nest  formée  de  margarine  et  de 
graisse  fluide  ,  et  fouit  eonséquemment  de  Facidité  ; 

4*  La  graisse  Jiafturellé  est  lormée  de  deux  principes 
immédiats  nottveaux ,  dont  Ttm  -à  ide  Fanalogîe  arec  k 
suif,  et  Fautre  avec  Thuile  liquide  des  végétaux^  mais  au- 
cun de  ces  principes  ne  peut  %tre  confondu  avec  ceux  de 
la  graisse  saponifiée  ;  car  ,  Irài  d'être  acides ,  ils  paraisseot 
plutôt  posséder  la  propriété  alcaline  ; 

6^  Jjsl  fôUtAe  ^terminant  ^  dans  la  sapunifi€alîo&  ,  h 
graisse  à  se  changer  en  principe  dbu^  et  en  deux  substances 
arides,  cette  conversion  totale  d-une  matière  organique 
en  plusiefurs  substances  ,  elles-mêmes  composées  et  trés- 
^ différentes,  est  sans  Soute  "projprç  à  faire  concevoir  phi- 
i^uts  ^iliénomènes  de  physiologie  -dans  lesquels  des  corps 
prennent  desfcmnes  tout-'à-fait  différentes  de  eeHes  qu^s 
avaient  auparavant. 

M.  tîhevreiiï  s'est  proposé  ,  dans  te  quatriènte  Mé- 
moire,  d'examiner  la  saponification  sous  deux  rapports  : 

i"*  'Sous  cdui  de  la  nature  des  bases  ;  a^  sous  celui  dek 
quantité  d'âlcali  nécessaire  pour  saponifier  un  poids  donne 
fle  graisse,  ^ 
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PREMIÈIIE  PAu'tIE. 

Sf^fion^çation  4o  la  QraUse  par  la  Sou^^ 

Vingt -cînq  gammes  de  graisse  de  porc  ont  été  sR^ùrA- 
fiés  par  i5*granunes  de  soude  à  Talcohol.  La  saponification 
iaite ,  on  à  décomposé  par  Tacide  muriatique,  et  oq  a 
.obtenu.  a3  grammes  g5  de  graisse  saponifiée  ,  i  gr.  o5  de 
xniCtière  non  entrée  dans  la  composition  du  saron ,  liiatis 
restée  m  sohilion  dans  Teau.  ' 

La  graisse  saponifiée  y  traitée  par  l'akoTiol ,  a  donné  de 
la  marganne*.  ' 

La  flQl¥itioo,4u  s^von  de  ^oii4ie  dans  Teau  n'a  pas  besoin , 
comme  cieUe  du  savon  de  po^sse^  d'tétre  concentrée, popr 
ee  cctoyertir  par  le  refroidisjsen^ent  .en  «ne  gçlée  cpnsîs* 
tante  et,|i^ji$e  ;  bi  matière  ^  forme  cet|e  gel^e  se  Repose 
à  la  longue  ,  et.^  ^résqpt^  .lorsqu'elle  est  de§séobée.fJ90^s 
la  forme ..de.pçUicmlefi  dbp blanc-jaupâtre  ,  dçjpi-tç^Bspa* 
rente;?*       .    '-  ^  <»*»  ,  *'  .    ,  ^ 

'  lia  liqucHrifibrée  et  cotio^kiyfo^o^jaiieutcaj^s^^j^r  ^e 
l'acide  tartarique^  la  pkia  grwde  p^tîp.dû  lalçaUj^ui  /^lait 
devéhu^ibrë  pdr.k  «épâmUw  4»  4ép6t ,  et  il  s'y  estfprmé 
.  «n  nouTeauipreeipité.  Quand  ta  liqueur  aciessé  de  se  tro^- 
bler ,  on  Ta  décomposée  par  l'&cide.tartarique  ,  et  on  a  o^ 
tenu  une  graisse  fluide  :«^i»btd)le.à  celle  d^j^te  ds^Jie 
second  Mémoire,  ^ 

MûA  ,  la  soude  Mponifie  la>grÂiase  de  la  JMj&metnaiiière 
^pe  la  potadse  v  ou ,  en  ^L'amtres  termes  j  elle  lui  &it  époob- 
ver  les  mêmes  changemens  de  décomposition.  i  * 

Sapam/uation  de  ta  £raisseipùr  la  Baryte. 

M.  CbeYveul  a  fait  foi^di^  P^stM^s  égales  de  graisse  et 
de  J>aryte>hjdmlée  :  le  méIaQg^f^t),|il  a  ajouté  ^.partjps 
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DEUXIÈME    EXPélllBKCE. 

Vkkgl  grammes  de  graisse  bouillie  pendant  plus  de 
60  beure»  dan»  une  eau  qui  contenait  i  gr#  56  de  potasse 
pare ,  ont  ibuiu  une  i^assç-  liomogine  ,  sol ubie  dans  l'ai- 
cohol  bouillant,  laissait  échapper  par  ébullition  dans 
l'eau  une  n^i^tière  grosse ,  fluide.  Le  liquide  aqueux ,  dé- 
barrassé de  cet^e  matière  par  le  filtre  et  concentré ,  donoa 
<)u  prinicipe  doux  et  un  véritable  savon  alcalin ,  mais  <fn  a 
paru  contenir  proportionnellement  moins  de  margsuriue  que 
le  savon  or£naire« 

Ce  qui  était  resté  sur.  le  filtre  a  formé  ^  par  sou  ébd- 
lition  dans  Feau ,  une  émulsion  épaisse  sur  laquelle 
surnageait  une  madèiré  gtasâe ,  blancbe,  en  partie  fluide  : 
celle-ci ,  traitée  par  Talcohol,  fit  voir  qu'elle  contenait  de 
fa  graissé  non  altérée ,  une  petite  quanrîfé  de  sursnron  de 
margarine  et  de  graisse  Attidé^  et  un  atome  de  principe 
vcrdàtre. 

L'émulsion  jetée  sur  le  filtre,  la  liqueur  qui  sVst 
écoulée  txenaîtua  peu  de  savon  alcàlitt  :  ce  qui  na  p«  passer 
fut  trouv^'i  peu  prèa  composé  comme  la  «Mtièfe  grasse  et 
blanche. 

'  Ceite  secoAdè  expérience  a  tiîss  M.  Cb^vreu)  i  même 
"d'obsérrér  que  la  graisse  non  stfponifiée  peut  former ,  avec 
t3u  su^èâton  et  du  savon  ricaKn  ,  sinoc^  un  composé  chi- 
mique ,  au  moins  un  mélange'  très-intîm«  donnant,  avec 
}%an ,  une  éittulsion  qv^  n  a  pw  la  propriété  de  tacher  les 
^tofles^  c>ë(  une  émulsion  ée  ce  genre  qui  se  prodiût  dus 
les  dégniiska^  y  oà  les  coi^s  gras  que  ïon  enlère  ne  siot 
jKÛnt  saponifiés; 


TROISIÈME  PARTIE. 

Des  Capacités  4t  Saturation  ,dç  la,  JffQrganm  ^  de  la 
Qr(^$e,Jfuidç. 

*  Du  Soifon  de  Maf^arîne  et  de  PoPasse. 

M.  Cherreul  ^  ckuiA  ton  pcenrier  Mëmoice  y  a  décrit  ï» 
préparation  de  ce  savon  ,  ei  i)  a  trouré.  qu'il  était 
formé  de  '       • 

Margarine •  loo  loo 

Pousse .     i8  '4  8  ^8  ., 

en  adiiie(Uato64  de  base  4ai^  le  mi^ate  4e  poti|ssf^.  \ 

Savon  de  Margarine  et  de  Soude» 

M.  Qiavreiil  a  mis  ao  grammes  de  maj^azme  dans 
8o  gnurimes  d'eau  tenant  ts  grammes  de  soude;  il  a  fait 
chauâer  ;  les  matières  se  sont  combinées  avec  facilité ,  et 
ont  produit  un  savon  fort  dur ,  qui  est  resté  sous  forme  de 
grumeau;  le  savon  mis  i  égoutter,  ^ouipis  à.b  pressp^ 
puis  séché  au  soleil ^  il  la  fait  dissoudre  dans  l'idcohol 
bouillant ,  a  séparé  un  résidu  de  carbonate  de  soudç,  cta 
filtré  la  dissoluticm  bouillante  ;  elle  s'est  prise  ,  par  le  re- 
froidissement j  en  une  belle  gelée ,  qui ,  d'abord  transpa- 
rente ,  est  devenue  peu  i  peu  opaque  :  cette  gelée  était  le 
savon  de  majrgarine  s^tiirée  de  soude  y  qui ,  soumis  à  la 
presse  entre  des  papiers  Josepb  ,  a  été  dépouillé  de  son 
humidité ,  et  avec  elle  de  la  soude  en  excès  ;  on  a  achevé 
de  le  dessécher  en  Texposant  au  sokil. 

Deux  granmies  de  Ce  savon*,  décomposés  par  factde'mu-^ 
riatique ,  ont  donné  i  gramme  76  de  margarine  parfaite-* 
Datent  sèche  et  o  gr.  4^  ^^  muriate  de  soude  ,  qui  repré- 
sentent o  gr.  aa4  ie  baa^ ,  en  adnuettant  4696  d'acide  et 
53>4  de  scode.. 
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Ainsi ,  le  savon  est  formé  de 

Margarine loo 

Soude. la  72 

Ou II  68 

si  l'on  admet  que  100  de  margarine  saturent  3  d'oxigène, 
et  si  Ton  pense,  ce  qui  est  vraisemblable ,  que  toutFal- 
oali  en  excès  n'a  pas  été  séparé  du  savon  par  la  pression  qu'il 
a  éprouvée  eatre  les  papiers. 

Savon  de  Margarine  et  de  Barjie. 

M.  Cbevreul  Ta  préparé  avec  Teau  de  baryte  filtrée  ;  3 
Ta  lavé  à  Teau  bouillante ,  et  Fa  traité  ensuite  par  lai- 
cohol  chaud.  Ce  savon  a  donné  ,  par  sa  décompo« 
sition  , 

Margarine.  ;  ^  • 77  9^     '^^ 

Baryte .  .  •  •  aa  44       a8  §3 

Savon  de  Margarine  et  de  StronUane\ 

'  Ce  savon ,  obtenu  par  le  même  procédé ,  était  formé  de 
Margarine.  ...•••*....  83  18     100 
Strontiane t6  8a      ao  23 

Savon  de  Margarine  et  de  Chaux. 

Il  est  résulté  du  mélange  de  deux  solutions  aqueuses 
bouillantes  de  muriate  de  chaux  et  de  savon  de  margarine 
saturé  de  potasse.  (1  ét^it  composé  de 

Margarine.  ,•.....  ^  ...  90  04     100 
Chaux.  *..,,*,..  ^  ..  .     9  96       II  06 

Savon  de  Margarine  et  de  Protoxide  de  Plomb. 

Ce  savon )  pi^paré  en  frisant  houiflir  Icmg-temps  delà 
inargarine  dans  du  sous-acétate  de  plojoib  ,  desséché  au  so^ 
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leil ,  et  ensuite  à  une  températore  de  loo®,  a  été  décomposé 
par  Facide  nitrique  y  et  a  donné 

Margarine 54  4^     i<x^ 

-     Proloxîde  de  plomb 45  58      83  78 

M.  Chevreul ,  considérant  cette  combinaison  comme  un 
sous-savon ,  a  fait  un  savon  neutre  d'oxide  de  plomb ,  en 
mêlant  deux  solutions  aqueuses  bouillantes  de  nitrate  de  • 
plomb  et  de  savon  saturé  de  potasse  ^  il  a  lavé  le  précipité^ 
jusqu'à  ce  que  Feau  du  lavage  ne  se  soit  plus  colorée  par 
rbydrogène  sulfuré  ,  il  l'a  desséché  en  Fexposanl  pendant 
la  heures  à  un  soleil  ardent ,  et  il  Ta  trouvé  âiit  de 

'  Mai^arine 70  55     100 

Oxide  de  plomb •  39  45      4^  7^ 

DEUXIÈME  SECTION. 

Des  SasHms  de  Graisse  fluide. 

M.  Qievreul  a  reconnu  que  ces  savons  sont  ainsi  coni*     > 
posés  : 

Savon  de  Baryte» 

Graisse  fluide  ...'••••.'.'•  100 
Baryte.' a6  9a 

Savon  de  Strontiane. 

Graisse  fluide 100 

Strontiane 19  38 

Savon  de  Protoxide  de  Plomb. 

Graisse  fluide. 100 

Protoxide  de  plomb ii4  81 

Savon  de  Potasse. 

Graisse  fluide... 100 

Potasse 16  56 


^^  •      70ITR]»A£ 

Savon  de  Soude, 


Graisse  fluide joq 

ïo  98 

PluHeurs  mires  Savons. 


Soude. 


M.  Chevreul,  en  mêlant  une  dîssolatîoii  chaude  de 
€avon^  de  graîssfe  fluîde  et  de  potasse,  arec  du  niuriaie  de 
chaux,  du  sulfate  de  maguésie,  4u  sulfale  de  zînc,  dq 
^Ifale  de  cuivre,  du  sulfate  de  cobah,  du  muriate  de 
chrome ,' a  obtenu  les  iavons  sulvans  r 

Le  savon  de  chaux  était  blanc,  séc  et  pulvérulent  ;  îl  s'est 
fondu  a  une  douce  chaleur,  et  il  a  donné ,  par  sa  dÂ:wn- 
position  : 

'Graisse  fluîde 91  aoa     100 

^^*^ ..••....     8  798        964 

Le  savon  de  magnésie  se  ramollissait  entre  le§  do^U  ;  il 
était  en  grumeaux,  et  contenait  : 

Graisse  fluide 93  100 

Magnésie. y  ^  5^^ 

Le  savon  de  ?inc  était  blanc ,  fusible  à  une  tpmpécature 

inféneureà  ioo\  II  tenait:        ' 

Graisse  fluide 100  *bo 

Oxide  de  zinc. i4  8î  , 

Le  savon  <fe  cuivre.étaît  dWbcau  yert ,  fii^iblev  il  était 
formé  de 

Graisse  fluide 100 

Peroxide  de  cuivre...  .. ,.  .•  • .. .  i3  g5 
Le  savon  de  cdialt  était  va:t. 
Celui  de  nickel ,  d'un  vert-jaune. 
Celui  de  chrome ,  violet. 

Les  prînci|)ale8  cônséquences-qmeM.  Oieiveul  cmk  pou- 
voir tirer  de-ceive  tfoifiième-particde  son  Mé»oi»^  sont 
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^e  k  margarine  et  la  graisse  fluide  onV*  la  plus  par£ii«e 
analogie  avec  les  acides*,  que,  conuneeux,  elles  ont  dea 
capacités  de  saturation  déterminées  ^  que  leurs  comirinal» 
sons  av^  les  bases  salifiables  doivent  être  considérées 
comme  formante  une  elasse  distincte  de  sels  ;  que  Tart  du 
savonnier  consiste  à  ccnv-ertir ,  an  ïneffen  des  alcalis ,  des 
eofps  gras  en  acides  huileux ,  et  ces  acides  en  composés  j 
^ai  sont  assujétis  à  des  proportions  définies. 

P.  r.  G«  B..« 

(La  Suite  au  numéro  prochain.) 

AcdDBNT  coifj^  par  Vjàn^iusture  fomtgineux  ^  exîraA 
d'urée  Note  adressée  à  M.  Flisicbb  , 

Par  M.  le  docteur  Miac* 

Tétais  atteint^  il  y  a  plusieurs  années,  d*una  fièvre  tierce  des 
plus  rebelles.  Fatigué  du  peu  de  succès  que  f  avais  obtenu 
du  quinquina,  je  résolus  deteliter  Femploi  de  Fécorce  d'an- 
gusture.  A  cet  effet ,  j*en  fis  préparer  une  forte  infusion 
vineuse.  Aussitôt  que  j'eus  reçu  te  médicament ,  je  voulus 
seulement  le  déguster  ,  et  j'en  avalai  à  peine  les  trois  quarts 
d'un  petit  verre  à  liqueur.  L'amertume  de  cette  boisson 
était  insupportable,  doécssioné  presque  aussitôt  des  $ou- 
lévemens  d*estomao  qui  finirent  par  être  douloureux ,  «ans 
cependant  déterminer  de  vomissement.  Quelques  minutes 
après ,  j'éprouvai  des  symptômes  de  congesûon  vers  k  cer- 
veau ,  des  â)lûiussemens ,  un  tintemenl  dans  les  oreiHes  ^ 
ma  vue  s'obscurcît  \  il  me  devint  imposée  de  fléchir  l^s 
membres  inférieurs  ,  et  tome  tentative  à  cet  égard  excitait 
les  dottlenrs  les  pfa«B  vives;  les  membres  supérieurs  res- 
tèrent libres  \  nuis  il  sorviot  nn  véritable  trisme  qui  m'ôla 
l'nsaçe  de  la  parole.  J'aiaia^  dans  mie  aimcwe ,  n^tûftc^m 
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conleiiant  un  mëlange  à  parties  égales  d^éther  acédqoe  ^ 

Ae  laudanum  liquide  :  je  parvins ,  quoique  avec  peine  ^  i  le 

demander  par  signes  aux  personnes  qui  m^entouraient ,  et 

dès /qu'on  me  Teut  donné  fen  versai  dans  le  creux  de  ma 

main  unç  quantité  que  ]e  ne  puis  déterminer ,  et  panrms  i 

Tavaler  par  succion.  Réprouvai ,  peu  de  temps  après ,  on 

soulagement  notable  \  mes  mâchoires  se  desserrèrent,  et  une 

seconde  dose  du  mélange ,  ainsi  qu'une  tasse  d'infusion  de 

camomille  achevèrent  de  dissiper  les  accidens  qui ,  en  tout^ 

peuvent  avoir  duré  deux  heures.  Seulement  il  me  resta  une 

lassitude  extrême,'  en  même  temps  qu'un  appétit  t|ès-vif 

due  je  satisfis  avec  plaisir  et  sans  inconvénient.  Il  3ê  pnH 

hajAe  que  cet  empoisonliemcnt  et  ses  conséquences  eussent 

été  beaucoup  plus  graves  si  la  dose  d'aogusture  eùl  été 

plus  considérable.  M.  le  docteur  Schweigger ,  maintenant 

professeur  et  directeur  du  jardin  botanique  ,  k  Tuniver^ 

'  site  de  Kœnigsbeii; ,  a  été  témoin  d'ime  partie  de  ces  faits« 

EXAMEN 

D'une  nùM^tte  espèce  de  Quinquina^ 

Par  M.  CinET. 

M.  Dubuc ,  gouverkieur  de  l'ile  de  k  Martinique ,  a  en- 
Toyé  à  M.  AUbert,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  une  certaine  quantité  d'écorce  que,  siur  les  caractères 
physiques  ,  on  a  jugé  de  la  famille  des  Mnchona.  Il  eftt 
été  bien  à  désirer  que  l'on  joignit  &  cet  envoi  la  descrip- 
tion botanique  de  Farbre  qui  a  fourni  cette  écorce. 

Les  échantillons  que  M.  Ahbert  a  bien  voulu  me  donner 
ne  paraissent  pas  provenir  tous  du  même  arbre^  La  couleop^ 
en  général,  est  grise-brune;  mais  certaines  écorces  sont  minces 
et  légèrement  chagrinées ,  comme  l'épiderme  de  l'angus^ 
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tcnre  ;  les  autres  sont  plus  épaisses  et  rugueuses ,  on  fendil- 
lées :  quelques-unes  ressemblent  parfailemept  au  quin- 
quina •cannelle  et  sont  parsemées  de  plaques  ]>lanchàtres 
.  pareHles  à  celles  que  laissent  les  lichens  sur  le  quinquimi 
gris. 

La  poudre  de  ces  écorces  est  d*un  brun-gris  assez  foncé; 
sa  saveur  est  d'une  amertume  plus  considérable  que  celle 
des  meilleurs  quinquinas  ,  mais  moins  forte  cependant 
^e  celle  de  Tangusture.    . 

Une  forte  décoction  de  cette  écorce  condusée  a  une 
couleur  très-foncée  et  se  trouble  par  le  refroidissement. 

Une.  addition  de  gélatine  dans  la  décoction  chaude  Pem* 
pèche  de  se  troubler,  sans  doute  en  augmentant  sa  densité. 
Ce  caractère  est  commun  à  cette  écorce  et  au  pseudù^ 
angustura. 

Cette  décoction  ,  filtrée  après  refroidissement ,  est  trans- 
parente et  toujours  foncée  en  couleur ,  d'une  saveur  d'abord 
sucrée ,  mais  qui  devient  extrêmement  amère. 
Elle  précipite  abondamment  par  Fémétique. 
La  solution  de  coUe  animale  ny  forme  aucun  pré« 
cipité. 

L'infusion  aqueuse,  faite  k  fSroid,  se  comporte  avec  la 
gélatine  et  avec  Fémétique  conune  la  décoction. 

Le  sulfate  de  fer  y  forme  un  précipité  noir-verdàtre ,  ou 
gris  d'ardoise.  La  liqueur  laissée  eu  contact  sur  son  pré- 
"  opité ,  pendant  vingt-quatre  heures ,  a  pri^  une  belle  cou- 
leur verte.  Le  même  phénomène  a  lieu  quand  on  traite  de 
la  même  maniène  le  véritable  angusture.  * 

Le  nitrate  d'argent  y  a  formé,  un  précipité  couleur  de 
café  au  lait  et  permanent. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  donné  un  précipité  plus  foncé. 
L'acide  muriatique  n'y  forme  point  de  précipité  ;  mais 
jine  addition  de  prussiate  de  chaux  a  donné  à  la  liqueur 
une  belle  couleur  verte ,  et  il  s'est  déposé  ,  au  bout  de 
vingi-quatre  heures,  un  léger  précipité  bleu. 
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En*  relisant  Tetieéllèiit  ouvrage  que  Vient  de  (mt^ 
M.  Laubert^  sous  le  litre  de  Recherches  hùtamques  ^ 
éhimiquBs ,  pharmaàsudques  sur  le  Qwnquiha  ,  f  ai  été 
4i«pj^  de  la  i^essethUànce  du  quinquina  de  la  Martiuique 
avec  la  Description  que  M.  Laubert  donne  du  dnchonaflé' 
ribnndu  qui  «âtrtt  à'  là  Jamaïque ,  k  Saint-Domingue  ,  i 
Sabite^ucie  et  à  la  Guadeloupe ,  qui ,  à  diflTérentes  doses  y 
«Bt-émétîqiié  ou  |M[rgatîf  ^  et  que  Pugnet  regarde  comme 
le  vrai  quinqurna-pàon  (i).  Si  Ton  compare  cet  essai  avec 
l'analyse  db  pseudô-émgùs^trà  ^  dté  dans  le  denrfer  nu- 
méro 4e  ce  Joumal ,  oti  verra  qù^'ellè  se  rapproclïe  bcaii- 
.^wptde  œite  espèce.  On  «e  peut  ce|)endant  la  considërer 
.^<tomiB  ime  iausse  ;angusture  ;  mitis  en  doit  se  tenir  bien  en 
.fiffde  sur  son  ^fiii{doi4eii^édeciiie, Jusqu'à  cequ^onaitbieu 
iait  connaître  les  caractères  de  l'arbre  qui  la  produit. 


iM»»»»%nttiiwnfcMUiWi»»m  > 


NOUVELLES  DE  ^OTANIQUJE, 
- .     IMoÊk^s  é^^eonafnie  émnesâque et  à  la  médecine. 
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Il'  n'est  pas  de  notre  objet  ici  de, rappeler  ce  qu'on  a  dit 

atir  lé  tabac.  L^trange  fortui^  que  cette  ^plante  a  faîte  sur 

~la  kerre,  prouye  quon  vîept  à  bout  âe  .tout  pami  les 

"hbtnmcs,  quand' on  leur  procure  quelque  agilement  ou 

-^és^^  moyens  de  cbarkner  les  ennuh  de^la  vie. 

Les  anciens  Grçcs  prëte|idaient  que  Bacchus,  c'est-4*direle 
irin,  avait  subjugué  les  Indes,  et  poussé  ses  conquètea au- 
delà  de  celles  çl' Alexandre ,  et  long-temps  avant  lui*  Ëd 
moins  de  deux  siècles ,  Imberbe  petun  des  sauvages  de  la 
■^»  ■     •  ; 

(i)  Ce  idXi  yïtxA  k  rappul  de  ce.  que  noas  arons  établi  aussi  «laps  notre 
)lHs«rtsriioti  A  ^gtrd  des  qmnquilias  esxHtwnma ,  ou  à  étamhie»  «otttfmt 
de  U  corolle.  J.J.V- 
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HoriSe)  s^  à^vaçté  Vtmiveia.  Qqa  dit  êr%c  raison  :  L'A-. 
Til^Ak  cfulûve  daos  aes  déserts  ;  les  Japonais,  les  In<^en$^ 
Ies:Ghinoî$  eHiiontiUsage;  on  la  trouTe  dans  les  contrées, 
hmkuttes  de  l'Afrique  ^  eUes  liabîtaps  des  zones  glaciales 
ne  peAvent  s'^en  pa^seï?.  Le  juWplAitau  n^gre ,  au  Hotten-^ 
tôt,  BU  SamPïède  ^  ^u  Laipon.^  commeau  sauvage  de  U  Nou- 
ydle-HoUaiiide.  U  eit  ;de  ^ode  ohe«  loua  las  peuples  dvi-*. 
hsés  y  sna^fré  les  ai^atb^QSf.et;  les  excopivi^aications  ^ 
encoBë  pins  que  le  caf<^,  le  ihé ,  Teaurder-vie.,  ^tc.  Le  blé 
nVât  pas  si  répandu  que  lui  sur  le  globe.  Parnpâ  toqs  le^ 
peuples ,  les  yns  le  BiÂcbeqt  ^  les  autres  remplissent  leur 
bouche  de.  sa  ûunée;»  d'autres  en  respirent  la  poudre  paj; 
le  ne^f  Souvent  Tbomme  le  plujs  mjséj^able,  après  uu 
moroeau  de  «pain ,  préfère  le  tabac  à  tout  le;  reste.  Cepenr 
ddOt  cette  plante  est  d'mie  famille  d'herbes;  n^ircotiques  ^ 
étourdissantes  (i).  C'est  précisément  parce  qu'elle  ôte  la 
raison  qu'elle  devient  précieuse  :  tant  le  sens  commun  pèse 
à  la  plupart  des  bommes  !  Ils  trouvent  le  délire  et  l'ivresse 
préférables  au  don  fatal  de  l'intelligence^  qui  ne  leur  montra 
qme  de  tristes  vérités  dans  ce  fnonde* 

Laissons  à  part  les  considérations  morales  ;  et ,  puisqu'il 
faut  du  tabac ,  augmentons  nos  richesses  en  ce  genre* 

Le  premier  tabac  cultivé  est  la  Nicotiana  tabacum  L. , 
plante  annuelle  dans  nos  climats ,  mais  qui  est,  dit-'On ,  yî« 
vace  dans  son  pays  iiatal  ,.la  iFloride  et  le  Brésil ,  d'où  elle 
fut, apport^  en  Europe  vers  i56o,  et  ensuite  naturalisée 
en  France  vpar  M.  Nicqt ,  ambassadeiir  français  en  Portu* 
gai ,  et  jpâr  'ÏTiévet  ;  en  Angleterre  et  en  Vîrjgîpie ,  i>ar  Fran^ 
cois  t)ra'ke  -^  en  Italie  ,  par  le  cardinal  9e  Sainte4]roix.  Le 
roi  d'Angleterre,  Jacques  Stiiim,  publia  un  traité  contre 

(i)  Les  anciens  Gaalois  et  Germains ,  au  miliea  de  lei:^r8  forêts ,  avaient 
reqûlValent  du  Ubac.  On  prétend  qifils  recevaient  la  fuihée  du  chanrré 
brOlë  sur  des  pierres  rotigies  «n  Ibn.  'fis  ft*enivrai««it  >de  cette  vttpenr  i, 
•sost  ^ue  les  driiides  <»u  ^prêtres  »  devant  lei  ftffocet  idoles  ^  Teuta^ 
et  d'ii-mtasul  V  qui  demandaient  It  sang  des  victimes  humaines. 
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Bon  emploi.  tJibaiû  Y III  anathemisa  ceux  qui  ca 
usaient  dans  les  églises ,  et ,  le  grand-turc  Amurath  lY  fit 
couper  le  nez  aux  musulmans  qui  en  prenaient  de  son  t^nps. 
Ce  sont  les  sauvages  qui  ont  les  premiers  appris  à  fumer 
les  cigares  ;  maia  ils  en  aspirent  la  fumée  par  le  nez^  et  la  font 
sortir  paf  la  bouche  \  lia  sentent  mieux  ainsi  la  force  de 
cette  fumée.  Ou  peut  voir'  les  divers  écrits  sur  la  culture 
éa  ubac  eà  T^nle  et enr Blaryland ,  par  Miller;  en  Hol- 
lande ,  par  Jansen  ;  en  Alsace'  et  Guyenne ,  par  Ville- 
neuve, etc. 

Nous  né  décrirons  point  cette  plante  assez  coimae ,  ainn 
que  ses  usages.  Mais  il  eh  existe  eu  Chine  une  espèce ,  on 
peut-être  une  variété  fort  intéressante  à  cultiver  en  grand  en 
Europe  :  c*estla  nicotiana  fritticoia  L.  ^  qui  est  vivace  ;  ses 
feuilles  sont  plus  étroites  et  plus  pointues  que  dans  le  tJtmo 
ordinaire.  .        ' 

Une  autre  espèce  ,  très-bonne  ^  fumer ,  est  la  Jikùtiaita 
paniculaia  L.  Elle  vient  du  Pérou ,  est  annuelle ,  pente 
aès  (leurs  en  panicules  :  a  les  iige^'  tendres  ,  les  feuilles 
cordiformes.  Dans  le  Levant  ,  et  surtout  à  Latakie ,  cBt 
est  très-eslimée  pour  Tusage  de  la  pipe  â  là  manière  dei 
Orientaux  j  et' on  en  importe  S  Marseille. 

L*espècc  commune  ou  rustique  i  fleurs  vertes  est  la 
nicotiana  riistica  L.^  devenue  spontanée  en  Europe,  oà 
Ton  en  fait  peu  d'usage  :  car  elle  ne  donne  qu^un  tabac 
de  qualité  inférieure.  Néanmoins,  nous  tenons  de  M.  Des* 
fontaines  ^  célèbre  professeur  dé  ^botanique  du  Jardin  des 
Plantes,  qt^'elle^ e^t  presque  la  ^êulé  usitée  sûr  les  c6ies 
d'Afrique  et^dè  Barbarie  ,  où  .e}ie  passe  .pour  bonne. 

On  pourrait  encore  employer  la  nicotiana  pusiUa  (on  mi" 
nima  de  Molina ,  qui  vient  du  Chili;  et  la  nicotiana  gbOt- 
nosa  L.  ,  native^  du  Pérou  ,  k  feuilles  glutineuses ,  mais 
non  pas  la  nicotiana  urensh.^  ou  le  tabac  brûlant ,  dont 
les  feuilles  sont  hérissées  de  piquans  qui  causent  de  rives 
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démangeaisoiis.  Cest  une  plante  vivacé  de  ¥i 
ridionale. 

Nous  paèeotts  sous  sîleùce  d^autres  esp^es  de  ftieèlîdhës 
moins  reiiiarqnbles(i)^p<mr  décrire  la  iiouvetle  es[^eéR(ipor. 
têe  depuis  pen  en  Angleteme ,  et  qui ,  ^oique  ^ei^tè ,  pro- 
met un  excellent  tabac,  sons  le  nom  de  tabac  du  JÊRssiurL 
C'est  eu  effet  sur  les  bords  da  Missonri ,  dans  la  Lotlisiane^ 
que  croit  spontanément  cette  nicotiane.  Elle  est  cnltirée- 
aussi  par  les  nations  sauvages  nommées  Mandan  et  Ricara, 
qui  en  préparent  un  tabac  vraiment  délicat  (H  éjcceUent.' 
Voici  ses  caractères. 

Nicotiana  quadripob^is  Pnrsh ,  fïor.  Amer, Sept.  xmm.  I,' 
p^.  i4i  5  et  Curtis  ^  Botankàl  magazine^  n**.  34S,  Ldnd. , 
inrS*,  Gg. ,  p«  1778.  Cette  plante  porte  des  pfidôncules  So- 
litaires à  ane  fleur,  d'un  blanc  Ueuàtre ,  dé  la  forme  du 
tabac  ordinaire^  mais  son  fruit ,  qni  est  arrondi ,  n'est  di-* 
vîèé  qu'en  quatre  loges  ,  au  lieu  de  cinq  qu'ont  les  antres 
tabacs.  Les  femlles  sont  oblongues-orales ,  pétiolées,  moitis 
grandes qne  celles  du  tabac  commun.  Léé  fleurs  sdnt  éparses 
au  sommet  des  rameaux ,  à  corolle  infondibulifortne ,  à  di- 
lisions  oblongues-aignês.  Cette  esp^e ,  ^ui  croit  arec  i^pi- 
dite,  fleurit  en  {nillet  et  août;  elle  est  atinudle.  Sa  cul-* 
ture  peut  offrir  un  tabac  agtéaUe  par  son  odeur. 

Nouvelle  espèce  de  Pomme- dd -terre  découverte 
en  Amérique. 

Si  la  découverte  de  la  pamm^-de-terre  e^t  le  plus  beau 
présent  que  nous  ait  fait  le  Nouveau-Monde,  d'où  nous 
sont  venus  aussi  tant  de  maux ,  la  syphilis,  la  fièvre  jaune , 


(i)  Teik  est  la  nicotiana  undulata  dëcrite  par  Ventenat  y  et  qui  a 
fleuri  ii  la  Malmaison.  Une  antre  espèce  »  trouvée  à  File  Decrès ,  Ters  )a 
riouvr  lie  -  Hollande ,  croit  fort  bien  dans  les  sabl^  arides  des  bords  de 
la  mer. 

II«»«.  Année.  '^  Novembre  1816.  35 
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et  Ver  )  iûstinfiiént  du  commerce  ,  non»  jerônl  hMé  ëtt* 
presser  d'acclimater  une  production  non  moins  prëcieiu^ 
pfut-ètre  cpe  la  première.  Tooi  le^  amis  de  rëcononùe 
rostîque  et  de  lliumanité  n'apprendrbnt  donc  pas  sans 
intérêt  qnll  existe  une  autre  espèce  ^  dont  les  tubercolet 
ofli  eut  unefécule  peut-être  plus  l^anche  et  non  moins  atToii* 
reuse  que  celle  de  notre  solanée  parmeniière»,  Elle  a  trét« 
bon  goût  et  est  facile  i  cuire. 

Dom  Éloi  Vàlenznelà ,  curé  d'un  faubourg ,  dans  la  Non* 
▼elloGrenade ,  partie  de  TAmérique  méridionale  anPëioa, 
non  loin  de  Santa-Fé  de  Bogota  ,  contre  riche  en  qtdiH 
mina ,  a  trouvé  cette  espèce  en  1809.  Comme  elle  croit  à 
plus  de  1,600  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
incr ,  la  région  qu'elle  habite  ^  quoique  voisine  de  Féqna» 
teur ,  n'est  pas  fort  chaude  f  il  serait  donc  trèa-possihie 
de  Facclimater  en  Europe.  Ottc  plante  a  été  nommée 
Solanum  piipa.  (  le  mot  papa  désigne  communément  la 
ponune-de-terre  en  Amérique  ).  Ses  feuilles  sont  pinnées 
(5  paires))  son  fruit  est  oblong  très-lisse,  et  ses  flenn 
naissent  en  grappes  ;  sa  tige  est  couchée  et  très-ramenae  { 
nés  tubercules ,  sans  devenir  extrêmement  volumineux , 
•ont  de  forme  allongée.  M.  de  Gindolle ,  qui  a  reçu  la  pce« 
mière  notice  de  cette  nouvelle  pomme-de-terre ,  pn^oaa 
ie  la  nommer  Solanum  Falenzuelœ.  (  Mém.  du  Mus. 
d'Hist.  natur.  Paris,  I8I6;in-4^,  pag.  34o).  EUeaéca 
trouvée  d'abord  sur  les  rives  du  Malavé.  On  sait  que  le  So- 
lan^pn  montanum  L.  a  des  tubercules  ,£irineux  q[u'oB  peol 
aussi  manger  en  guise  de  pommes-de-terre. 
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RBCBiEtBEs  BOTAmQutssTjR  LE  QvUrQtmrÀ ,  pat*  M.  Laitbeht, 
pharmacien  en  chef  des  armées  et  membre  du  conseil  de 
santé.  Paris  )  i8i6,  în-Ô**. 

Le  quinquina  est  un  remède  tellement  important  dans 
les  plus  graves  maladies  ,  qu'on  doit  toujours  Savoir  beau- 
coup de  gté  aux  hotnmes  instruits  qui  s'adonnent  à  la  re« 
cherché  et  à  la  distihcdon  des  meilleures  espèces  d*ëcorces 
du  Pérou.  Notre  bon  fabuliste  La  Fontaine  n'a  pas  dédai- 
gné de  consacrer  att  quinquina  un  petit  poëme.  Nous  ne 
citerons  pas  la  longue  liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ce  célèbre  médicament. 

M.  Laubert  avait  déjà  publié ,  dans  le  tome  a  du  Bulletin 
de  Pharmacie ,  le  résultat  de  ses  savantes  observations  faites 
en  Espagne  sur  les  diverses  sortes  ou  espèces  de  quinquina 
que  le  éommeree  avec  rAmérique[méridiondle  y  apposte.'Le 
même  auteur  s'est  proposé ,  dans  ses  nouvelles  Recherches , 
d'offrir  la  liste  botanique  toutes  les  espèces  connues  de 
quinquina,  ou  du  genre  cinchona. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  nous  avions  aussi  présenta 
cette  énumération^  non-seulement  de  toutes  les  espèces  de 
cinchona  ,  mais  encore  des  genres  voisins ,  dans  le  BûUetîn 
de  Pharmacie  ,  novemb.  i8ia ,  pag.  48i ,  et  que  le  célèbre 
botaniste  M.  Decandolle  a  distingué  notre  travail  (Essai 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes^  a^  édit.,  Paris  i8i6| 
in-8*. ,  pag.  169  et  170) ,  qu'afin  d'éclaircir  différens  fiJts 
relatifs  à  ce  genre  de  médicamens.  On  est  bien  éloigné  en- 
core de  connaître  tout  ce  qtd  le  concerne  ;  mais  il  est  à 
craindre  que  son  histoire  naturelle  et  médicale  ne  devienne 
de  plus  en  plus  confuse  et  inextricable  ^  A  Von  ne  s'attache 
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pas  à  àétenmner  bettement  les  espèces  botaniques  dos 
^ennctit 'ks  écorccssî^ariées  des  qtdnqnmas  du  couiuieiB. 
D'ailleurs ,  on  voit  déjà  circuler  des  écorces  yénéneiises  s» 
le  nom  de  quinqiûna. 

Telle  cstrobscuritë  nuisible  qui  pourrait  résulter,  «nréons- 
sant  d'abord  dans  nn  seul  genre,  sous  lenom  de  dncluma^  fc 
arbres  et  aAustes  qui  s'en  éloignent  sous  plusieurs  rapports, 
comme  des  pordandla ,  des  macrosncsum ,  des  cammâmena^ 
et  même  des  catesbœa ,  etc. ,  qui,  n'étant  pas  connus, h 
.plupart  au  temps  de  Linné ,  n'ont  pu  être  séparés  en  geuts 
idificrens  pur  cet  illustre  satoraliste.  On  ne  peut  donc  pis 
teKa^temcDtappliquer  ses  caractères  génériques  dies  àndum^ 
dont  il  connaissait  à  peine  deux  è  trois  espèces  ,  a  erana 
trente Tiibîacées,pla6  ou  moins  voisines  de  ces  premièfes, 
jinais  dont  (plusieurs' offirent  des  différences  remarquables. 

£)aiis!rexpositipndes  jcatractàre»thi  genre  àeBcUufiona^^.i^ 
l'on  dit  qu'ils  sont  garnis  de  branches  i^&uirû/ues,  témg^ 
7ie5,  ce  qui  îparatt  peu  compatible;  mais,  afin  àt  ne  pas  nous 
«Uttcher  à  Quelques  lïemarques  d'un  médiocre  intérêt ,  nons 
^passerons  .au  tableau  plus  important  des  espèces  ,  et  a  b 
desomption  de  quelques-unes  des  ecorees  qu'on  y  a  »f- 
portées* 

Il  .est  i^ljour£l'bui'reconnu  par  l^s  jJus  'luJ>iles  botanistes, 

que  le  prétendu  ctnchona  spiaasa  décrit  d'^abord  dsos  le 

Journal  dcEhysique  de  j 790^  en  octobre,  pag.  a4}%-  ^' 

,  par  Le  vavasauur,. et.  observé  A -SaintsDomû^gue  pardLP^ 

.  lisot  4e  fi^uvois ,  -n'est  point  un  vrai  quinquina ,  nuisit 

.uguelfpias^traitsule^i^ssemblanceavec  eux.  Il  estiétcandri^, 

^iaQUK,et.àpetite&feuilles, comme  h&^aiesbœajSesicaSki 

aoQt  soiM^ent  irerticilléfis ,  ^us  caractères  qui  ne  ae  cesofla- 

.  ^rent-enaueun^cioim  ^-^t,  bien  que  M.  île  Hu^aboli^ 

.admifi^aussiiparnM4efi(ahc^/ia  une  espèce  igrimpaifte  €i^ 

neusof qai-eroità-GuAïjraquil,^  M.  tra&Ua;paiiait.ra«»rdé- 

oQuVene,*on  ipent  «enioore  douter  ai  elle  ne  se  rrappi^f^ 

•  plutôt  à  spAdh{ue^aulre  genre.  De  même  le  AmchasA  oaf^t 
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Tiiana  de  Poiret,  appartient  au  genre  pînkneya  de  Miobanx 
et  de  Person;  cependant  M.  Lanbert  en  fiiit  di3s  ijuinquinas: 

M.  Laubert  pense  que  le  quinquina^cm^' Uma  vient  du 
dnch.  sorobiculaia ,  déoritpar  MMi  HumboldtettBdopIand, 
dans  la  sixième  livraison  dis  leurs  plantés  équinoxiales. 
Cette  présomption  est  trés^^yraisemblable ,  quoiqu'il'  nous 
paraisse  aussi  qu'on  y  mêle  dbs  éoorces  de  la  oosmibueTia 
cttusifoUa  de  RuizetPaTon,  ou  du  qubiabbincœd^Tléh. 

A  l'ëgard  des  cinchona  nilida>^  lancifrUa ,  rosêa^^  lanœo^ 
lata  y  les  botanistes  espagnols  offrent  si  peu  d'aooord  snr 
ces  quinquinas  ,  que  M.  Laubert  a  cru  pouvoir  le»  réunir 
en  une  espèce  comprenant  plusieurs  variété  Elles  four* 
nissent  les  ealisaya ,  comme  nous  l'avons  fhit  observer. 

Nous  passons  sur  les  autres  quinquinas,  tels  que  le  rouge, 
le  fiiuvey  k  blàncbitre  (qui  vient  d'une  cosmibuène,  ou 
du  cinch.  macrocarpa  à»  Vahl),  le*  G.  brastUensis ,  espèce 
nouvelle ,  découverte  par  Hoffmans^g,  le  €l  excelsa  de 
Hoxbui^b ,  observé  aux  Indes  orientales ,  et  que  nous  avons 
décrit  dans  lefuiZeCm  ifePAârmade,  i8i3^  p.  53t)  etc.  Ces 
articles  nous  panassent  traités  av«o  beaucoup  d'exactitude 
dans  ce  sujet  difficile. 

Toutefois ,  nous  ne  pouvons  pas  adopter  TopimoR  as 
M.  Laubert ,  qui  attribue  ,  pag.  ro6,  la  grosse  écorce  d'un 
rouge  clair,  nommée  quinquina  nova,  au  cinehofur aeutb 
foUa  de  la  Flore  Péruvienne  de  RuisetPavon^  Ces  bota- 
nistes donnent  à  leiu*  arbre  une  écorce  fine  ou  BÛnce ,  d'une 
couleur  brime  noirâtre ,  raboteuse ,  avec  des  taches  blanches  : 
or ,  cette  description  nous  parait  totalement  différente  de 
la  forme  bien  connue  du  Q.  noya^  dont  les  écorce&oncjufr^ 
qu'à  un  pouce  d'épaisseur,  sont  souvent  plates  o(»nme  de 
petites  planches  ,  avec  une  surface  lisse ,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  clair,  un  é^nderme  gris.  Deplus,.cette  espèce,  fort  p^i 
estimée ,  présente ,  comme  les  quinquinas  pitons ,  des  pror 
priétés  nauséeuses  ou  -vomitives-,  qualités  qui  appartiennent, 
suivant  la  remarque  de  M.  DecandoUe  ,aux  quinquinas  peu 
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fébrifuges ,  dool  les  étamineb  dissent  le  tube  de  la  corolle 
(  les  Exostemma  de  Persoou  ) ,  tandis  que  les  espèces  dont 
les  étamines  soat  incluses  dans  ce  tube ,  comme  te  C.  acÊàt- 
foKa ,  sont  plus  fébrifuges  et  non  nauséeuses.  Il  nous  parait 
donc  bien  plus  vraisemblable,  ainsi  que  nous  Pavions  dit,  <pie 
ce  Q,  noua  provient  du  C.  angust^oUa  de  Swartz,  oud^une 
espèce  voisine  appartenant  égalem^it  aux  exostenuna.  L'^ 
ciUifolia  nous  donne  un  moins  mauvais  quinquina  ;  c^est 
celui  qu  ou  nomme  huanuco  dans  le  commerce ,  ou  du  moi lU 
une  écorce  analogue.  Le  C  purpureade  la  Flore  Péruvienne 
et  le  C  gland^^era  ,  produisent  une  sorte  de  huanuca  gns 
fauve  et  yerruqucux  (i). 

La  cosmibuène  à  feuilles  obtuses  de  Rub,ou  le  quinquina 
k  grandes  fleurs  de  Mutis,  diffère  si  peu  du  cmchana  macro' 
cqrpa  de  Vfihl  (  C.  QualifoUa  de  Mutis  )  ,  leurs  écorces  , 
d'un  gris  blanchâtre  .à  rextérieur ,  et  d'un  iauve  plus  oa 
moii:^  pâle  aurdedans,  se  rapprochent  tellement  pour  Taspect 
et  toutes  les  propriétés ,  qu'il  nous  semble  difficile  d^ 
^tabUr  deux  espèces  fort  séparées ,  comme  le  ùàl  M.  Lauberu 
Ces  quinquinas  peu  efficaces  uous  paraissent  être  souveoi 
mélangés  avec  les  sortes  médiocres  des  quinquinas  gris  du 
coinmerce^ 

Le  cinckona  dichotoma  de  la  Flore  Péruvienne ,  n'ayan| 
pas  les  éMonines  saillan{es  hors  du  tube  de  la  corolle  ^  na 


(i)  Nous  nous  soavenons  d^aYoir  établi  ces  recherches  sur  le  huanuco , 
dans  u|k  procès  verb%l  dressé  ao  Valrde^râçe ,  à  une  époque  oùFon  re^ 
fusait  d'admettre  cette  sorte  pi^rmi  les  quinquinas  reçua  dans  le  servie» 
des  hôpitaux  militaires.  Ce  fait  nous  paratt  antérieur  aux  OhserratioDS 
que  M.  L«ubert  cite  de  MM.  Maktret  et  Lodibert ,  pharmaciens  en  chef 
reicommimdables.  Peut^Àtre  eût-il  été  plus  conrenable  au  sncceoeordu 
célèbre  Pi^rmen^ei:  de  ne  point  passer  ^ons  on  silence  absolu  nos  iraraiix 
•ur  les  quinquinas  ,  en  citant  ces  pharmaciens  en  chef  qui  nous  ont  suc- 
cédé au  Val-de-Grâce.  Quoique  n^ppartenant  plus  au  service  militaire 
(  et  Ton  «ait  pourquoi  ) ,  nous  n'ayons  pas  fait  sans  doute  déshonneur  & 
la  classe  des  pharmaciens ,  à  laquçfle  noi|s  tenons  tooîoars  ^t  i^^ 
timent. 
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ttont  paratt  pas  deToir  être  pkcé  arec  oeax  de  cette  seo- 
.tion.  Si  le  cinch.  mawridana ,  dont  M.  Laubert  donne  la 
description  ,  diaprés  M*  le  docteur  Chapotin  ,  auteur  de  la 
Topographie  médicale  de  risle-de^Franee,  a  les  ëtamines  et 
.la  corolle  pubescente  à  Tintérieur  5  ainsi  qu  ou  Tannonce  j 
il  doit  fournir  une  bonne  espère  de  quinquina ,  selon  Tob- 
•ervattoo  fiiite  par  Fr.  Ant.  Zëa  ,  que  les  dnchona  pourvus 
de  ce  caractère  botanique  sont  les  plus  efficaces. 

Nous  avons  attribué  le  faux  caKsaya  ,  ou  le  qiunquina 
de  la  nouvelle  Carthagène,  k  la  pordandia  hexandra  de 
Jacqnitt  (  ix>ntarta  spedosa  d^  Aublet) ,  arbre  de  la  Gnyane  ; 
M.  Laubert  embrasse  notre  opinion  ^  il  cite  aussi ,  d'après 
nous  g  divers  autres  végétaux  ,  dont  les  écorces ,  plus  ott 
moins  fébrifuges,  sont  usitées  en  différens  pays,  en  place  de 
^inquina ,  mais  sans  nommer  sa  source. 

Ces  remarques  de  botanique  et  d'Histoire  naturelle  mé(B« 
cale,  sur  un  travail  estimabled'aîllcurs,  et  d^aiitres  encore  que 
nous  pourrions  iaire  y  ne  nous  empêchent  point  de  désirer, 
avec  le  public ,  la  continuation  de  ces  recherches  de  M.  Lau* 
bert  :  nous  devons,  au  contraire,  rendre  justice  au  zèle  et 
aux  talens  d'un  homme  destiné  à  honorer  la  carrière  de  la 
pharmacie  militaire.  J.  J.  Viret  ,  D.  M.  P. 


CORRESPONDANCE. 


EXTRAIT 


J^une  Lettre  écrite  de  Ko  ^Janeiro ,  le  aoju3let  liiG^  par 
M.  Ph.  D...,  secréudre  de  t Intendance  rùyalè  de  fo 
Cwyane^Fhmpxîse ,  à  M.  Cadet  m  Gassicouet. 

^ .....  « le  D  avais  pas  d'idées  d^une  végéution  aussi 

l^eUe  c^iie  celle  du  Bi:ésil ,  et  ^pioiipie  nous  soyons  eu,  hiverj 
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nous  ^ojFOODS  4^  fleurs  magnifiques.  la  saison  dès  vm&em 
fruits  e4t  en  jauvier.  La  température  actuelle  est  à  peu  prb 
cellç  de  notre  été.  Hors  Thabît ,  mes  vêtemens  soot  en  co- 
ton ;  cependant  las  Brésiliens  ont  froid  et  s'cnvdof^ent 
avec  des  mantefiuï  de  drap.  Les  oiseaux  sont  tràs*variés,  « 
la  richesse  de  leurs  couleurs  est  extrême.  Les  papiHons  j 
sont  en  grftud  tiombre  et  d'une  beauté  remarquable  :  ja 
ai  vu  plusieurs  qui  ont  onze  pouces  d'envergure.  Les  rep- 
tiles dangereux  sont  loin  de  Rio;  Les  quadrupèdes  que  je 
vois  sont  ceux  d'Europe  :  les  rues  sont  remplies  de  cochoai 
noirs,  et  de  chèvres  d^  la  cooleur  et  de  la  dimension  de  b 
ga^^ellç.  On  veud  des  nxulets  et  des  chevauii  sauvages  i 
très -bas  prix^  mais  ils  coûtent  très- cher  à  loger  et  i 
nourrir. 

U  y  a  une  très-grande  tannerie  à  Ek> ,  et  une 

.  assez^  b^lle  distillerie  :  ce  sont  les  deux  seules  fabriques  de 
la  capitale  du  Brésil. 

On  y  fait  de  la  cbaux  avec  des  coquilles  et  de  la  potasse 
que  Ton  vend  7  a  8  francs  la  livre.  Je  vaW  essayer  de  tûie 
du  savon  avec  Thuile  de  palma-christi  qui  cn^t  ici  natu- 
rellement, de  k  soude  avec  la  cendre  des  palétuviers,  et  de 
Imdigp  avçc T^l  qui  croît  partout. 

n  y  aurait  aussi  de  belles  expériences  à  faire  sur  les  bois 
colorés ,  mais  une  meilleure  spéculation  serait  îa  fabricauon 
du  charbon* 

Il  y  a  ici  trois  sortes  d'îpécacuanha  :  le  noir  seul 

passe  dans  le  conmierce.  U  vaut  à  Rio ,  quand  il  est  Um 
choisi  et  de  bonne  qualité  ,738  francs  la  livre. 

On  compte  plus  de  six  cents  n^édocins  à  Ko* 

Presque  toutes  les  maladies  sont  lymphatiqries  :  la  gale  eil 
très-commune  et  d'un  notau^ais  ca,i^ctère.  1^49  ^js^lp^ii**  sjfit 
litique  y  est  également  mauvaise.  On  y  observe  bcanctap 
de  maladies^hépathiques  et  d'éléphantiasis.  PkiMeurs  Iwm- 
mes  ont  des  hydrocèles.  d'u»e  grosseur  démesure. . 
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;...7.  Je  saurai  vous  dire  quel(](ùe8  remèdes  employés 
par  les  médecins  du  pays.  U  y  a  ua  quioquina  indigène  dont 
ils  font  très-grand  cas  :  je  vous  en  enverrai  plusieurs  échan- 
tillons. On  m'a  cité  une  autre  plante  nommée  cruzeiro , 
dont  Fécorce,  la  racine,  et  surtout  le  périsperme ,  sont  plus 
amers  que  le  quinquina  ordinaire.  U  y  a  aussi  la  racine 
d'une  plante  de  la  famille  des  aristoloches ,  qui  produit  des 
effets  mepvjeilleux  pour  les  ulcères  :  je  vous  la  ferai  con- 
naître ,  ainsi  qu^un  remède  usité  au  Para ,  et  qui  est  souve* 
rain  contre  les  hydropisies  ;  j'y  joindrai  un  échantillon 
d'un  spédSque  prépairé  par  les  Indiens  pour  guérir  les  plus 
fortes  dyssenteries  :  ce  remède  se  nomme  guarana»  Les 
Portugais  de  Minhas  en  ont  un  <}u  ils  disent  excellent  con- 
tre les  hernies  le$  plus  fortes. 

J'ai  trouvé  l'instrumenit  dont  on  se  sert  pour  don- 
ner des  lavemens  dans  une  grande  simplicité  ;  c'est  une 
portion  d'intestin  de  bcçu£  nettoyé  et  huUé.  Oo  met  à  l'tme 
des  extrémités  une  canule  de  sureau  dont  on  a  retiré  la 
Bioelle  :  elle  est  fixée  par  le  moyen  d'une  corde.  On.  verse^ 
par  l'extrémité  ouverte  de  l'intestin ,  l'eau  préparée  selon  \% 
besoin  du  malade.  On  lie  également  avec  une  corde  cette 
extrémitti^  et  lorsque  la  capule  est  introduite  dans  le  lieu 
convenable  ^  on  presse  avec  la  main  l'intestin  dans  toute 
sa  longueur.  H  y  a  bien  lpi«  de  cet  instrument  grossier  à  la 
seringue  à  crémaillère  et  à  n^anivelle. 

n  y  a  depuis  trois  ans  des  familles  chinoises  de 

Canton  établies  à  Bio  de  Tan^iro.  Elles  y  ont  apporté  le 
thé  qu'on  cultive  déjà  assez  en  grand  dans  un  jardin  bota- 
nique à  deux  lieues  de  la.  ville  et  à  une  maison  de  plai- 
sance  du  roi  y  nommée  Sanxa-Cruz ,  située  k  qptorze  lieues 
dans  l'intérieur.  J'ai  visité,  I9  premier  endnoit,  où  j'ai  trouvé 
deuic  espèces  de  thé ,  celle  qui  donne  le  thé  impéraal  et 
Fautfe  le  t^é-bout.  Il  y  a  460  plants  assez  grands  pour  don* 
ner  des  graines  de  ces  d^ux  espèces ,  et  2000  plants  très- 
petits  proveims  des  graines  des  premiers; 
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La  yaccine  a  peu  d'effet  ici  :  elle  en  a 

moins  vers  Téquateur.  Il  parait  que  la  ctudeur  dénature 
détruit  le  fluide  yacdn. 


%»W^H<»W^»»liW>»M)l(M»m(»<<K»»i 


Lbtteb  de  M.  Behthaud  à  M.  le  docteur  ViaET,  sur  le 
Mode  de  îorréfaclion  du  Cacao ,  en  Espagne. 

Monsieur , 

J*Ai  llionnpur  de  vous  faire  passer  quelques  observatîoot 
iur  le  mode  que  les  Espagnols  emploient  pour  séparer 
Técorce  de  Tamande  du  theobroma  cacao*  J'ignore  si  celte 
méthode  est  pratiquée  en  France,  où  Ton  torréfie  commune^ 
'  ment  le  cacao  dans  de  vastes  cylindres  de  fer  battu^'  presque 
hermétiquement  fermés  et  auxquels  on  imprime  un  mouve^ 
ment  de  rotation  à  Faide  d*une  longue  manivelle,  sur  un  ieu 
de  bois  clair. 

Il  arrive  souvent  que ,  par  négligence  ou  par  suite  du 
mouvement  de  rotation  imprimé ,  quelques  grains  plus  ex- 
posés au  calorique  immédiat  communiqué  par  le  métal  ^ 
peuvent  s'altérer.  Cette  altération  est  d'autant  plus  &cile  ^ 
que  le  vase  bien  fermé  doit  nécessairement  donner  une 
chaleur  plus  intense  et  assez  forte  pour  décomposer  h  par- 
tie huileuse  ,  le  muqueùx  et  la  partie  odorante  du  cacao. 
II. me  parait  que  les  Espagnols  opèrent  cette  lorréfacticA 
d'après  les  vrais  principes  de  l'art  :  tel  est  leur  procédé. 

Ils  chau fient,  sur  un  feu  de  bois  bien  sec,  leur  cacao 
mêlé  avec  du  sable  très-pur  et  très-sec  dans  de  grande 
bassines  de  fer  battu  auxquels  ils  donnent  le  nom  cle  paQaf< 
Ils  ont  le  soin  de  renouveler  les  surfaces  avec  une  spatule 
de  bois  sec  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage.  Sans  doute ,  ipiT  ce 
procédé ,  outre  que  la  chaleur  est  moindre  ,  le  caloriqiie 
doit  se  partager  également  \  le  sable ,  par  sa  pesanteur  spé^ 
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cifiqne ,  gHrnit  cotiliauellemeut  tes  lames  métalliques , 
aassi  ne  riscjue-t-on  paft  de  les  brûler.  Comme  la  torrëfac* 
tion  a  lieu  â  Tair  libre  ,  on  n'a  rien  k  <ïraindre  de  la  cumu^ 
lalion  du  calorique ,  comme  dans  le  mode  qu'on  emploie 
€Xi  France*  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point ,  qu'il 
ne  manque  aux  chocolats  d'Espagne  qu'une  meilleure  dis- 
tributioQ  dès  aromates  ;  en  effet ,  ils  sont  moins  recherchés 
que  nous  dans  le  choix  de  cet  agrément  ^  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  en  France  ;  mais  on  remarque  que  le  chocolat 
d'Espagne ,  sous  le  même  volume  que  celui  de  France , 
donne  ui|  médicameat  plus  consistant  et  beaucoup  plus 
analeptique  \  et  je  pense  que  cette  qualité  est  due  à  la  ma« 
nière  de  le  torréfier ,  car  je  ne  présume  pas  qu'elle  puisse 
dépendre  de  son  mélange ,  uotre  cacao  ne  différant  en  rien 
de  celui  employé  en  Espagne  ,  et  la  division  qu'ils  en 
opèrent  n'étant  point  différente  de  la  nôtre ,  qui  a  été 
perfectionuée  à  un  tel  point ,  qu'elle  ne  laisse  rien  k 
désirer. 
P^gnez  agréer ,  eto« 

BEaTRAND  , 

Démonstrateur  à  Thôpital  militaire  éTinstruction 
du  FaU de-Grâce. 


A  Messieurs  le^  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie. 

Pour  prévenir  toute  cause  d'erreur  dans  la  préparation 
de  Tacide  tartarique  au  moyen  de  l'acétate  de  chaux ,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  prier  de  rétablir ,  dans  le  premier 
Quméro  de  votre  Journal ,  uae  erreur  numérique  assez  grave 
que  contient  l'Extrait  que  vous  avez  donné  de  ma  Disser- 
tation sur  l'acide  tartarique  ,  dans  le  numéro  de  septembi^ 
dernier. 

Elle  consiste  dans  les  quantités  des  deux  sels  qu'il  fa^ut 
çm^loyçr  dans  cette  opé|*ation.  J'aji  indiqué  2  prties  ou 
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34  grammes  (et  non  pas  i4)  cle  tartiate  acide  de  poiasK, 

et  une  partie  ou  la  grammes  d'aoélaie  de  chaux. 

G>mme  }'espère  que  vous  voudrez  bien  faire  drût  a  ut 
rédamation ,  qui  porte  sur  un  poîni  trisrimporlaiit,  pois^ 
c'est  de  lui  que  dépend  le  succèa  des  épreuves  auxqnettes  oa 
pourrait  vouloir  soumettre  le  procédé  que  je  propose ,  je 
provoquerai  encore  de  votre  impartialité  d*y  joindre  ks 
réflexions  suivantes  sur  les  observations  dont  ma  Dîs6e^ 
tation  a  été  rob|et. 

La  première  qui  se  présente  est  relative  aujc  pcoportioBi 
d'acide  b<mque  que  f  ai  indiquées  pour  augmattep.la  sohr 
hilité  du  tartrate  acide  de  potasse.  Ce  serait  avec  la  jJai 
grande  raison  qu'on  aurait  à  m'objeeter  qu'un  mélamge  de 
parties  égales  diacide  borique  et  de  tartrate  addSt  depoktssô 
ne  peut  paê  passer  pour  une  crème  de  tartre^  si  j'avaispi 
établir  une  pareille  proposition ,  ce  que  je  na  crois  poiat 
avoir  fait  en  disant  que  ces  proportions  sont  les  pbt^jmo' 
ràbïes  à  la  solution  de  tartrate  adde  de  potasse.  Observe» 
que  je  ne  dis  pas  crème  de  tartre ,  mais  que ,  an  oontniie , 
une  ligne  plus  bas ,  il  est  dit  expressément ,  quau  mojem 
dun  sixième  d^adde  borique  (  proportion  que  j'adoptef), 
on  obtient  une  crème  de  tartre  très-^oluble. 

Pour  répondre  au  reproche  de  n  avoir  pas  cité  des  pas- 
sages d'un  Mémoire  que  je  ne  connaissais  que  par  ouï-dire, 
il  su£Sra  de  fidre  observer  que  le  premier  passage  cité  dans 
votre  Journal ,  non-seulement  n'est  pas  conforme  i  TopiùcHi 
que  j'ai  émise,  mais  qu'il  y  est  tout-à-fait  opposé. 

On  remarquera ,  en  eflet ,  que  ce  premier  passage  se  rap- 
porte k  la  crème  de  tartre  rendue  soluble  au  moyen  dn 
sous  -  borate  de  soude ,  et  que  non-seidement  je  n'ai  ptf 
dit ,  mais  je  crois  avoir  prouvé  qu'il  était  impossible  d'W- 
mettre  qu'il  y  eût  de  l'acide  borique  mis  à  nu  dans  ctfe 
circonstance  ;  que  ce  sel  n'est  autre  chose  qu'une  rénsion 
de  tartrate  acide  de  potasse  et  desoude,  et  de  borate  neutre  de 
soude  9  auquel  on  doit  attribuer  la  propriété  déliquescente 
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de  oe  composa;  qu'enfin  son  acidité  n'est  point 'Feffetife  fa 
4:ambmaison  dune  partie  de  tadde  des  Jeux  sels ,  mais 
qu'elle  est  due  seulement  à  Texcès  dacide  de  la  crème  de 
tartre ,  qui  ne  peut  pas  ètre-complàtement  saturé  par  Texcès 
de  base  de  borax  ,  puisqu'on  n'emploie  jamais  celui-ci  en 
assez  grande  proportion. 

On  Toit ,  par  le  second  passage  ,  qui  ,  à  la  vérité ,  a  de 
la  confonoité  avec  la  théorie  que  j'ai  donnée  de  la  crème  de 
tartre  rend^ue  soluble  par  l'acide  borique ,  que  M«  Lartigue 
n'arvait  aucune  donnée  positive ,  et  qu'il  ne  fondait  son  opi- 
nion que  sur  des  probabilités.  Je  dis  des  probabilkés ,  parce 
qu'il  ne  cite  aucun  fait  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir , 
ûnon  deux  expériences  dont  il  est*  impossible  de  tirer  la 
moindre  inducUon  qui  puisse  lui  être  favorable.  Pour  ne 
point  prodiguer  l'espace ,  et  surtout  afin  de  ne  point  tn^ 
abuser  de  «l'attention  de  vos  lecteurs ,  j'ai  cru  pouvoir  me 
dispenser  de  rapporter  ici  ces  deux  expériences  consignées 
dans  le  Mémoire  dont  il  s'agit  ;  qu'il  me  soit  permis  ce* 
pendant  de  citer  le  passage  suivant,  extrait  d'un  autre  Mé- 
moire du  même  auteur ,  et  qui  est  postérieur  de  quelques 
mois  à  celui-ci. 

« Le|diâiomène  qui.m'avait  le  plus  frappé, 

»  et  dont  je  rCai  pu  me  rendre  raison ,  c'est  que  ,  quand 
»  on  se  sert  de  lH>rax  pour  rendre  soluble  la  crème  de  tar- 
>  tre ,  elle  attire  l'hamidité  au  point  de  de  se  mettre  en 
»  pale,  etc.  )>  Et,pluâ  bas  ,  il  ajoute  :  «  //  me  teste enr^ 
»  core  à  désirer  que  quelque  clumiste  rende  raison  de  ce 
»  phénomène.  » 

Si  je  ne  m'abuse ,  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
prouve  :  i^  que  M.  Lartigue  ignorait  que  la  propriété  dé- 
liquescente de  la  crème  de  tartre,  rendue  soluble  au  moyen 
du  sous-borate  de  soude,  fût  due  au  borate  neutre  de  soude 
qui  se  forme  dans  cette  circonstance  ,  et  qu'alors  la  théorie 
qu'il  avait  donné  de  ce  composé  n'est  pas  la  véritable  ; 
^"^  qu'il  n'avait  point  découvert  avant  moi ,  mais  seuleraefit 
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soupçonne  V^fSunté  de  Facide  borique  jpotif  1  acidè  fàHi- 
rique  \  3^.  qa*eiifin  je  su»  le  preniief  qui  ait  établi ,  sur  det 
expërienees  directes  ,  la  théorie  de  la  crème  de  tartre  sd* 
lubie  au  moyen  du  borax ,  et  de  celle  qui  doit  son  mg- 
mentatioude  solubilité  k  Facide  borique. 

PTayant  eu  d'autre  but ,  dans  ma  Dissertation  -^  qae  àe 
déterminer  la  tnanière  éCétre  et  dtaglr  du  borax  et  de  stm 
acide  dans  la  crème  de  tartre  solubJe ,  \\\  dû  me  borner  i 
rapporter  les  faits  qui  pouvaient  venir  à  Fappui  de  h 
théorie  que  j'avais  entrevue  ,  et  négliger  ceux  qui  y  avaia^ 
«m  rapport  moins  direct.  J'avoue  que  la  forme  cristalline 
eût  pu  fournir  de  bons  caractères ,  si  ces  composés  eussent 
joui  de  la  propriété  de  se  présenter  sous  une  forme  régu- 
lière ,  mais  ils  en  sont  privés  \  et  si  je  ne  me  suis  point  ap- 
pesanti sur  ce  fait,  que  j'ai  cependant  rappelé,  puisque  f*ai 
dît  que  la  crème  de  tartre  soluble^  préparée  p€ir  solution  y 
avait  un  aspect  gélatineux  ;  c'est  que  je  le  croyais  trop 
avéré.  Si ,  d'ailleurs ,  on  veut  prendre  connaissance  du  se- 
cond Mémoire  de  M.  Lartigue ,  dont  j'ai  parlé ,  on  verra  , 
ainsi  que  dans  une  Note  des  rédacteurs ,  par  laquelle  il  est 
terminé,  jusqu'à. quel  point  est  fondé  le  reproche  qu'on 
m'adresse  de  n'avoir  point  déterminé  les  formes  primitives 
af  56caiidair^5  de  deux  sels  incristallisables. .     - 

Ma  dernière  (^servation  portera  sur  le  titre  qu'on  ne 
m'a  refusé  sans  doute  que  par  inadvertance  ,  puisque  j'en 
jouis  depuis  plus  de  deux  ans  :  c'est  celui  de  phannaden 
interne  à  l'Hôtel-Dieu. 

Veuillez ,  je  vous  prie ,  faire  droit  à  ma  demande ,  et 
recevez  l'assurance  de  ma  parfaite  considératicm, 
E.  F.  Thévehoi. 

RépoItsb  à  la  Lettre  précédente. 

Si  FCxtrait  que  nous  avons  fait  de  la  Thèse  soutenue  à 
l'École  de  Pharmacie ,  par  M.  Thé  venin,  a  donné  lieu  «  ce 
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filiamuicien  imeme  de  FHÔtel-Diea  de  Paris  de  nom 
adresser  ses  obserraUons  ,  que  ncHis  nous  sommes  em- 
|rtpessës  de  pnblîer,  nons  prendrons  également  la  liberté 
de  loi  faire  celles  que  la  lecture  de  sa  lettre  nous  a  (ait 
naître. 

Nous  commencerons  par  avouer  Ta  faute ,  non-seulement 
mimërique  ,  maïs  même  typographique,  que  M.  Thérenin' 
iiôus  reprocbe  si  francbement.  Nous  nous  empresserions 
Clément  de  reconnaître  nos  autres  fautes,  si  M.  Thé*' 
Y^eiiin  nous  les  avait  indiquées  aussi  clairement ,  et  sH 
était  parvenu  k  nous  démontrer  nos  erreurs.  Mais,  mal* 
beureusement ,  il  n^en  est  pas  ainsi ,  et  nous  nous  trouvons' 
obligés  de  persister  dans  noti^  opinion  sur  la  plupart  des 
points  en  litige.  Nous  continuerons  de  trouver  inconvenant 
i  M.  Thévenin  d'avancer ,  dans  son  avant-propos ,  (fuSl 
n*€U^ait  aucune  connaissance  du  travaU  que  ilf.  Lartigue 
pardtt  aifoîrfait  sur  le  même  sujet,  et  de  citer  dans   sa 
lettre  un  procédé  que  ce  pharmacien  a  donné  dans  son' 
Mémoire. 

Nous  continuerons  à  trouver  une  grande  analogie  entra 
les  opinions  émises  nourellement  à  P^ris  par  M.  Théve* 
nin ,  et  les  explications  données  )  3  y  a  quelques  années ,  à 
Bordeaux,  par  M.  Lartigue.  Mais  nous  sommes  si  loin  de 
▼dnloir  décider  entre  M.  Thévenin  et  M.  Lartigue ,  que 
nous  avons  rapporté  les  passages  les  plus  importans  des 
Mémoires  de  chacun  de  ces  Messieurs  :  c^est  entre  eux  que 
doit  se  vider  le  différent.  M.  Thévenin  accuse  M.  Lartigue 
de  n^avoir  fondé  son  opinion  que  sur  des  probabilités  ^ 
M.  Lartigue  répondra  que  ses  probabilités  valent  bien  les 
Caits  de  M.  Thévenin  ;  la  dispute  s*engagera  ;  M.  Lartigue 
ae  décidera  k  (aire  des  expériences  k  son  tour  ;  M,  Thévenin 
fera  peut-être  alors  des  raisonnemens  ,  et  la  science  y 
gagnera. 

M.  Thévenin  nous  reproche  encore  de  lui  avoir  refnsé 
le  titre  de  pharmacien  interne  de  FHôtel-Diea }  il  pense  que 
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c^est  par  inadvertance  :  il  a  raison ,  et  tious  ne  hii  ferons  pai 
remanjuer  qu  on  peut  être  dit  pharmacien  interne  dans  m 
hôpital  sans  être  vëritablement  pharmacien  ;  que  sa  thés 
esc  ime  preuve  qu^il  a  vraiment  ce  titre ,  et  que  ce  pith 
Terbe  ,  quia  le  plus  ,  a  le  moins ,  lui  est  applicable. 

Nous  ne  nous  contenterons  pas  de  répondre  aux  repn>- 
ches  que  M»  Thévenin  nous  a  adressés  en  proiH>quûaA 
notre  impartialité  i  nous  avouerons  que  nous  avons  oaUié 
de  DMntionner  une  découverte  botanique  faite  par  M.  Tké- 
venin.  H  s*agit  d'un  certain  hyssus ,  de  nature  t^égétak, 
que  M.  Thévenin  a  vu  flotter  dans  une  solution  étendue  de 
ô^me  de  tartre  exposée  k  1  air ,  et  passant ,  par  décompo- 
sition spontanée ,  à  Fétal  de  sous-carbonate.  Ici ,  il  fam  cb 
convenir,  personne,  avant  M.  Thévenin,  nVyait  regardé 
cette  matière  floconneuse  qui  nage  dans  la  liqueur  eomoie 
une  substance  organisée. 

M.  Berthollet  (Histpire  de  TÂcadémie  des  Sdeoces, 
année  178a  ,  page  26  )  avait  vu  une  mucosité  ph-abon- 
dante ,  mais  très-légère ,  qui  se  réduit  presqu^à  rien  for  Ul 
dessiccation.  FovLTcroj  (Système  des  Connaissances  ààmi- 
ques  ,  <on^  vu,  page  1^0)  n  avait  aperçu  que  des  flocons 
muqueux.  M.  Thévenin  a  porté  fiufi  loin  ses  regards  :  il  t 
reconnu  un  bjrssus.  U  est  vrai  qu'il  n'indique  pas  les  canc« 
tères  de  cette  variété  de  cryptogame  :  probablemeit;  il 
réserve  ses  observations  pour  un  Mémoire ,  que  noatiMms 
empresserons  de  publier,  s'il  vexit  bien  nousVadresser. 

J.  P. 
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De  la  Noix  de  serpent,  ou  Nhandiroba(i\etConsidétaiiotu 
.    généraies  sur  la  famille  des  Cucurbitacées. 

Pà  RU  1  les  lianes  ^  ou  plantes  grimpantes  et  sartnentcases 
qu'on  remarque  en  Amérique  ^  enure  les  tropiques ,  se 
voient  les  belles  grenadilles ,  ces  fleurs  ,  dîtes  de  la  passion^ 
dont  quelques-unes  offrent  des  formes  et  des  couleurs  ad* 
mirables  ,  et  se  tressent  en  guirlandes  entre  des  arbres ,  ou 
serpentent  agréablement  autour  de  la  demeure  de  l'Ame- 
ricain ,  ou  forment  des  berceaux  au-dessus  de  sa  tète. 

Les  lianes  nhandiroba  présentent  bien  quelques  rapports 
avec  CCS  passiflores  et  les  murucuïa^  soit  à  la  Guiane ,  soit 

(1)  Ce  fruit  se  nomme  end^e  boite  à  savonnette  ,  à  cause  qu'il  en  a  )fi 
forme. 

II*»*.  j4nnée.  —  Décembre  18 16,  5^ 
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à  Saint-Domingue  ,  soit  aa  Brésil  ,  mais  nous  pouTons 
plutôt  les  comparer  à  notre  bryone,  ou  couleuvrée  grim- 
pante ,  qui  appartient  a  une  famille  semblable  de  plantes  , 
dans  Tordre  naturel  :  car  les  nhandirobes  sont  des  cucur- 
bitacées ,  ainsi  que  la  bryone ,  quoiqu'elles  aient  des  ca- 
ractères particuliers  et  distinctifs ,  qui  semblent ,  en  les 
éloignant  des  passiflores  ,  plutôt  former  une  petite  £i- 
mille  particulière  ,  peut-être  avec  les  zanonia  ou  penar- 
valli  de  Tlnde ,  voisine  des  lecytJûs  ,  ou  quatelés  de.  b 
Guiane,  ainsi  que  des  couroupita  et  coimx&in  d'AobleC. 

Les  cuGURBiTÀcÉBs  ,  tcIIes  que  melon ,  courge  et  cale* 
basse  ,  potiron  ,  pastèque ,  concombre  ,  colokjuinte  ,  la 
pcmime-de-merveille ,  Télatérium ,  la  bryone ,  le  sicyos  ,  les 
angouries,  etc.,  présentent  une  famille  très-remarquable 
et  utile  à  Thomme  sous  les  rapports  des  alimens  et  des  mé- 
dicamens.  Les  passiflores  constituent  une  famille  séparée 
aujourd'hui  par  plusieurs  savans  botanistes  (i). 

Toutes  les  cucurbitacées  sont ,  en  général ,  des  herbes  ou 
rampantes ,  ou  grimpantes  et  sarmenteuses  ,  éouvent  héris- 
sées de  poils  roides  y  et  portant  aux  aisselles  de  leurs  feuiUes 
des  vrilles  pour  s'accrocher  aux  objets  environnans  et  se 
redresser.  Leurs  feuilles,  toujours  alternes,  sontpétiolées, 
entières  ou  lobées  ,  quelquefois  rudes  et  piquantes  ;  elles 
ont  la  plupart  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques  (  excepté 
deux  genres  ,  qui  sont  hermaphrodites  )  situées  aux  aisselles 
des  feuilles.  On  voit,  pr  fois ,  ces  fleurs  mâles,  d'autres 
femelles,  d'autres  hermaphrodites,  sur  le  même  pied, 
parce  que  tantôt  ce  sont  les  étamines,  tantôt  les  pistils  qui 
avortent  5  et  s'il  n'y  a  point  d'avortement ,  la  fleur  reste 
complète  ,  ce  qui  est  rare.  Les  fleurs  mâles  sont  souveat 
réunies  en  coi  ymbes  ou  en  bouquets  -,  les  femelles  ,  don- 

— : — : : ■ 

(1)  Jussieu,  Annales  du  Muséum,  tome  VI ,  page  103. 
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i^aJ^t.des  fruits  volumineux  ^en  pluaieurtf  espèces ,  demeurent 
ordinairement  solitaires. 

Les  autres  caractères  des  cucurbltacées  sont  un  calice  à 
«inq  divisions  ^  une  corolle  ou  ud  périanthe  ,  monopétale  ^ 
campaniforme ,  divise  en  cinq  lobes ,  quelquefois  franges  à 
leurs  bords.  La  couleur  en  est  communément  d^un  jaune 
soufré  on  verdàtre.  Les  cinq  étamii^es ,  dont  quelquefois 
deui^  avortent ,  sont  plus  ou  moins  adhérentes  entre  elles  , 
soit  par  leurs  anthères  ^  soit  par  leurs  filets.  Ces  anthères 
sont  souvent  doubles  et  tortueuses.  Le  calice  ,  dans  les 
fiemrs  femelles  ,  surmonte ,  en  tout  ou  en  partie ,  Tovaire , 
et  porte  la  corolle  :  il  y  a  d'ordinaire  un  ou  plusieurs 
titjles  )  un  bu  plusieurs  stigmates. 

Le  fruit  des  cucurbitacées  est  une  baie  (péponide)  te* 
couverte  d'une  éçorce  assez  solide  comme  du  liège  durci 
quand  elle  est  sèche  ,  et  formée  d'une  chair  ou  sarcocarpe 
jaune  ou  rougeàtre  plus  ou  moins  succulente  et  spongieuse  ; 
au  milieu  est  une  ou  plusieurs  loges  dans  lesquelles  sont 
nichées  plusieurs  semences ,  environnées  quelquefois  d'une 
arilie  y  puis  d'une  enveloppe  plus  coriace  avec  un  rebord 
tout  autour.  Ces  graines  ,  qui  manquent  d'albumen  et  dont 
Pembryon  est  Jroit ,  sont  huileuses  ,  et  la  plupart  peuvent 
être  mangées ,  même  celles  de  coloquinte  bien  séparées  de 
leur  enveloppe  amère. 

Ces  végétaux  se  plaisent  surtout  dans  les  climats  les  plus 
airdens  du  globe ,  et  présentent  à  lliooime  les  alimens  les 
plus  rafraîchissans- ,  ainsi  que  des  remèdes  très-actifs  ,  un 
principe  amer ,  acre  et  purgatif.  On  peut  obtenir  des  émul- 
sioDB  très^empérantes  dct  la  plupart deleurs  semeoces^etdafts 
beaucoup  d'espèces ,  une  fécule  nutritive  de  leurs  racines  , 
line  gélatine  Végétale  sticrée'  dé  leurs  fruits,  ^n  principe 
stupéfiant  dé  leur  feuillage.  ^ 

'  'Présentons  d'abord  le  tableau  dvë  genres  de  la  famille  des  - 
cucurbitacées ,  en  séparant  d'elle  les  passiflores  ei  les  pa- 
payers qui  s'en  éloignent  sous  plusieurs  rapports.- En ^ffik 
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k»  papayers ,  arl^res  bccesoo» ,  ont  des^uiracrëres  de  h  &- 

mille  des  figuiers.  ^  ^ 

CucuABiTiciEs.  x^  Vn  sityle ,  fruk  à  une  loge  et  à  «ne 

graine. 

Genres  :  Gronopui ,  Sicyos. 

!à9»  Un  style  ifruk  unOeculaire^  à  plmùsurs  graines. 

Genres  :  Btyenia^  EicOerban  j  Murida. 

3^.  Un  style  ^fruk  muhûoculaire  ,  polyrperme^ 

Genres  :  Mehthria  y  Anguria ,  Momordica  ,  Luffa  (de 
Cavanill.  )  ,  Cucumis ,  CùcurHia  ,  Trichosanihes  »  CeroUh 
sanîhes. 

4^«  Ctic^RBrrAcÉCs  douteuses.  Plusieurs  styles  y    plantes 

dicUnes. 

Genres  :  FetnBea ,  Zanorda  ?  (Ce  denrier^eiiredaît  élne 
séparé  et  reporté  rers  leê Leeythis*) 

Observàtioiis.  Les  gronopia  et  les  mehthria  sontKer- 
maphrodites  dans  leurs  tteùrs  (i)  :  ce  sont  aussi  des  espèces 
k  odeurs  désagréables  ou  fétides,  ainsi  que  la  luffafastida  de 
Cavanilles.  Les  sicyos ,  la  plupart  des  bryonia  ,  elaterium, 
anguria  ,  momordica,  cucumis ,  cucùrbita  ,  trtchosanàws 
et  ceratosantJies  de  Burmann,  muricia  de  Loureiro  sont 
monoïques  :  lesfeyillea  et  zanonia,  quelques  bryones  sont 
dîoïques. 

Des  mages  alimemaires  et  méiticaujp  des  Cmeurtikicée$B 

Sous  les  climats  chauds  et  aecs  d'Afrique  ,  d*Aaîe  ^ 
d'Amérique  ^  entre  les  tropiques ,  où  se  multiplient  snr* 
tput  ces  végétaux ,  et  en  nos  contrées  où  se  cultivent  pfai* 

(i)  Les  êêm  iaonei  d«  mÊlolhtim  foat  «pitlquefo»  auisi  monoûpMS. 
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icors  «tpftoQs  et  cet  fhnu ,  m  en  fkit  «n  gnnd  usa^epen- 
4MBt  Téfti ,  comme  nonnitareft  rafralchiMaites. 

Cucurhkacées  àfrukinU^è&nîmres.  , 

Le  sicyos  eduEs,  Jacquin,  a  des  fruits  gros  comme  mi 
œuf  d*ôie  ^  its  se  mangent  dans  TÂmérlque  méridionale. 

La  murida  cochindkmensis  de  Loureiro,  donne  des  haies 
rouges  ,  d^une  saveur  fade ,  mais  dont  on  exprime  le  »mc 
dans  les  alknena  et  les  boissons  à  la  Chine  et  eu  Cochltt^ 
cliinQ. 

Lés  atiguria  pedata  et  uHobata  de  la  Martinique  ,  de 
Saint-Domingue  et  autres  Antilles  ,  ont  de  petits  frtiils  que 
Ton  mange  comme  des  concombres  y  ou  que  Ton  confit  au 
yinaigre  comme  les  cornichons. 

La  moniorcUca  pedata  donne  au  Pérou  des  fruits  tris- 
Mfraicliissans  dont  on  fait  des  potages,  suivant Feuittée , 
Péruv,  ,  tome  i  >page  754. 

La  luffa  foètida ,  ou  Petola  de  Tlnde  orientale ,  b  des 
fniits  d'une  chair  fade  j  molle  et  filandreuse  qui  plaiient 
au  goût  des  Itindous. 

On  connaît  le  cucumis  saîivus  qui  fournit  nos  concombres 
et  cornichons  -,  en  Italie  on  emploie  aussi  eu  alimens  le  ser- 
pent ,  cucumis  Jlexuosus  ,  long  quelquefois  de  quatre  A 
cinq  pieds ,  et  dont  la  chair  est  plus  sucrée  et  plus  par- 
fumée. 

Le  concombre  d'Egypte,  cucumis  c/iate^  que  les  Arabes 
et  les  Coptes  mangent  cru  ou  ciiit^  et  dont  ils  Sucent  la 
pulpe  froissée  avec  un  bâton. 

Le  ceùeoMdAre  dn  Japon ,  cucumis  cânomon  de  Thun- 
lyert  a  la  ^^haîr  ^rme.  Les  Japonais  Tapprëtent  avec  du  marc 
de  cerises  exprimées. 

La  papftngaye  du  Bengale  et  de  Cbine ,  cucumis  acutan-- 
-guhuy  a  la  feme  afiguleuse  ;  on  la  mange  avant  sa  matu- 
rité ;  car  sa  chair  devient  dure  et  coriace. 
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L'anguriedes  Am^ric^ms^  eucumis  angwria^  grosse  «cototoe 
un  œuf,  hérissée  de  poils  ,.a  la  chair  blanche,  très-agréaUe 
étant  cuite.  On  en  mange  beaucoup  à  la  Jamaïque. 

Le  melon,  cucumis  melo^ oi  ses  variétés,  sontorigioaires, 
ainsi  que  les  cantaloups ,  de  F  Asie-Mineure. 

Le  eue,  dudaïm  et  le  eue,  prophetarum  sont  quelquefiÀ 
mangés  par  les  Arabes  du  désert. 

La  gourde  ou  cougourde  ,  eucurhita  lagenaria ,  ou  cale- 
basse ,  de  laquelle  atiss}  vient  le  nom  de  cucurbUe  en  chimie, 
et  la  trompette,  variété  de  ce  fruit ,  sont  des  aUmens  c<Mn- 
muns  du  peuple  en  divers  pays  ,  et  surtout  des  nègres. 

Le  potiron ,  cucurbita  maxima  ,  de  Duchesnc ,  vient 
originairement  de  l'Inde,  au  quinzième  siècle.  Il  y  a  des  va- 
riétés vertes  et  jaunes. 

Le  pépon ,  cucurb.  pepo ,  Duchesne  ,  d'où  vienDent  ces 
variétés  de  citrouilles  ,  orangins  ,  giraumons  ^  barbarines , 
et  le  pâtisson  (Cuc,  melo  pepo ,  L.)  qui  donne  ces  bonnets  de 
prêtre ,  ces  couronnes  ou  turbans  si  variés ,  peuvent  four- 
nir des  alimens. 

La  pastèque,  ou  melon  d'eau,  cucurbita  càruHus,  pro- 
duit en  Egypte  des  fruits  quelquefois  si  énormes ,  que  trois 
à  quatre  font  la  charge  d'un  chameau.  Leur  chair,  un  peu 
grenue  ,  est  fort  aqueuse ,  ou  fondante  et  sucrée  ;  on  en 
mange  en  grande  quantité  dans  tout  l'Orient.  Les  pastèques 
de  Provence  sont  plus  fermes ,  plus  petites ,  et  on  en  confit 
au  vinaigre. 

Cucurbitaeées  à  racines  tubéreuses  donnant  de  la  fécuk. 

La  bryone  ,  bryonia  ajba  ;  $es  grosses  racines ,  traitées 
comme  celles  du  manioc  ,  ou  dépouillées  de  leur  suc  pur- 
gatif, amer ,  donneiit  beaucoup  de  fécule  mangeable,  mais 
qui  relient  cependant  dans  la  cassa ve,  ou  tapioca,  ou  ga- 
Ipttc  qu'op  eji  peut  fabriquer  ,  l'odeur  et  la  saveur  déplai- 
sanle  du  végétal.  :. 
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La  bryonia  ahyssinica  :  sa  racine ,  cuite  à  l'eau ,  se  mange 
sans  inconvénient. 

La  bryone  cochinchinoîse ,  bryonia  sohna ,  Loui  eîro ,  à 
racines  tubéreuses  ;  on  les  mange  cujtes  comme  des  navets , 
avec  divers  apprêts  \  on  les  recommande  contre  la  plithisîe, 
la  dyssenterie. 

Le  cératosanthe  tubëreux,  trichosanthes corniculata ^"L^-- 
xnarcL^  ceratosanthes  tuberosa^  Gmel. ,  oiïrc  une  racine 
grosse  comme  la  tète  d'un  enfant ,  dans  les  forêts  des  An- 
tilles. On  en  peut  extraire  une  fécule. 

Cucurbkacées  usitées  en  médecine. 

La  bryone,  bryonia  ^ica,  Jacquîn;  purgative ,  acre , 
dite  hydragogue  et  incisive ,  ou  excitant  le  système  absor- 
bant lymphatique.  La  bryonia  sohna  (Voyez  ci*dessus). 

Muricia  cocliincliinensis.  Les  feuilles  de  cette  plantç  pas- 
sent aussi  pour .  apériti ves  dans  les  maladies  du  foie  ,  en 
Chine  et  à  la  Cochinchine. 

Momordica  balsamina  ,  L.  ,  la  balsamine  mâle  ,  ou 
pomme-de-merveille  ^  ses  fruits  ,  infusés  dans  de  Thuile 
d'olive  ,  passent  pour  former  un  baume  utile  contre  les 
tumeurs  hémorrhoïdales ,  les  gerçures  des  mamelles  ,  les 
piqûres  des  tendons.  Ces  propriétés  vulnéraires  ou  balsami- 
ques lui  ont  valu  son  nom  de  balsamine  chez  les  anciens  , 
qui  en  faisaient  beaucoup  usage. 

Momordica  charantia  ,  L.  ,  momordîque  anguleuse ,  des 
Indes  orientales  ,  à  feuilles  d^ode'ur  forte  et  amère ,  sont 
vermifuges.  On  les  emploie  aussi  en  place  de  houblon  pour 
la  bière. 

L'élatérium  vient  de  la  momordica  elateriuni ,  L.  ,  ou 
concombre  sauvage  ,  dont  les  fruits ,  se  ressert-ant  avec 
*  force- quand  on  les  cueille  ,  lancent  leurs  grainos  avec  un 
liquide  visqueux.  On  en  forme  un  extrait  vîoleuiinent  pur- 
gatif et  âcitî. 
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La  c^oqiûntle ,  cuatmis  eobcjmtlài ,  L. ,  est  coimfte  far 

son  amertume  excessive  et  son  âcreté  purgatives. 

L'on  obtient  les  quatre  grandes  semences  froides  des  tu^ 
cumis  et  cucurbàa ,  non  amers.  ^ 

L'anguîne  à  fruits  coniques,  trichosemthes  eitcumerina^ 
L. ,  des  îles  Antilles ,  exhale  une  odeur  repoussante  ;  son 
suc  est  t):^s^purgalif  :  sa  décoction  ^  sucrée ,  est  un  remide 
vanté  contre  les  coli<{iies.  Plusieurs  autres  cueorbilacéei 
douneni  aussi  des  odetirs  puantes ,  telles  so«t  les  feidUes  de 
gronouia  scandens  ^  àe  melothria  penduia  et  Jcedda,  de 
luffafçBtida^  etc.  La  racine  du  trichosanthes  amara  de 
Saint-Domingue  est  aussi  purgative ,  eonutie  la  plupart  des 
autres  (i)., 

Obseruaitons  sur  les  prùpriétés  des  Cueurbitacées. 

Comment  trouver  de  Tanalogie  entre  la  pulpe  si  sucrée 
du  melon  cultivé  et  rinsupportable  aniijsrtume  A»  h  ccAw 
quinte  sauvage?  Cependant  cette  analogie  existe.  Hesiccr* 
tain  que  le  melon  contient ,  mois  en  extrêmement  petits 
quantité ,  un  principe  amer  purgatif,  dont  on  s'aperçoit 
bien  en  mangeant  trop  de  ce  fruit.  H  y  sr  d'aîHeurs  des  au- 
tres cucntbîtacées  qui  format  fti  nuance  întcrmédiaire , 
témoins  les  concombres  amet^  et  purgatifer,  etc.  Ce  n'est 
donc  que  la  proportion  relativement  plus  abondante  do 
mucoso-sttcré  qui  déguise  entièrement  la  nature  araère  orir 
ginairement  de  ces  fruits.  La  culture  adoucit  beaucoup 
d'ailleurs  tous  les  produits ,  puisque  les  melons  sauvages 
sont  déjà  plus  amers  et  moins  sucrés  ;  le  mucilage  aqueux 
de  plusieurs  citrouilles  est  très-i^lâehant ,  comme  Test  h 
manne  (2), 

,(r)'  Une  racine  de  euciirbitacée  du  P^rou,  rapportés  par  Caulraiz,  eff 
trés-amère ,  et  agit  avec  succèê  œatie  Ws  douleurs  9jphilitiqnea  invefté^  . 
rées  ,  selon  M.  Decandolle  ,  Etsai  popr.  plant. ,  p.  91. 

(9)  Quel  rapport  »  dira-t-on  ,  entre  une  baie  de  bryene ,  ic^ase  comme 
un  pois ,  et  tme  «înonne  dlrowUe  pesant  deux  à  trois  <)uiQUimx  ?  Mm  I» 
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La  simple  analyse  des  cucurbiiacées  par  nos  organes  du 
goût  ôt  de  Tôdorat,  f  décontre  : 

!•.  Uo  principe  mucilagineux^^  fade  i>u  plus  ou  moins 
sucré ^  dans  les  fruits  de  oielon ,  concombre  ,  potiron ,  ci^ 
trouille ,  pastèque ,  etc.  Ce  principe  est  Une  $orte  de  gé» 
latine  végétale  fioatenai;it  quelquefois  uq  peu  d'acide  tna*^ 
liqtie, 

«**.  De  Ufkuié  daûa  1«W  fitéiâes  dcé  hhfottts ,  dtr  <*éî»at6^ 
^^he .  etc. 

3*.  tJil  principe  àMèt^  acre  el  purgatifs  de  nature  r^si^ 
noïde  ,  daiii  la  coloquinte  ,  Félatërium  ,  les  Èryones^  îT  se 
trouve  plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  fruits ,  des  feuit- 
les  ,  des  tige^ ,  Ûqb  radnes  de  ces  plantes.  Il  parait  être  eu 
même  temps  lé  principe  colorant  jaunâtre  qui  s*observé 
dans  les  fleurs  et  dans  U  chair  des  fruits  Je  presque  tous 
ces  végétaux. 

4**.  Un  principe  odorant  juxuséeux  ^  fétide  ^  stupéfiant  ,^ 
dans  le  trichosanthes  ,  îes gronoina ,  melothria ,  la  bsffa^elc^ 
C'est  la  même  odeur  affaiblie  er  modiftée  qu'<M»  rettt)iive 
dans  les  melons  trop  murs,^  les  potirpus,  IcmomoTEKc^^ 
charantiay  etc.  Ce  principe  parait  se  rattacher  aiii  prinçi|M^ 
amer  et  purgatif. 

5**.  llne  huSefixe ,  doocc ,  dans  Ica  aeiicnoea  qin  fiwit 
énfilsivd»  et  cootienpeni  u»pafeBebfyrae.ànalb§urà  celui 
des  amaïkdes  \  tnait  leur  enveloppe  e»l  9imkée  dan»  la  coW 
qtiinte  dt  d'autres  espèces. 

.     _  ^  'il  1 f* 

l^ryone  a  une  groisd  i4icîné  plrtwe  <fe  ffertlé  ,  et'lfS  cocMtfeifacrfes  à  gros 
Irait»  n'wit  qve  àe  petiWs  ttcines  i#«qwo  sâW  bucw  La  bryirti»,  ^ 
yietrt  dans  les  dimats  froids ,  coBSftnre  presque  tous  uss  ^\imen%  <1kn»  #» 
racines  •  les  cucurbitacëes  de»  paya  cliauds ,  surtout ,  transportent  touf 
4a»8  Icurr  frtrits ,  par  ii»e  plur  grande  jmls^aftte  à€  v^§tit;rô<^fti 
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Des  Nhandirobes  en  particulier ,  eLde  la  Noix  de  serpent. 
Genre.  —  Fevillea  ,  L. 

Le  nom  de  nhandiroba^  ou  ghandiroba,  est  brasilien, 
et  désigne,  suivant  Marcgravc  (i)  ,  une  espèce  de  liane  i 
feuilles  de  lierre,  grimpant  à  la 'manière  des  grenadffles 
(  muruaua  ).  Se&  feuilles  ,  disposées  comme  celle  du  lierre , 
ont  d'ordinaire  trois  angles  arrondis ,  sont  longues  et  larges 
de  quatre  doigts ,  lisses ,  luisantes.  Il  y  a  des  vrilles  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Ces  plantes  sont  dioïques ,  comme  quel- 
ques brydnes. 

Les  fleurs  monopëtales.,  en  roue,  à  cinq  divisions,  soot 
petites  ,  d'un  jaune-ver^âtre ,  avec  iin  caKceàcînq  dents; 
la  gorge  de  la  corolle  est  fermée  par  une  étoile  simple  dans 
les  fleurs  femelles  ;  mais  sur  les  pieds  mâles,  Tétoile  ^l  dou- 
ble et  a  dix  rayons.  Ces  fleurs  ont  dix  étamines  ,  dont  cinq 
avortent ,  et  les  autres  ont  nue  anthère  double ,'  en  com- 
pensation* 

Le  fruit  est  une  baie ,  d'abord  verte  et  luisante ,  à  moitié 
renfermée  dans  le  calice  et  portant  cinq  styles.  Cette  baie 
charnue  acquiert  la  taille  d'une  grosse  orange  \  elle  est 
presque  sphérique ,  mais ,  en  se  desséchant ,  le  calice 
qui  r>entaurait  à  moitié,  peut  s'enlever^  l'écorce  de  celte 
baie  devient  dure  comme  un  carton  spon^eux  ,  d'un 
jaune  fauve.  On  observe ,  dans  son  périmètre ,  une  sorte 
de  rebord  qui  l'entoure  ,  et  qui  est  la  marque  laissée  par  le 
calice 

A  l'intérieur  ,  ce  fruit  est  divi^en  trois  loges  autour  du 
placenta  central  :  elles  contiennent  des  semences  envelop- 
pées d'abord  d'une  arille ,  ou  parchemin  très-délié  ,  qui  se 
détache;  puis  d'une  croûte  suJ>éreuse  fauve.  Ces  semences 

(f)  UUt.  plant,  krasU^ ,  Uv.  i ,  chap.  aa  rP^g*  4^* 
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<irbici!ilaires  ,  aplaties  et  plus  ininceil  sur  les  bords ,  sont 
grabdes  comme  un  écu  ;  elle^  contiennent  une  amande 
.blanche ,  oléagineuse.  Les  Brasiliens  extraient  de  ces  aman- 
des uoe  huile  à  brûler  qui  donne  une  belle  lumière  et  se 
consume  lentement  ^  mais  on  n'en  fait  pas  usage  en  aliment^ 
,car  elle  contracte  Tamertume  que  Ton  trouve  dans  tout 
le  fruit. 

On  coûnatt  trois  espèces  defeuîOea ,  toutes  de  FAmëri- 
que ,  entre  les  Tropiques,  et  des  Antilles ,  comme  les  passi- 
flores ou  grenadilles  ;  oe  sont  les  feyillea  punctata ,  cordi" 
folia  et  hederacea. 

Le  nhandiroba  ordinaire  est  lafeuUka  hederacea  de  La- 
marck  (Encycl.  méth. ,  tome  tv  ,  page  4^9 )•  Figurée  par 
Plumier,  plant,  nov.  gen.  ^  pi.  27  ,  page  20.  Linné  la  re- 
gai^e  cotnpxe  silnple  variété  de  sa  feyillea  cordifoUa  3  car, 
selon  Brown,  Hist,  Jamaïque^  page  374>  ^^^  ^^^illes  de 
ces  nhandirobes  sont  tantôt  en  cœur ,  tantôt  à  trois  lobes  (i). 
Cette  herbe  est  cultivée  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plan- 
tes ,  à  Paris.  Elle  croît  naturellement  dans  l'Amérique  mé* 
ridionale ,  et  i  la  Martinique  ,  à  Saint-Domingue  ,  aux 
Antilles  (2) ,  d'où  Ton  en  apporte  des  fruits,  aujourd'hui. 

Les  amandes  de  nliandirobe  étant  très-amères^  et  leur  fruit 
aussi ,  sont  employées  comme  un  excellent  contre-poison  de 
tous  les'  serpens  en  Amérique  :  de  là  vient  leur  nom  de 
noix  de  serpent.  On  les  pile  et  on  les  applique  en  topique 
éur  la  blessure  ;  mais  on  ne  doit  pas  confondre  ce  fruit  avec 
^ehii  de  l'ahouaï  (cerbera,  L.  ,  de  la  fsimille  très-dange* 
reuse  des  apocynées),  comme  l'a  fait  le  P.  Labat^  telle- 
ment qu'il  a  donné  lieu  de  supposer  à  beaucoup  d'auteurs  et 
de  médecins,  d'après  son  témoignage,  qne  le  nhandiroba 
était  vénéneux ,  pris  a  l'intérieur.  A  la  vérité ,  ce  fruit  et 
t  I  II, 

(i)  Burmann,  plant,  érmer.fatc.  IX  ic.  209  et  a  10. 

(3)  Noos  l'avons  oitée  dan»  la  matière  më^cale  de  notre  7\'aité  th 
Phatnuieiê,  ioioéi^.   ' 


54^  ^roûRiSfAi:- 

WB  ^eoi^tbs  <mihé3iM(mp  de  oetie  aiMitome  naxurêHe  4  ht 
|ilfipatt  dè>$  GUlcttt4iiltK;^  \  peut-être  »erait4l  «porgfttif  et 
dmtique,  prh  k  une  «âftês  forle  dose; il  passe  pcfurCAiri- 
Iti^é,  itirrral^t  (]Hi  éttdm4fit{tte  et  aletitère,  mais  il  neM 
poidt  tënétiettit  ;  ses  aluaildeB  arriyeDt  la  piopart  ra^cesea 
Europe  ;  elles  oht  ^té  ^tin^aes  jadis  AsLûk  lês  pharBsaciiH , 
puisque  Lëmery  en  fait  meutiou  dans  son  Traité  uhk^&rsel 
des  Ùrbgaes  simples^  tfoisièièe  édition ,  ftttit,  «748  j 
|)age  526,  i.  J>  V«t%T. 


mn^nnmi^^nn^m^^^M/wtnmw^vtmwi^w^mf 


ftBCHEWCHES  CHIMIQUES 

S^  iè  Pfardê^  des  Ptés^  jMrdssus  ^  pseudà^-mstaisais  ^  L.  ; 
Par  M.  J.  B.  Cavektou. 

Mémoire  lu  jl  la  Sôcitrê  tfÉiktTLAtiôW  > 

le  4  décembre  loiè, 
(  AMAé  tdùkùithiàiHii  p^t  W.   X  "P.  ) 

L'BMn.01  fréquent  qi»e  Ton  fait  aujourd'liui  ^  dans  la  thé- 
ràpetttiqQe  ^  du  pseitâo^harcùsûs ,  parttculîèrem^it  dàn»  fea 
maladies  nerveuses ,  et  les  occafiions  notttbreuaes  qtle  Mita 
av^ns  eues  de  pbrëpàrer  des  inédicamens  ayee  cette  ^^lakite^ 
plus  particulièrement  aVec  la  fleur ,  nous  ont  ebgligës  i  i^ 
trè|>rendré  Un  travail  km  cette  sH{)stanee>  afin  d'acquérir 
quelques  donnéRS  sur  là  miture  de  ées  pf  iticîpes  ccmsùtuans. 
2i^i  ft'atons  pas  connaissance  que  qui  ^e  ce  soit  ait  pu- 
Uié  qUjBlque  ^hose  h  ce  s\jk\et,^  seulement  Lemery  rapporte  1 
dans  son  Dictionnaire  des  droigues  simples  ^  page  6o4  9 
année  17  59,  que  cette  plante  contient  a  beaucoup  (ïhuik , 
de  flegme  et  de  $el.  w  Xa  belle  couleur  jamie  de  celte  fleur 
avait  déjà  fixé  notre  attention ,  et  la  teinte  agréable  que  art 


DE    PHARKACIE.  54l 

infusions  et  décodions  communîqnent  aux  tissus ,  nom 
avaient  iak  présumer  aussi  qu'elle  pourrait  être  utile  dans 
les  arts.  Nos  résultats  ayant  assez  bien  répondu  à  notre  aa*^ 
tente ,  nous  avons  cru  devoir  en  donner  connaissance  (i). 

Analyse  du  pseudo-narcissus. 

Une  quantité  déterminée  de  fleurs  de  narcisses  a  été  son^ 
mise  à  Taction  de  Féther  sulfurîque ,  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier  e^  sorUt  totalement  décoloré.  Les  teintures  ont  été 
mêlées  et  soumises  à  la  distillation  au  baia-marie;  elles 
étaient  d'une  couleur  jaune-citrine  magnifique ,  et  possé* 
daient  toute  Fodeur  du  narcisse. 

L'éther,  pendant  la  distillation,  est  constamment  passé ^ 
inodore,  sauf  celle  qui  lui  est  propre  ;  et  lorsqu'il  a  été  re- 
cueilli k  la  dose  des  deux  tiers  des  teintures ,  on  a^aperçu 
se  précipiter  de  petits  globules  de  couleur  jaune  foncée , 
qui ,  à  mesure  de  leur  accroissement ,  formaient  une  masse 
huileuse  qui  occupait  toujours  le  fond  de  la  cornue.  On  a 
cessé  l'opération  a  ce  moment ,  en  transvasant,  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine  ,  le  résijdu  de  l'opération  j 
et  à^Faide  d'une  cbaleur  trè^ouce ,  on  a  fait  évaporer  i 
siccité. 

La  Qiasse  obtenue  était  d'une  consistance  demi*fluide , 
d'une  odeur  de  narcisse  très-remarquable  ^  et  par  le  refroi-r, 
dissement ,  elle  s^est  figée  à  la  mode  des  huiles  volatiles 
concrètes  ;  elle  difi%re  cependant  de  celles-ci  en  ce  qu'elle 
ne  passe  point  à  la  distillation.  Cette  matière  est  jaime ,  iur 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcohol  :  les  alcalis  caustiques 
la  dissolvent  en  se  colorant  en  jaune  magnifique  )  et  Tacide 

(i)  Ccst  dan»  le  laboratoire  de  M.  Pelletier  que  nous  aTons  fait  nos  cr-. 

përience^.  Opt  avant  âge  nous  a  étë  d'autant  plus  gravid ,  que  nous  aironi 

'  été  «^sttnfeBlcBt  à  même  de  profiter  det  conceik  ^airi^  qve  ce  proie i- 

seiir  nom  a  prodigua.  Q«i^  «9e  ioit  donc  pei^»^  de  liû  en  -icmoi^er. 

pi^bliquement  ma  reconnaitsaoce. 
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nitrique,  ainsi  que  le  muriatîque,  jouissent  ëgalemenlde 
oette  propriété.  Une  chose  remarquable,  c^est  que  cette 
matière  ne  se  trouve  aucunement  altérée  par  ces  agens  cln« 
nuques  doués  d'une  aussi  grande  énei^ie«  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si  Ton  sature  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  (  acide 
ou  alcali  ) ,  l'on  voit  la  matière  jaune  se  séparer  et  venir  na« 
ger  à  la  surface  du  liquide. 

Les  pétales ,  après  avoir  subi  cette  opération  par  Féther, 
avaient  conservé  toute  leur  belle  couleur  jaune  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant ,  que  la  matière  grasse  ci-dessus ,  et 
si  riche  en  belle  couleur  jaune,*  fait  près  des  -^  de  la  masse 
toule.  On  pourrait  peut-^tre  croire ,  d'après  cela  ,  que  cette 
matière  grasse  ne  doit  elle-même  sa  couleur  qu^au  prin- 
cipe colorantproprement  dit  ;  mais,  ainsi  que  nous  le  vemms 
plus  bas ,  ce  doute  est  dénué  de  tout  fondement.  Xies  pé- 
tales, ainsi  traités^  ont  été  mis  en  contact  avec  l'alcohol 
bouillant.  On  a  pein^  à  s'imaginer  combien  le  principe  co- 
lorant leur  est  adhérent.  Il  a  (allu  quatorze  ébullitiôns  pour 
les  en  épuiser  totalement  :  chaque  décoction  sortait  d'une 
couleur  jaune  plus  intense  que  celles   éthérées  et  tirant 
même  au  verdâtre.  On  les  a  réunies  toutes  ,  et  on  les  a  dis- 
tillées à  un  feu  très-doux ,  à  l'effet  d'en  retirer  l'alcohol  :  il 
est  passé  totalement  incolore  ,   depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération ,  et  aucune  odeur  ne  s^est  mani- 
festée. Nous  observerons  même  que  les  teintures ,  quoique 
très^colorées  ^  étaient  inodores  :  lorsqu'elles  ont  été  réduites 
aux  r^  de  leur  total ,  nous  les  avons  soigneusement  versées 
dans  une  capsule  de  porcelaine ,  afin  de  les  faire  évaporer 
i  siccité.  On  a  toujours  employé  la  chaleur  du  bain-marie. 
Lorsque  ces  -p—  ont  été  réduits  à  moitié ,  on  a  aperçu  flotter, 
dans  l'étendue  du  liquide  ,  des  flocon^  qui  avaient  l'aspect 
brun-noirâtre  ;  leur  pesanteur   spécifique   était  cependant 
plus- grande  que  celle  de  l'alcohol  (|ui  les  contenait  ;  ce  qu^il 
était  facile  d'observer  pendant  la  tranquillité  de  la  liqueur  : 
ils  se  déposaient  dans  le  fond  du  vase  ,  à  fur  et  à  mesure  de 
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leur  aogmenuiion  ,  se  réunissaient ,  et  ^  malgré  rëbnlli- 
tîoa  9  ne  flottaient  plus  que  trés^pen  dans  toute  la  masse 
fluide.  On  a  continué  révaporation  ayec  la  plus  grande 
précaution;  et  lorsqu'elle  a  été  presque  entièrement  faite, 
on  a  pu  s'assurer  physiquement  de  la  nature  de  ces  flocons 
brunâtres  en  apparence. 

Vus  au  grand  jour  et  en  masse ,  ils  ecmservaient  leur  coti* 
leur  tirant  cependant  au  vert  bouteille,  tandis  qu étendus 
en  couches  minces ,  ils  présentaient  une  couleur  jaune  très« 
belle ,  mais  tirant  un  peu  au  vert  ;  ce  qui  tenait  sans  doute 
à  la  trop  grande  concentration  du  jaune. 

Cette  matière,  abandonnée  à  elle-même^  n'a  point  du 
tout  changé  de  nature  ni  de  couleur  ,  mais  elle  s'est  liqqé- 
fiéë  en  attirant  Fhumidité  de  Tair  ;  elle  est  très-soluble  dans 
Teau ,  qui  parait  pouvoir  la  dissoudre  en  toute  proportion  ; 
Féther  n'a  sur  elle  aucune  action  ;  les  acides  la  dissolvent  en 
diminuant  l'intensité  de  sa  couleur.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  la  nature  de  cette  substance,  qui  doit  être 
considérée  comme  le  véritable  principe  colorant  du  nar- 
cisse. 

Les  pétales ,  après  avoir  subi  l'action  de  l'alcohol,  étaient 
totalement  décolorés  ;  ils  étaient  blancs ,  cassans  après  la 
dessiccation ,  et  conservant  cette  propriété  lorsqu'on  les  ex- 
posait à  l'air.  Il  n'en  est  point  de  même  du  narcisse  dans 
son  état  naturel  :  lorsqu'on  lui  a  fait  subir  une  entière  dessic- 
cation ,  et  qu'il  est  exposé  à  l'air  de  nouveau ,  il  devient 
très-flexible  et  aussi  mou  ,  a  peu  près  ,  qu'une  éponge; 
aussi  a-t-on  soin,  pour  obvier  à  sa  moisissure,  de  le  con- 
server constamment  dans  un  endroit  sec.  Celle  propriété 
du  narcisse ,  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  est  manifestement 
due  à  la  présence  du  principe  colorant ,  qui  est  irè'^-rléL*- 
quescent  ,  et  que  noas  avons  extrait ,  comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment ,  par  l'alcohol^  à  ^o  degrés.  On  ex- 
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pUque  eiKOore  parfaitement  bien  ]  par-li  ,  pourquoi  ces 
Smn  ne  ae  décolore»!  point ,  comme  tanc  d  «utrea ,  par  la 
(dMaieçation  tt  uqa  longue  conservation. 

Les  pétales ,  ainsi  décolorés,  ont  été  mis  en  contact  avec 
Foau  froide ,  qu'on  a  renouvelée  jusqu'à  ce  qu'dle  paiAt 
ne  plus  rien  dissoudre  ;  elle  était  mousseuse  par  Tagi* 
tatipu  ,  ^une  consistance  légèrament  visqueuse  ,  d*un 
goàt  (ade,  inodore,  ^t  d'une  couleur  blanclie^risatne ;  cm 
la  fait  évaporer  i  consi^taocff  d^  sirop  épais  ;  ou  la  uidtée 
i  cet  état  par  quelques  réactifs  ,  tels  que  lakoW  >  V^idiâ 
nitrique;  on  s'est  aperçu  qu'elle  devenait  légère^aentUcles* 
cente ,  on  a  jugé  par-là  que  c  était  de  la  gomme.  Oq  a  con- 
tinué Févapora  tien  jusqu'à  siccité  *,  on  a  traité  de  nouvean 
par  Talcohol ,  Téthcr,  et  ils  n'^nont  point  dissout  uo  atome* 
On  a  fait  agir  par  Tacide  nitrique ,  qui  a  donné  pour  fro^ 
duit  une  poudre  blanchâtre  qui  nous  a  paru  être  de  Tacid^ 
muciquc. 

liC  résidu^  après  avoir  été  séché  et  pesé  ,  aétaic  plua 
qu'une  espèce  de  magma  dans  lequel  on  apercevait  encore 
quelques  fragmcns  de  pétales  ;  on  a  fait  intervenir  alors 
l'action  de  l'eau  bouillante*  P^ous  avons  essayé  si  la  lîquev 
obtenue ,  et  qui  était  lintescente  ^  fade ,  ne  contiendrait 
point  de  l'amidon  ;.nous  n'avons  pu ,  par  auctm  moyen ,  es 
constater  l'existence;  et,  par  l'évaporation  à  siccité,  nous 
nous  sommes  confirpiés  que  ce  n'était  qu'une  portion  de 
gomme ,  restée  intimement  unie  à  la  ckarp^te  de  la  fleur  | 
et  que  l'action  seule  de  l'eau  froide  n'avait  pu  enlever. 
,  Nous  avons  soumis  le  résidu  à  l'action  de  Tacide  nitrique, 
îl  y  a  eu  dégagement  de  gaz  pitreux  en  formation  d'une 
petite  quantité  d'acide  mucique. 

D'après  les  expériences  ci -dessus  décrites ,  nons  con- 
cluons que  100  parties  de  fleurs  de  narcisses  sont  cooh 
posées  de  : 
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Matière  grasse  odorante  •  •  •  • 6 

Matière  colorante  jaune 44 

Gomme ^  ...••..  •  ^4 

Fibre  vëgétale^ 

TotaL/fn  ,  i<io*^ 

application  du  Pseudo^Narcissus  aux  0^^  chùnlqtwàf  -^ 

Personne  n'a  encore  fait  mention,  jusq^ a  présent,  de 
ru9age  qu'on  peut  faire  de  cette  fleur  d^ns  (Wt  du  teînti> 
rier.  Habitués  à  ia  contempler  dans  les  pt-airies^-oii  a  cru 
sans  doute  que  ses  propriétés  se  bornaient  seidement  à  nous 
charmer  :  on  s'est  beaucoup  trompé*  Nous  avons  fait  diffé- 
rentes expériences ,  qui  oot  eu  pour  but  de  fixer  sur  les 
tissus  animaux  et  végétaux  le  principe  colorant  qui  est  en' 
si  grande  abondance  dans  cette  fleur ,  et  nous  avons  eu  b 
satisfaction  de  les  voir  couronnées  du  plus  heureux  succès. 
Non-seulement  le  teinturier  gagnera  par  la  découverte 
4'uae  coijijieur  solide  et  qui  ne  cède  en  rien  pour  Ta  beauté 
aux  couleurs  jaunes  existantes  ,  mais  encore  par  la  facilité 
i^vec  laquelle  on  peut  la  fixer  sur  les  tissus ,  ainsi  que  le 
prix  peu  élevé  de  la  matière  première ,  qu'on  pourrait 
d!ailleurs  cultiver  avec  avantage  dans  les  terrains  bas  et 
^umîdes« 

,  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  expériences  que  nous 
nvons  faites  à  l'effet  de  trouver  le  mordant  le  plus  propre 
&  fixer  la  couleur  la  plus  vive  et  la  plus  belle  ;  il  nous  suf« 
Çra  de  dire  que  nous  avons  employé  successivement  l'alun , 
le  tartre ,  le  muriote  d'étain ,  etc.  \  et  que  celui  qui  nous 
a  le  mieux  réussi,  est  composé"  avec  l'exide  d'arsenic  ,  l'alun 
et  la  potasse  préparés  convenablement. 

'   La  laine ,  la  soie ,  le  colon,  le  fil,  en  macération  pendant 
douze  heuref  dans  ce  mordant ,  lavés  à  l'eau  de  puits  et 
séchés  ensuite,  sont  suffisamment  apprêtés  pour  recevoir 
11*^°^.  Année.  ~  Décembre  1 8i6,  55 
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le  Inùq  de  tdntuVef ,  qoi  consiste  simplement  en  mie  décoc- 
tion de  cette  fleu^  daûs  Feaix ,  que  l'on  a  aiguisée  d'un  peu  d*al- 
cali.  L'addlCioh  dé  cet  agent  est  nécessaire  :  ou  ue  saurait 
croire  coitibieù  il  fonce  le  bain  en  couleur;  et  il  l'eimcliit 
en  outre  de  la  matière  grasse  odorante  de  la  fleur ,  qui , 
comme  nous  Ta  vous  déjà  dit ,  est  insoluble  dans  Teau.  Une 
ëbullition  d'une  heure  est  si^baule  pour  la  coloratîoa  du 
tissu.  On  le  relire  alors  du  bain  ;  on  le  laisse  bien  ëgoutter, 
et. ou  le  jette  dans  de  Teau  de  puits  en  y  prolongeant  son  sé- 
jour pendant  une  demi-beure.  Au  bout  de  ce  temps ,  en 
Ten  retire  ;  on  le  secoue  bien ,  et  ou  lé  passtt  dans  une  eaa 
légèrement  alcaline.  Cette  précautiona  vive  beaucoup  la  cou- 
leur du  tissu ,  et  en  augmente  même  là  solidité.  Après  cette 
opération ,  le  tissu  est  lavé  à  grande  eau^  bien  secoué  et  mis 
ensuite  à  sécber. 

Eu  suivant  ce  procédé ,  nous  avons  constauiment  rëusri  à 
en  obtenir  un  jaune  doré  magnifique  ,  et  comme  nous  en 
avons  vu  peu  :  nous  avons  eu  lieu  même  d'être  étoooéi , 
dans  le  courant  de  nos  expériences ,  de  la  facilité  ateek- 
qtello  le  coton  a  pris  le  Bain  de  teinture,  sans  Ta  voi^  préa- 
lablement soumis  à  toutes  les  opérations  préparatoiies 
qu'il  exige. 

Si  le  teinturier  peut  tirer  parti  de  Templol  du  narcisse 
dans  son  art ,  nous  n'avons  pas  moins  mis  à  k  disposftioD 
du  peintre  deiûc  nouvelles  espèces  de  laques  faunes  :  Tune 
obtenue  par  Falun ,  et  Tauire  par  Toxide  de  plomb  au  mj- 
nium ,  touteis  deux  potivàiit  ètre'mèléei  aux  huiles  et  aux 
graisses.  N'ayant  &it  aucune  expêHetaCë  k  cet  égartl ,  hùù$ 
itérons  jusqu'à  quel  point  elles  pourh)ni  être  utiles  dans 
les  arts  :  c'est ,  sans  doute ,  ce  que  Tuiarl^^e  nous  appir^dnu 
Cependant ,  s'il  nous  est  permis  d^eh  juger  pav  Tlnattând»-' 
lité  k  l'air  des  laques  et  leur  facile  ihixtion  atec  les-  cofps 
gras ,  nous  croyons  devoir  espérer  qu'on  en  retirera  qud* 
ques  avantages. 

Nous  allons  douner  les  àtxxx  procédés  i  l'aide  des<{uek 
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nous  chteaaù»  nos  laques.  De  (Ëiirent  peu  Tan  fde  l'autre  : 
le  premier  consiste  k  faire  une  solution  très^-concentrée  dé 
principe  coloraiM  dans  die  Teau ,  à  la  rendre  saline  par  un 
pau  daluU)  e|  à  forn»^  ensuite  le  précipité  par  Tadditioa 
<)'une  solution  assez  c^ty^entrée  de  potasse.  On  filtre ,  on 
hve  bien  le  précipité  >  ei  on  porte  à  TétuYe  pour  opérer  la 
dessiccation.  C$tte  laque  est  d'une  couleur  citrine  fort 
l>elle.i 

Le  aecond  consiste  a  traiter  la  solution  aqueuse  du  prin- 
cipe cdorant  par  le  sous^acétate  de  plomb  :  il  se  forme  sur^ 
le-champ  un  précipité  d'une  couleur  jaune-orangé  superbe. 
On  rend  ce  précipité  beaucoup  plus  abondant  lorsqu'on  a 
recours  à  Fintermëde  d'un  alcali.  Cette  laque  ainsi  obtenue , 
bien  lavée  et  sécbée  ^*eat  d'une  couleur  très^^belle  et  d'une 
grande  solidité.  Il  est  présumable  qu'elle  trouvera  son  em- 
ploi dans  les  arts ,  et  qu'on  la  préférera  même  à  de  certains 
jatmes  qui  réunissent  à  un  prix  assez  élevé  un  usage  danr 
|;ereux. 

Nous  avons  voulu  nous  assurer  quelle  serait  sur  ce 
produit  l'action  de  l'acide  hydro-sulfurique.  Vous  en  avons 
délayé  une  portion  dans  l'eau ,  à  travers  laquelle  nous  avens 
fait  passer  un  courant  de  ce  gaz.  Aussitôt  la  liqueur  a 
noirci  ,  et ,  par  le  repos ,  noiis  n'y  avons  plus  aperçu  au- 
cune trace  de  la  matière  colorante ,  présumant  alors  que  ce 
gaz  détruisait  totalement  la  couleur.  Nous  voulûmes  nous 
en  assurer  en  faisant  passer  un  courant  de  cet  acide  dans  une 
eau  chargée  de  matière  colorante  :  la  liqueur  a  pâli ,  sans 
cependant  être  décolorée,  et  nous  lui  avons ,  en  cela,  trouvé 
une  grande  analogie  dans  sa  manière  d'agir  avec  les  acides 
nitrique  et  kydro-chlorique  ;  mais  un  fait  remiarquable  , 
c'est  qu'un  tissu  coloré ,  exposé  à  l'action  de  l'acide  hydro- 
sulAirique,  ne  change  aucunement ,  ou  presque  point,  de 
couleur.  Ce^  phénomènes  nous  ont  fait  penser  que  si  la 
couleur  jaune  s'était  totalement  détruite  lors  du  contact  de 
Tacide  hydi'O'Sulfurique  avec  la  laque,  cela  tenait  moins 
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à  Tacide  qu  aux  phënomèiies  qui  accompagnant  sa  combî- 

Baison  avec  le  plomb. 

.   Après  avoir  parle  de  Tapplication  qu*on  peut  fidre  da 

principe  colorant  aux  arts  chimiques  ,  nous  allons  saccSoe- 

tement  donner  un  aperça  général  sur  quelques  propriétés 

de  la  matière  grasse  odorante  et  le  principe  colorant  ^  la  dil^ 

£érence  qu'on  doit  établir  entre  eux^  et  Taetion  qu'ils  éjnrou- 

vent  de  la  part  des  agens  chimiques. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  malière  grasse  odoianls 
se  dissolvait  dans  les  alcalis  caustiques  et  Tacide  nitrique 
sans  se  détruire  :  il  n'en  est  point  de  même  du  principe  co- 
lorant jusqu'à  un  certain  point  ^  les  aloaUs  le  dissolvent 
bien  sans  l'altérer,  mais  l'acide  nitrique  et  le  chlore  agis- 
sent d'une  manière  différente  ;  ils  le  Tout  pâlir  sans  cepen- 
dant le  détruire  ,  car  si  le  tissu  coloré  qui  a  été  exposé  i 
l'action  des  acides  est  trempé  dans  une  lessive  alcaliue,  la 
couleur  reparait  presque  avec  son  intensité  primitive. 

Un  tissu  teint  avec  la  matière  grasse  odorante  :  reste  in- 
tact,  malgré  son  immersion  alternative  dans  l'acide  et  dans 
l'alcali.  •  ♦ 

Tout  tissu  teint  par  le  procédé  que  nous  avons  donné 
plus  haut ,  est  inaltérable  par  les  iessives  y  les  eaux  de  savon 
et  les  eaux  acides  faibles. 

Dans  la  lecture  de  ce  qui  précède ,  on  n'aura  peut-être 
pas  été  sans  penser  que  la  couleur  jaune  de  la  matière 
grasse  odorante  pouvait  bien  n'être  due  qu'à  la  combinaison 
d'une  portion  de  principe  colorant  avec  elle.  C'est  aussi  ce 
que  nous  avons  cru  un  instant  ;  mais  les  expériences  sui- 
vantes détruisent  tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  avoir  sur 
l'existence  d'une  parcill»  combinaison. 

i^.  Nous  avons  traité  une  portion  de  matière  grasse  odo- 
rante par  Teau  ,  que  nous  avons  fait  bouillir  avec  elle,  elle 
a  constamment  surnagé  à  l'état  de  liquéfaction.  Nous  avons 
bien  romué  ,  et  nous  avons  laissé  refroidir  :  la  nutière. 
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grasse  avatt  conservé  sa  couleur,  et  Fëaù  était  parfaitement 
incolore. 

a^.  Nous  ayons  mèlë  iotimement  une  portion  de  principe 
colorant  avec  un  peu  d'axonge  pour  en  former  une  pom- 
made bien  homogène  *,  nous  avons  traité  par  Féther  sulfu- 
rique  k  l'aide  de  la  chaleur  ;  aussitôt  Taxpnge  s'est  dissous , 
et  le  principe  colorant  s'est  précipité.  On  a  laissé  refroidir, 
et  Faxonge  était  aussi  blanc  que  naturellement.  Nous 
croyons  que  ces  deux  expériences  ,  jointes  à  Faction  par* 
âcolière  que  Facide  nitrique  exerce  sur  chacune  de  ces  ma* 
tières  séparément ,  sont  suffisantes  pour  prouver  que  la 
madère  grasse  odorante  ne  doit  pas  sa  couleur  au  principe 
colorant. 

Ces  deux  corps ,  quoique  tirés  d'une  même  partie  ,  doi- 
vent donc  être  distingués  Fun  d^  Fautre  par  leurs  pro> 
priétés  9  quef  nous  avons  énumérées  ci-dessus  ;  et  leurs  prin- 
cipes colorans ,  quoique  identiques  en  apparence ,  difièrent 
donc  essentiellement  par  leurs  caractères  chimiques. 

Tels  sont  &  peu  près  les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus :  sans  être  le  finit  de  nombreuses  expériences  y  ûb  sont 
snffisans  du  moins  pour  faire  envisager  Futilité  qu'on  pourra 
en  retirer.  Nous  engageons  les  teinturiers  â  répéter  nos  ex- 
périences et  à  leur  donner  toute  Fextension  possible  :  nous 
tie  doutons  pas  qu'ils  obtiendront  de  précieux  résultats. 

SUITE 

De   fExtraà  des  Mémoires  de  M.  Chetreul  ,  sur  les 
Corps  gras. 

CINQUIÈME   MÉHOmB. 

Des  *Corps  appelés  ndipodres. 

Oit  a  cru  que  la  substance  cristallisée  du  calcul  biliaire 
huMain  ,  que  le  sperma-ceti  j  que  la  stibstance  grasse  des 
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cadavres ,  devàieût  être  <»mfondti8  dams  une  Même  espèce  de 
,  corps  gras  :  M.  Chevreul  fait  voir  le  peu  de  fondement  de 
cette  opinion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
De  la  Substance  cristallisée  des  calculs  biliaires  humains, 

i\  Cette  substance ,  purifiée  par  Talcoliol ,  est ,  sous 
forme  d'écailles  blanches ,  brillantes  ,  sans  odeur  ,  sans 
saveur. 

a®.  Mise  à  la  dose  de  deux  grammes  à  distiller ,  elle  se 
fond ,  dégage  un  peti  de  vapeur  aqueuse  ;  entrée  en  ébuOi- 
tion ,  elle  se  colore  en  Jaune  ,  puis,  en  brun,  et  ne  laisse 
qu'un  atome  de  charbon.  Presque  tôUt  le  produit  de  la 
distillation  est  li<}uide  et  huileux ,  et  parait  présenter  une 
substance  non  dénaturée  unie  à  une  huile  empyreo- 
matique. 

3''.  Cent  grftmmes  d*alcohol  dissolvant  iS  de  snbstan* 
ces  des  calculs,-,  la  solution  n^a  aucune  action  sur  le  tour- 
nesol et  rhématine. 

4°.  tJn  gramme  de  cette  substance  bouilli  dans  Teau, 
pendant  vingt-quatre  heures ,  avec  un  gramme  de  potasse 
k  Falcohol ,  puis  ,  pendant  quinze  jours  au  moins ,  six  à 
sept  heures  par  jour  ,  avec  quatre  grammes  de  potasse  , 
donne  un  dépôt  en  partie  gébtthieux,' qu'on  délaie  dans 
Feau  et  qu'on  j^te  sur  un  filtre  ;  la  liqueur  écoulée  et  coih 
centrée  se  prend ,  par  le  refroidissement ,  en  une  gelée 
qui ,  au  lieu  d'êttte  un  savon,  n'eàt  IJu'uite  combinaison  de 
potasse  et  de  silice  ,  à  laqudle  est  Unie  une  petite  quantité 
de  matière  jaune  soluble  dans  Veau ,  «i  d'une  matière  hui- 
leuse orangée, 

5^.  Le  dépôt ,  en  partie  gélatineux ,  lavé  dans  l'eau  boml- 
laQte ,  puis  séché ,  une  partie  se  présente  en  lamelles  btiU 
lantes. 
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e*.  o  gr,  Sï>  de  qeUe  ^ali^e  l>ouims  <Ij^ft  J'alcobol ,  il 
s'en  dkf^ut  o  j^.  38 1  et  on  trouve  o  gr.  1 1  d'un  résidu 
forme  de  «siUce  et  d'un  .atome  de  fer.  La  lic^ueur  alçoho- 
lique  ne  rougit  pji»  la  teiature  de  toumesçl ,  ne  change  pas 
la  co^lanr  de  rhiémaûiie  ^  et ,  suffisamment  concentrée ,  elle 
àépQm9  p^le  re&oiâiâsa^ent^  des  écailles  brillantes  sem* 
'Jblf^Ptle^  à  celles.â^xalculfr.  , 

i/Ji.  ÇJheyjçeul  COQclut  de  ces  expériences^  gne  la  sub- 
At^Qcejçdist^Ui^ée  de;s  calculs  nest  pas  susceptible  de.se 
.sapQoUlçr:),téauItat  conforme  à  celvii  de  M.  Powel^  et  con- 
traire à  ceux  de  Fourcroy  et  de  Bostock* 

DEUXIÈME   PARTIE. 

i^.  Le  sperma-ceti  est  cristallisé  en  lames  blancbes  bril- 
lantes  argentées  5  son  odeur  est  fade  ;  il  ^  fond  à  ^^68 
centigrades.  '  •      '   . 

'2^.  Cinq  grammes  de  spehina-cc^  distillés  ont  donné  un 
liquide  jaunâtre  qui  ,  par  le  refroidissement ,  i'est  figé  en 
crisl^uK  làmelleuxqui  pesaient  4  g***  ^  ;  puis  o  gr;  2  de  ina- 
tîère  brune  ',  im  peu  d'eau  acide  et  d'huîlé  empyreumatique* 
Le  cbarboiî  pesait  o  gr.  o5. 

S^.  Cent  grammes  d'alccfhol  bouillant  ont  dissous  3  gr, 
65  de  cette-  substance;  et  6  gr/  9,  dans  une  autre  expé* 
rience.  Liàso^utioii  s'^st  troublée  par  le  refroidissement, 
cet  a  déposé  des  lames  briHtlites  celtes  n'avaient  aucune  ao- 
tion  sur  la  teinture  de  tournesol  -,  ce  qui  distingue  le  spermar 
^«eti  de  la  «larganiie* 

Saponification  du  Sperma-rcetL 

4*'  'Fli'eme  gammes  de  sperma^iceti ,  mis  dans  «m  ballon 

avec  1 20  grammes  d'eau  tenant  18  grammes  de  potaase, 

'k  1  alcob(J  et  digérés  pendant  cinq  jours  à  une  température 

de  go  à  98  degrés,  ayant  soin  d'agiter  les  matières  de' 
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temps  en  temps  ,  on  a  dbtenu  une  masst  irïsqneiiss ,  dea» 
transparente ,  exhalant  une  odeur  de  firoo^age ,  ecqui ,  de* 
venue  opaque ,  puia  solide  ,  par  le  refiroîdissenient ,  a^est 
'séparée  d^une  eau-mère  colorée  en  jaune. 

5*.  Cette  eau-mère >  saturée  par  lacide  tartarique ,  laisse 
déposer  des  flocons  en  grande  partie  formés  de  sfliee  et  d'im 
atome  de  matière  grasse ,  la  liqueur  filtrée  et  distillée 
donna  une  très-petite  quantité  diacide  acétique ,  et  nn  ré> 
sidu  recouvert  de  quelques  gouttelettes  d'une  huile  jauiie 
quW  sépara  du  tartrate  acide  de  potasse  i  Vaide  de  Tal- 
cohol. 

Anàljr§e  eu  Sopon, 

6".  Ce  savon  délayé  dans  Peau ,  et  exposé  à  la  tempénn 
ture  de  loo  degrés,  la  liqueux:,  en  refroidissant,  laissa 
déposer  des  flocons  opaques ,  brillant,  d'un  aspect  nacré, 
qui ,  rassemblés  sur  des  filtres ,  puis  desséchés  dans  une 
capsule,  présentèrent  une  matière  jaune  ayant  la  transpa- 
rence de  la  corne. 

7**.  Cette  madère  ,  traicéc-  i  plusieurs  reprises  parFal- 
eohol  bouillant ,  il  ne  resta  qu  un  léger  résidu^bmn  fermé 
de  savons  de  sperma-ceti  à  bases  de  chaux  et  doxidede 
fer ,  de  carbonate  de  chaux  ^  d'ahunine  et  de  pot^^.    , 

8^.  Ce  qui  s'est  dissous  par  l'alcbhol  ayant  ét^  séparé 
par  le  refroidissement ,  égoutté  ,  puis  passé  entre  dés  pa- 
piers, présentai  un  savon  de  sperma-*ceti ,  purifié,  Uanc, 
sans  saveur  aI<?bliDe  bien  sensible. 

9"".  L'alcohol  qu'on  en  a  saturé  ,  à  la  ten^rature  de 
l'ébullition ,  s'est  pris  en  masse  par  le  refroidissement 
Cette  solution  a  rougi  légèrement  l'hématine  ,  et  n'a  en 
aucune  action  sur  le  tournesol  :  on  n'a  pu  le  dissoudre  dans 
l'eau  ^  mais  il  a  cédé  k  ce  liquide  bouillant  une  quantilé 
notable  d  alcali ,  et  il  a  été  converti  en  tme  matière  gâati- 
nauae  qui  ressambkit  à  de  l'alumine ,  eu  un  savon  qui  dif- 
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'tinSt  àa  {^rentier ,  puisque  celui-ci ,  décompose  ptr  Fadde 
muriatique ,  était  fermée 

^perma-ceti  si^ponifié.  •  '• 9a  46^  '^^ 

Potasse .  •  .     7  538      8  ^5 

•  et  que  l'autre  a  donné  pour  résultat 

Sperma-ceti  saponifié 100 

Potasse 4 

Examçn  du  Sperma^eti  saponifié. 

lo^.  Il  *eit  iiM^ide  et  inodore;  il  ae  fond  entre  44  ^  4^9 
comme  le  sperma-ceti  non  saponifié ,  mais  il  ne  cristallise 
pas,  comme  lui ,  en  refroidissant;  il  est  insduble  dans 

J'eau,  très-solttble  dans  lalcohol  bouillant;  il  sY  dépose 
en^arîsuux  kmelletut ,  puis  s'y  prend  en  masse  ;  sa  sohition 

'rougit  la  imfure  de  tournesol  ;  il  se  saponifie  plus  fecile* 
ment  que  le  Manc  de  baleine ,  et  son  savon  se  sépare  eu* 

'tièrement  sous  la  forme  d'une  matière  gâatineuse  et  demi* 
tEanspaiente. 

1 1^.  La  liqueur  aqueuse  de  TeiqpérieQoe  (h)  ,  dans  hr 
qusUe  le  savon  de  sperma-ceti  avait  formé  des  flocons  opa^ 
ques  et  brillans  ,  fut  filtrée ,  puis  décomposée  par  Facide 

.lartarique ,  et  eiisuite  yersée  sur  un  filtre  :  ce  qui  s'en  est 
écoulé  a  donné  à  la  distillation  un  produit  un  peu  odorant 
•recouvert  d'une  pdlicule  graisseuse  ;  le  résidu  de  la  dis* 
tîUation  était  légèrement  coloré^  successivement  concentré , 
desséché  :  traité  par  l'alcohol ,  par  l'eau ,.  par  l'acide  muria- 
tique,  on  a  trouvé  qu'il  était  composé  d'un  principe  colo- 

.rant  jaune ,  de  matière  grasse  ,  de  potasse  et  diacide  tarta- 

.rlqiie ,  inais  non  de  principe  doux. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Examen  chimique,  du  Gras  des  cadavres. 

i<^.  M.  Cbevreul  détache  de  dessus  un  tibia  un  morceau 
de  gras  ;  il  le  rédtiit  en  poudre ,  en  met  5o  grannnesrdànA 


=  554  ^        UO^URJîAI-    ' 

Uire  de  60  à  70 ,  et  filtre  :  la  aohiûoQ ,  ep  refroyii.^<fMm  ? 
dépofç  beaucfi^p.  de  petits  crî&iaux  ^cctupés  sojos  la  forme 
4e  4;houx*fleurs. 

a*'.  Le  gras  non  disions  {lar  raloohol,  laye  k  plnlieurs  re* 
prises  par  le,pp^me  liquide  ,  pèse  4  gi**  ^^^  traitée  par  Tean 
bouillante  ,  3elle  en  dissout  o  gr.  97.  La  solution  colqrée  en 
jaune ,  sensiblççient  acide ,  concentrée  en  sirop ,  puis  mêlée 
À  Talcohol ,  il  s'y  forme  un  coagolé  ;  le  ttmâk  alcoholique^ 
rqui^  ee.  est  débattisse- «au  moyen  du  tttoe^  est  jautiei;  ce 
txmgulé  ,  éélayé  dnns  Feau,  y  dépose  un  .peu  de  matîèie 
«klfbtéëTetenmt  te  la  chaux ,  et  y  laisse^en  dissolntimi  un  sel 
'céleaiVe  neut^  foiwé«A*un  acide  ternaire ,  Tacide  lactique, 
'utiematiére  cotMEatlteijiiaiie  et  une  makièrë  azotée ,  donriint, 
-k  la  ^dÎBtillamtt  ^  beanièo^p  de  oaf bonaie  et  de  pmsskte 
nft^àHtioniaqiie*,  d'oà^  ênit  qaè>I!eaaenière^  au -résida  in- 
-sdiiblè'dans  i?0ib(^ofl  ,  jde  Tacide  iaodq«e  ^  àa  iaetaie  de 
chaux  9  un  peu  de  lactate  de  potasse ,  une  matistt  iOolfiaailQ 
-j^ne/^tun^maiièreiaaàtée.  •• 

3*.  Lés  3  grV  88'*<ïe  graè  non  -dîssoii^  Jiar  Teau  ,  sont 
soumis  k  Faction  de  FatMe  murii^tique- pendant  j^ludenrs 
îourjî  5'  puis  ,aprSs 'avoir  chauffé  »  on  étend  d^^eau  et  im^lti^ 
la  iSissolutiôn ,  fk  «nsùité  on  la  sature  par  rammbniaqne  ;  il 
s'en  précipité  du  j^hbspihate  de  chauXi^  4ei'^vide  defèr  et 
fde  la  ma^ésie.  Là  liqueur,  débamnâéa  4e -ces  -ffidistances 
'e%  filtrée ,  donne^  dik  carbonate  de  diattlt  ipar  l^tditiûeti  dn 
carbonate  dlaihmoidaqiie^^t.ne  conirerye  <[il*nn  atome  de 
m<ïtière  colorante.  ' 

4^.  La  matière  insoluble  dans  iVcide  muriAtique  y  traitfe 
par  Falcohol  bofiUtant^^nae  laksé  p],us>qne  o  gr.  8  d'un  ré- 
sidu composé  de  matière  azotée  et  de  débris  de  linge  :  oe 
qui  s'est  disioUs  dans  Falcohol  s'en  sépare  en  grande  partie 
rp9^1e  ns&pidi^^ment;,  et  en  moindj?e^ partie  dans  la  même 
Jiquej4r!^Jt(Qpdi)^;4'.^j^ç^, c'est  une  inatjièryî  grasse  semblable 
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à  cdle  ipà  8*eat  spontanément  déposée  dans  Takohol  ayant 
Smmédkieinent  agi  sur  le  {pms.  Expérienoe  n^  (i). 

5^.  Le  dép6l  fomé^ans  la  dissolution  alcoholiqoe  du 
grasn^  (i)est  peu  coloré^il  second  a  79^*  5;  eo  prolongeant  la 
fusion ,  il  dégage  deTammoniaque ,  et'derieiit  plus  fusible; 
xo  granmes  de  ee  dépôt ,  décomposés  par  l'acide  nmria'^ 
tique ,  donnent  9  gr.  70  de  matière  glisse  ,  lég^ement  co« 
loipée  en  jaune  ,  qiii  fimd  à  54  ;  et  la  lossîve  «auriatique 
évaporée  foomito^.  7  3  de  mnriatesiees,  d^amaiomaqne , 
de  potiwse  el  de^ohaux. 

JExcanen  de  la  Liqueur  aîcoholique  (  n^  1  )  qui  a  àoé\tiBé  ce 

6**.  Cette  liqueur,  coni^entrée  à  deux  reprises,  procure 
'un  second  et  un  troisième  dépôt  :  le  second  est  semblablt^ 
au  premier^  1  autre  ,  traité  par  Facide  muriatique,  comme 
le  précédent ,  on  obtient  ime  graisse  qui  se  fond  complète- 
ment entre  le  5 1  et  le  Sa;  et  la  b'queur,  dans  laquelle  ce 
troisième  dépôt  s'était  formé  ^  donne,  en  le  mêlant  à  Peau 
et  le  chautTant ,  une  matière  grasse  rougè  qui  se  fond  à  45", 
«timeitorièète  floconedrseblmiohe; 

'  7**.  Wméme  liquieiir  filtrée  après  la  séparsiiidn  du  detl- 
nier  dépôt,  puis  évaporée  en  consîéfa^è^dé  êîrop  ëj^aîs, 
t)iffi%  une  maf  ièie  réugeètnSiimide ,  '  dent  .une  poi^ion ,  mise 
«a  fett  y  éégi^  iMMucoop  d^améiooiaque!,  et  laisse  |inè 
cci|i}iiie  ibiiméeide  -potfisse^  d^mdd«  de  fim ,  ^dv  éMrbonarte.xhf 
chaux,  tandis  que  l'autre  portion  ,  tnatée:-par» T^lara , .domu) 
wl  réiidtt  4oBt  lâl^obî^ >sépajne  du  JaOatp  4^ )cl»at<x , xjle  la 
matière  n^Mét  5  et  retient  jeàidi3aolii4ton'#iaj9i^atoè»e.<^^ 
rante  )a«me  ,  du  lacialelaeklie  d;amini>aiiaque..«t'duiJaetiate 
<e  ipotassç.  ,  .  .         î 

8^.  Ce  qui  démontre  que  Fadde  qQiéxistedaistlejlb- 
^tiidé^estle  lactique;  trest  qu'il  refaee^de  jcris*illilersH|u'iI 
est  fixe  V  X{tt'il  iK.préctpke.  pas  les.leb  de  pkviib;  f^l 
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fcrme ,  avec  le  protoxide  de  ce  métal , un celsoloble  dans 
Talcohol  ;  que  ses  combiDaisons  avec  les  alcalis  soot  dâi- 
quescentes  ,  et  qu'il  semble  former  avec  l'oxide  de  zinc 
une  combinaison  insoluble  j  ou  peu  soluble  dans  Teau. 

9^.  Le  gras  des  cadavres  n'est  donc  point,  comme  le 
pensait  Fourcroy ,  un  simple  savon  ammoniacal ,  mais  une 
combinaison  de  corps  gras  avec  Tammoniaque  y  la  potasse 
et  la  chaux  *,  et  il  est  donc  prouvé  que  les  corps  gras  qui  en- 
trent dans  cette  oombinatison  (abstraction  faite  de  Tacdde 
lactique,  des  lactates  qui  les  y  accompagnent)  sont  différens 
les  uns  des  autres ,  au  moins  par  leurs  degrés  de  fusibilité  et 
par  leur  couleur» 

10^.  Le  gras  des  cadavres  étant  un  savon ,  Tadipocire 
qu'on  en  obtient  à  Taide  des  acides  doit  avoir  le  caractèie 
d'une  graisse  saponifiée  ,  doit  se  dissoudre  dans  l'alcobol 
bouillant ,  rougir  la  teinture  de  tournesol  ^  s'unir  avec  la 
plus  grande  facilité  à  la  potasse  *,  en  effet  ^  l'adipocire  joa/t 
de  toutes  ces  propriétés/ 

Saponificaiion  de  TAdipocire. 

M.-Clievreul  n'ayant  pu ,  au  moyen  de  Falcolidi ,  déco* 
lorer  Jes  différentes  matières  grasses  des  dépAcs ,  les  soumît 
à  l'action  de  la  potasae. 

l^  Il  forme,  avec  ^  grammes,  de  l'adipocire  fiis3>k 
k  45"",  et  3o  grammes  de  potasse  en  dissolutièn  ^ns  4^ 
grammes  d'eau ,  un  savon  mou  opaque ,  duquel  se  oépart 
une  eau-iAère  orangée. 

a^.  H  retire  ,  de  ce  savon  délayé  dans  l'eau  froide, 
4o  grammes  de  matière  nacrée,  et  de  celui  resté  en  solu- 
ticm  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  tartarique ,  il  oè- 
tient  i6  grammes  environ  de  matière  rongeitre ,  et  i  gr.  5 
d'une  matière  floconensé. 

1%^.  Li|  matière  qui  est  restée  sur  le  filtre ,  après  Ia(dé- 
^eompodtioQ  de  la  liqueur  aqueuse  par  Facide  tartarique , 
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et  qui  ïïvÊtéié  hcwée  i  plusieurs  reprises  arec  Teau  froide  ^ 
on  Ta  traitée  par  Falcohol ,  qui  en  sépara  le  tartrate  non  dis- 
sons par  Tean;  puis  cet  aloohol  ayant  été  concentré ,  étendu 
dTeau  et  chauffé  ,  il  s'éleva  à  sa  surface  une  matière  huir 
leuse  qui  se  &gea  en  refroidissant  ;  la  liqueur ,  qui  était 
demi-transparente  ,  derint  opaqne  et  comme  gélatineuse  ^ 
et  jetée  sur  le  filtre ,  le  résidu  qu'elle  y  laissa  se  trouva  être 
une  petite  quantité  d'un  savon  en  partie  cristallisé ,  d'une 
couleur  jaune ,  d'une  odeur  forte  ,  désagréable  ]  d'une  sa- 
yeur  acre ,  solubMdans  l'eau ,  et  plus  encore  dans  l'at 
cohol  ^  fornàé  d'une  huile  fluide  et  de  potasse  :  ce  savon 
avait  échappé  à  Faction  de  l'adde  tartarique.  Expé- 
rience (n). 

i3^  La  substance  huileuse ,  concrète ,  de  couleur  bleuâ- 
tre ,  que  l'eau  avait  séparée  de  l'alcohol  dans  l'expérience 
précédente ,  et  qui  tenait  une  petite  quantité  de  savon , 
éunt  soumise  à  l'examen ,  a  paru  composée  de  deux  sub- 
stances :  l'une  facilement ,  l'autre  imparfaitement  soluble 
dans  l'eau  de  potasse. 

i4'*.  Ainsi ,  par  la  saponification  du  sperma-ceti ,  on  ob* 
tient  une  eau-mère  qui  contient  une  trace  de  matière  rousse 
amère  ,  et  une  masse  savonetise  formée ,  i^  de  sperma-ceti 
saponifié  ;  3^  d'ime  huik  fluide  a  la  température  ordi* 
naire^  ;  3^  d'une  matière  huileuse  concrète  ;  4""  d'une  ma- 
tière jaune  ;  5*  d'une  huile  volatile*  Il  est  à' remarquer  quç 
le  sperm»<6ti  saponifié  est  le  produit  le  plus  abondûit ,  qu'il 
est  congénèfe  de  la  margarine^  de  la  graisse  de  porc ,  mais 
qu'il  ne  peut-être  confondu  avec  eUe ,  par  lès  raisons  sui«> 
vantes  ;  il  est  plus  fusible  ,  il  exige  moins  d'alcali  pour  être 
saponifié  ;  et  son  savon  n'est  point ,  comme  le  sien ,  soluble 
dans  l'eau  bouillante. 

3<^.  n  réunit  et  saponifie  )  par  6  gr.  5  de  potassé ,  deux 
dernières  matières  grasses  :  le  nouveau  savon  qui  en  ré- 
sulte ,  étendu  de  beaucoup  d'eau ,  laisse  déposer  g  gr.  9 
de  matière  nacrée  *,  et ,  décomposant  par  l'acide  tartariqu« 
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De  la  Margcuyne  du  Cras, 

9^.  Les  plus  grandes  différences  observées  enu*e  cette 
margarine  et  celle  du  porc  sont  dans  leur  fnsibiliié  respec-  ' 
tive  et  dans  h  forme  qu^elles  affectent lorsqn^elles  passent' 
de  Tétot  liquide  à  Tétat  solide*  La  première  se  fond  entre 
55  et  56 ,  Tautre  à  56*^  56;  celle-cir^e  prend  en  aigmOès 
brillantes ,  celle-là  en  aiguilles  extrêmement  fines  ,  et  oui 
se  ressemblent  de  manière  à  former  des  dessins  ondes. 
^  Encore  ces  dif!érences,  M.  Cbevreul  peuInMes  rendre 
moins  importantes  ?  Il  est  parvenu  à  retirer  de  la  grsisae 
fluide  du  porc  une  margarine  semblable  à  celle  da  gras 
par  sa  forme  et  sa  fusibilité  ;  il  a  formé ,  avec  ces  deux  maiy 
garines,  des  savons  qui,  étendus  d'eau ,  ont  été  convertis 
en  sur-savons  ;  lesquels ,  vécneillis  sur  leurs  filtres  respec- 
tifs et  desséchés ,  ont  été  dissous  séparément  dans  la  même 
quantité  d'alcohol  boiullmt,  et  ont  fourni,  au  bout  de 
quatre  heures ,  dans  ce  liquide  ,  tm  premier  dépAt;  an  bout 
de  vingt-quatre  beiges,  un  second  dépôt;  et  enfin  un  lioft^ 
sième ,  des  eaux-mères  concentrées.  Chacun  de  ces  dépôts , 
ou  sur-savons ,  décomposés  par  Tacide  muriatique ,  hii  a. 
donné  ime  margarine  dont  les  propriétés  se  sont  trouvées  pa- 
reilles à  celle  du  dépôt  correspondant ,  et  même  la  msi^;a- 
rine  du  gras  retirée  au  troisième  dépôt  s'est  présentée  connue 
celle  du  troisième  dép6t  de  la  graisse  de  porc ,  sous  oim 
couleur  verdàtre. 

BÉSOMÉ  GÉNÉRAL  INB  CE  ICËHOIRE. 

La  substance  cristallisée  du  calcul  biliaire  humain  et  le 
sperma-ceti  ayant  les  caractères  des  principes  immédiats 
purs  ,  ils  doivent  être  considérés  comme  tels. 

Les  perma-ceti  saponifié  est  congénère  de  la  margarine  de 
la  graisse,  de  porc,  mais,  il  est  ipipossible  de  le  confondre 
avec  elle ,  et  plus  encore  nveç  le  sperma-ceti  non  saponifié* 
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Le  gras  des  cadarres  enfouis  en  terre,  examiné^ans  son 
ëtat  de  simplicité,  est  un  saron  formé  de  deux  substances    r,^ 
giasses  analogues  i  celles  de  la  graisse  de  porc ,  a^c  Ta  m-     ^'^^/ji 
moniaque  qui  provient  de  la  décomposition  du  tiuscle  et 
«ntres  matières  azotées ,  et  avec  la  cbaux  el  la  pousse  dues 
i  la  décomposition  de  quelques  sels.  y 

L*adipocire  formé  de  margarine,  de  graisse  Quîdlk;^^  d^ 
deux  principes,  Fun» coloré,  Tautre  odorant,  a   louti 
propriétés  d'une  granse  sapoiiiGée. 
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ESSAI 

Sur  les  fkoiyens  éTextraSre  le  plus  de  principes  solables  des 
substances  abondantes  en  féade  amUacée ,  pour  servir 

.  à  hat  préparoÊhn  la  pins  rationneOe  des'  exlTaOs  pharma' 
eeiOiques^  priuer  le  plus  possible  de  la  fécule  amdacée  | 
4:QHorante  y  et  des  réànes* 

Pabki  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  1«  plus  des  extraits^ 
OB  doit  citer  Rouelle,  Fomrcroy,  MIVI%  Deyeux^  Deschamps, 
Henry  et  bei^ucoup  d  autres.  Le  Dictionnaire  des  Sciences 
fhédicales  nous  fournit  le  travail  le  plus  complet  sur  ces 
médioamens  \  il  recommande  avec  raison  de  séparer ,  k  Taide 
de  Teau  froide ,  la  fécule  ou  la  résine  qu'on  bannit  parfois 
des  extraits.  Je  pense  que  les  procédés  suivans  parviendront 
i  ce  but.  M^étant  trouvé  chef  d*uB  établissement  considé-* 
rable  en  Espagne  ,  i'ai  eu  occasion  de  préparer  souvent,  et 
en  quantité ,  l'extrait  de  salsepareille ,  et  je  pense  que  le 
mode  que  j  *ai  employé  pour  celui*ci  tx)nvient  également  pour 
ceux  qui  contiennent  la  fécule  et  la  résine. 

Je  fais  broyer  de  la  salsepareille  dans  un  moulin  (  il  n'est 
pas  besoin  de  £ure  remarquer  que  le  mode  de  division  doit 
être  subordonné  à  la  texture  des  eorps  )  ;  la  poudre  gros^' 
•ière  es^  mise  dans  un  grand  diaphragme  métalliquj^,  qu^ 

!!■»•.  Jnnéé.  —  Décembre  iâi6.  36* 
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rpnpenft-  reix^]j|c^  par  un  jGnrttaxDU  àe,  cWrqpA  plage 
dans  Teau  pure;  <»i  doit  umjoura  se  aenrir  d'ému  dis|3à 
L'évaporation  des  graBde3  niasses''  d'eau  non  dkiiUà 
donpe  des  'sels  déliquescens  qui  facilite^  Fallénuoo  da 
extraits ,  ou  des  sels  solubles  plus  ou  moins  y  oa  insoloUo, 
qui  ajoutent  aux.  médicamens  des  corps  doués  d'autres  ver- 
tus ,  et  }e  pkis  sauvent  des  substance»  inertes* 

Ççs  ccH^idérations  nécessaires  et  bien  obsertées^faiiÉ 
de  temps  en  temps  la  matière  du  tamis  pour  faciliier  ïtt 
traction  des  principes  solubles  ,  et  la  précipitation  des  fécib 
au  résines  à  travers  les  diaplu^gmes  métalliques  ou  «içh 
niques.  A  la  fin  de  l'opération ,  qui  dure  vingt-quatre  heures 
en  hiver  et  douze  en  été,  je  lave ,  à  Taide  d'un  arrosoir >k 
matière^ afin  que  Teau puisse  ^^  légjttcemem  et  tuùfoaaé' 
ment  partout  y  et  j'exprime  fort^ntnt  dans  une  presse.  Tons 
les  liquides  réun^  spnt  décantés  par  les  îBojeiis  les  pbs 
appropriés. 

Si  la  substance  me  parait  encore  coa%tmt  des  prwpei 
solubles  après  l'expression ,  je  les  soumets  avec  de  la  non- 
vdle  eau,  en. petite  quantité,  à  une  l^père  âmlBtion,  t 
l'aide  de  l'appareil  &  vapeurs.  P^  ce  moyen  ,  j'ajoute  i  h 
vérité  un  vingtième  d'eau  au  liquide  ;  mais  je  suis  assoie 
que  les  prii^cipes  n'en  ont  pas  été  altérés  ,  et  je  ne  crakis 
pas  la  caibomsstion. 

Toutes  les  eaux  réunies^  je  les  évapore  au  baio^narie 
dans  des  vase»  dBst^loires.  Par  ces  procédés ,  jobiiens  les 
mânes  résuliats  que  ceux  obtenus  par  le  fiti^-ptesse  de 
AI..Réah  Us  se  rapfiroobant  de  eenx  que  M.  Cadet  propose 
pour  ^traûre  les  principes  d^s  plantes  nareotttpies;  et  si  les 
Phamaeieiu  ne  peuvent  employer  le  premier  en  raison  éeh 
cherté  de  Tappareil,  ils  peuvent  suivre  le  second  «u  at 
toujourft  k  leur  portée. 

lies  avantages  que  j'ai  retiré»  de  ce  procédé  étaient  /«- 
tmt  |^1«9  véels ,  que  j'avais  la  facilité  d  opérer  dans  As^ases 
ierawf%j  ils  consialaient  eti  un  vase  de  terre  facile  à  couTiir, 
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cm  tamis  de  fil  de  fer  ;  et  f  avais  ajouté  tm  cofaîne)^  k  Utt^ 
certaine  hamteur,  afin  de  décanter  plus  Êicilemcut  h  liqnîtJU 
tumageant  la  fêeule.    - 

n  en  résuttait,  que  jecWifiaîa  plna.  facilement  me9  4^ 
cocttons  y  qui  passaient  capidenu^nt  sur  le  blanchetf  que  j^ 
ne  craignais  pas  la  carbonisation  ^  que  la  vaporisation  s'c^Oeç** 
tuait  plus  vite;  que  je  n  étais  pas  obligé^  pour  avoir  ug 
extrait  plus  homogène ,  de  laisser  xléposer  et  décanl;er  pW 
ûeurs  feds,  comme  cdla  est  nécessaire  dans  la  préparajuoci 
de  TextK^it  de  salsepareille ,  comme  elle  est  décrite  daof 
beaucoup  de  dispensaires.  Enfin  ^  Textrait  obtenu  par  moiik 
procédé  est  presque  en  totalité  solubk  dans  Teaù*^  Unidia 
<{ue  les  extraits  par  décoction  avec  les  substances  féquleiites, 
grossièrement  concassées ,  laissent  des  résidus  a^qdaos  i^ 
solubles  ,  et  s'éloignent  par  ces  pcopri^i^  4^  bpos  mat^ 
riaox  propres' à  la  médication. 

EXTRAIT 

D'un  Rapport  d»  MM.  HemiT  et  Bajbt,  sur  un  Mémoire 
présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séaace  du 
i5  octobre  dernier,  ayant  pour  titre  :  Sur  la  Préparation 
de  îjicide  aeétique^  et  de  quelques  acétates  (^çinaux; 
par  M.  Bivp ,  pharmaoiçn,  à  Yqvey  en  Suisse* 

Les  auteurs  décrivenl  d^âbord  lé  pvooédé  disr  M.  Baop 
pour  obtenir  Tacidè  acédqiiQ  dmcentré  (  tûiaigff  iwlical). 
Ce  procédé  consiste  k  décomposes  Taoétate  de  j^mb  pat 
Tacide  snlfori^fue ,  et  à  «îé^ter  dun  la  cornue  ime  peiflf 
c^Qtité  d'oxide  de  nsanganèse.  LVoteur  dtâ  le  procéda  éf  \ 
M.  Lartigne ,  ni^ré  dans  le  tome  ut^  page  sS^,  du  BoU^tin 
de  Pharmacie ,  et  celui  de  M.  Ilîidnanff ,  tome  ir^  pagi9  4^ 
Les  moti&  qu  il  donne  poiu*  préférer  son  procédé  à  célùi4§ 
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ces  deux  phanhaeiens  a'odi  pas  paru  à  MM.  Heaiy  çt  Bajet 
suffisamment  fondés. 

En  effet ,  en  répétant  le  procédé  de  M.  Banp ,  on  obtient, 
iMmime  en  suivant  celui  de  MM.  Lartigue  et  RudraufT,  m 
acide  acétique  qui  présente  les  mêmes  caractères  ;  et  il  n^ 
ti  pas  dé  doute  que  cet  acide  concentré ,  bien  purifié ,  ne 
remplace  chimiquement  celui  retiré  des  cristaux  d'ac^aïc 
"de  cuiirre  ;  mais  ce  dernier  a  une  odeur  plus  franche  et  pfas 
suate ,  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  celui  obtenu  de  Facétate 
de  plomb.  M.  Lartigue  en  donne  la  raison  dans  la  nofe  tpi 
^  accompagne  son  Mémoire. 
'  Le  second  proécédé  de  M.  Baup  consiste  à  mêler  oue 
parties  d'eau  distillée  à  une  partie  d'acide  acétique  concen- 
tré ,  et  à  employer  cet  acide  étendu  à  la  place  du  yinaijgre 
distillé.  Les  motifs  qu'il  donne  de  cette  préférence  sont  «  la 
»  difficulté  dans  la  distillation  du  vinaigre,  Faction  du  ri- 
»  naigre  sur  les  vaisseaux  distillatoires ,  et  l'impureté  pro- 
»  duite  par  la  substance  végéto-aniu^e  au'il  entraine  i  h 
»  distillation.  » 

Les  auteurs  du  Rapport  font  observer  que  la  distîQatioB 
du  Tinaigre ,  en  se  servant  de  vaisseaux  de  grès  ou  de  veirei 
sur  lesquels  cet  acide  n'a  pas  d'acGon  y  ne  présentent  pas  de 
difficultés.  Ils  ont  même  remarqué  que  du  vinaigre  distillé 
dans  dès  vaisseaux  de  ciiivre  y  ne  contenait  pas  d'oxide  de 
cuivre. 

'  Le  mélange  de  l'eau  distillée  et  de  l'acide  acétique  con- 
centré donne  un  acide  étendu  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  la  sa* 
Teur  ni  Todeur  du  vinaigre  distillé. 

Le  troisième  procédé  a  pour  but  l'acétate  d'ammoniaque. 
Cette  préparation ,  coi^me  tout  le  mondé  sait ,  a  été  Tobiet 
d'une  foule  d'observaticns  de  pharmaciens  très-distingués  y 
de  MM.  Steinacher ,  Deyeux,  Lartigue  et  DesCouches.  On 
a  proposé  tant  de  formules  dilTérentes  y  que  Mendérems , 
«ujourd'luâ  ,  aurait  de  la  peiçe  à  recbanaitre  sa  prépa- 
T^tion.^ 
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Le  proche  de  M.  Larligue ,  modifié  comme  lamionce 
M.  Plancbe ,  dans  la  Pharmacopée  générale  de  Brognatelli  ^ 
•at  préférable  et  parait  être  généralement  adopté  ;  tandis  . 
que  l'on  ne  retrouve  pas  constamment  le  même  degré  d'in- 
tensité dans  Facétate  d'ammoniaque  préparé  diaprés  le  jm- 
cédé  de  M.  Baup,. 

M.  Baup  propose  également,,  pour  obtenir  Facétate  de 
potasse  concret ,  de  saturer  le  sous-carbonate  de  potasse 
dissous  dans  de  Teau  distillée  par  de  Tacide  acétique  con- 
centré. Ce  moyen  ,  déjà  connu  et  mis  en  usage ,  fournit  un 
sel  très-blanc ,  bien  saturé ,  mais  moins  friable  que  celui 
préparé  par  les  procédés  publiés  par  M.  Fremy  de  Ver- 
sailles. M.  Baup  propose  ce  procédé  comme  plus  eiq>éditif , 
€t  comme  meilleur.  Considéré  comme  médicament ,  quel 
est  celui  qui  est  plus  convenable?  C'est  aux  médecins  à  dé- 
cider cette  question. 

Le  procédé  indiqué  par  notre  auteur  pour  obtenir  le 
sous-acéute  de  plomb  (extrait  de  Saturne)  y  qui  consiste  à 
saturer  d'oxide  de  plomb  l'acétate  de  plomb  ordinaire ,  par 
ralt  préférable  à  l'ancien  ^arce  qu'aujourd'hui  ,  les  vi- 
naigres étant  chargés  de  matières  étrangères ,  et  la  plupart 
étant  faits  aVec  des  cidres  ou  de  la  bière,  il  arrive  qu'on 
obtient  un  dépôt  considérable  de  sel  de  plomb  insoluble  ; 
mais  depuis  long-temps  cette  préparation  est  en  usage  dans 
les  hôpitaux  dedans  :  feu  notre  confrère  Vallée  l'avait  an- 
noncée plusieurs  fois ,  et  M.  Thenard  l'a  consigné  dans  #on 
ouyrage ,  tome  m ,  page  89. 

M.  Baup  a  raison  de  trouver  la  quantité  d'oxide  de  plomb 
indiquée  par  M.  Thenard ,  comnie  trop  considérable  :  ceUo 
qu'il  propose  est  également  trop  forte. 

Voici  le  procédé  que  l'on  suit ,  depuis  plus  de  douze  ans , 
à  la  pharmacie  des  hôpitaux. 

On  fait  fondre  à  chaud ,  dans  suffisante  quantité  d'eau  disn 
tillée ,  trois  parties  d'acétate  de  plomb  cristallisé.  .Quand  la 
solution  est  faite,  on  ajoute  ime  partie  d'ospi^e  de  ploml^ 
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deuAi-TÎtreiit  efa  ptomire  fine;  on  éVapone  ftoqn^  tt  ^«le 
sel  maitfne  ia8' degrés  èrarëomètre  de  Beatimë^  on'lw 
Ttfipoidir  ;  oh  filtre.  Ce  soas-acëtate  de  plomb  ,  refif«i, 
HiKrqxie  3o  degrés. 

HL  Bffup  est  un  ]pliânnacicn  vpà  parait  livré  enuèmnai 
k  son  état;  il  est  très-capable  de  diriger  ses  occnpatîoiis  sv 
des  objets  pins  iptéressans  que  ceux  qu'il  propose  aufcv- 
d^hni ,  qui ,  déjà  ,  ont  éié  traités  par  beaucOiq>  de  se*  cw- 
frères.  Nui  doute  que  M.  Baup ,  en  se  livrant  à  songot 
pour  la  pharmacie ,  n*enrichisse  cet  art  db  faits  imponau, 
et  qne  nous  nous  empre^^rons  de  publier. 

*MM.  Henry  et  Bajet  regardent ,  comme  inutiles,  quanôiB 
de  proeëdéi  qui  s'éloignent  des  formules  qui  sont  coish 
gnées  dans  les  dispensaires ,  et  prescrites  par  la  majoriez  do 
médecins. 

Le  moyen ,  selon  eux ,  de  jeter  de  la  confusion  davles 
préparations ,  de  laisser  le  médecm  dans  le  doute  on  lis- 
certitude,  c'est  d'accueillir  toutes  les  innovations  quipaae 
ront  dans  la  tête  des  pharmaciens.  Rien  de  mieux,  quand  oi 
s^occupe  des  urts ,  que  de  cherdlifer  k  modifier  les  procédés, 
ib'âis ,  qudnd  iln  médicament  est  reconnu  Im»  ,  ils  ne  Toîest 
pas  qull  Sôit  nécessaire  de  rien  changer  dans  sa  compost- 
lion  ,  pour  Toblenir  d'une  couleur  ,  ou  d'une  saveur 
plus  agréable. 

De  là  il  arrive,  disent- ils  y  que  la  même  préparatioD  a 
des  nuances  différente^  ,  suivant  les  quartiers ,  et  que,  dans 
les  visites  des  pharmacies,  on  ne  rencontra  pas  souvent, 
dans  la  même  rue,  deux  préparations  de  la  mème.omleDr. 
lie  sîr^p  anti-scorbutique  oflre  cet  exemple  :  les  uns  lepn^ 
parent  suivant  la  formule  du  0>dex  ,    d'autres  mhM 
Baume  ;  ceux-ci  d'après  une  recette  qui  leur  estpnft^ 
ceux-là  d'après  la  prescriptioa  d'un  médecin  qui  a  H^hî^ 
tude  d'envoyer  chez  eux. 

Ici  on  trouve  de  FacéUte  de  pousse  d'un  gris^IaDchitre, 
iovcK  na  toucher  et  comme  savônneuX)  d'une  odeur  de  fi* 
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naigre.  U  ce  M  est  très  ^  blanc  ,  dur  an  tooclier  ,  Attire 
âifficilement  Thimiidité  ;  ailleurs ,  il  est  jauniire ,  et  d^fe 
beaucoup  de  gaz  fiitreux  lorsqu'on  verse  dessus  de  Tacide 
suUîiriqtte  éteadu  ;  enfin ,  jusqu'il  L'onguent  gris ,  qui  n'est 
pas  de  la  même  nuance. 

Pourquoi  ces  dtflTérencee?  La  raison  en  est  Uen  simple , 
c'est  que  cliacun  prétend  mieux  faire  que  son  eonfràre.  Eu 
fait  de  nrédicament ,  le  nùeux  est  souveçt  l'ennemi  du  iien 
(  <x>mme  dit  un  vieux  proverbe).  11  faut  que  les  jerunes  phar- 
maciens s'attachent  A  préparer ,  suivant  les  formules  indi- 
l]aées  dans  ks  difpeasaires^  autorises  par  le  gouvemexaent^ 
Sans  cela ,  il  arrive  que  le  médecin ,  qui  parcourt  divers 
quartiers  de  la  ville  ,  voyant  une  si  grande  diâere^ftoe  dans 
les  préparwdons  y  ne  sait  pk»  ce  qu'il  doit  ordonner^  il  ea* 
Toie  chercher  très-loin  une  préparaiion  qu'il  aurait  troutéa 
auprès  de  lui ,  si  le  pharmacien  du  quartier  se  fikt  confoiiatf 
BU  Codex. 
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TairrÉ  pratique  de  Téclairage  par  h  gaz  trtflammalbk^ 
traduit  de  t anglais  de  M.  j/ccunt  5 

PoauÉ  par  M.  F.  A.  WÎnsor. 

(Extrait.).  i 

Cwt  k  M.  Leboa ,  Français ,  qae  l'on  dob  l'mvealien  da 
^ermolampé ,  c'est-à-dire  h  manière  d'édairer  un  édîfioa 
Jou  uné^  vil^  par  le  moyoi  du  gax  hydrogène ,  prodoSt  de 
la  distillation  du  bois  et  du  charbonnle^tem.  |1  iks^  pre^ 
ttâères  expériences  à  Paris ,  en  1802.  Dus  milliers  de  spec" 
tateurs  vinrent  admirer  ses  travaux;  il  prit  an  brevet  d'in- 
vention ,  et  le  igouvemement ,  témoin  de  ses  saecès ,  laissa 
MX  Anglais  l'henneur  d'en  profiter. 
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Quand  ee  ^ptoeédé  fut  connu  à  Londres ,  plnaielir»  pii^ 
•iciens  et  chimistes  distingués  firent  des  essais,  des  compa* 
gnies  se  formerait.  M*  Winsor  se  mit  à  la  tète  d'ime  m- 
ciétë  d'éclairage  <iui  lui  fournit  480,000  fr«  pour  Taider  à 
faire  des  expériences  en  grand.  Enfin  l'affidre  &it  portée  de» 
vaut  la  cliambre  des  communes  y  qui  trouva  le  proeedé  asses 
important  pour  ordonner  une  enquête  relative  i  la  demande 
de  la  société  qui  désirait  un  privilège.  Cette  enquête  jest 
d*un  grand  intérêt.  Il  est  beau  de  voir  les  représcatans  d^iMe 
nation  s'occuper  avec  un  soin  minutieux  de  tous  les  détaila 
d'une  entreprise  particulière,  dont  les  résctkâts  prometleat 
de  grands  avantages  publics.  Tous  les  négocians  et  majiii£M> 
turiers  qu;i  se  servaient  du  gaz  pour  éclairer  leurs  magams 
et  ateliers ,  ont  été  entendus  dans  cetle  enquête ,  ^  tons 
ont  prouvé  qu'ils  y  trouvassent  une  grande  éconcNitfe  et'«Qt 
plus  grande  lumière.  Des  agens  de  pdice  ont -déclaré  qM 
les  vols  étaient  moins  faciles  et  moins  ipréquens  dans  les 
rues  éclairées  par  le  gaz ,  et  que  les  voleurs  étaient  fias 
aisément  reconnus ,  poursuivis  et  arrêtés.  La  compagnie 
obtint  un  privilège  qui  ne  cessera  qu'en  i863. 

M.  Winsor ,  dans  un  écrit  qu'il  a  pTd>lié  i  R  suite  d« 
cette  enquête,  estime  que  2,900  livres  pesant  de  houille  pro-^ 
duisent  a5o  livres  de  goudron  huileux  ^  16  gallons  de  li- 
queur ammoniacale,  et  10,000  pieds  cubes  de  gaz  hydro* 
gène  carburé. 

a  En  supposant,  dit-il,  qu'une  légère  quantité  du  gaa 
»  s'échappe  dois  .tuyaux  avant  la  combustion  ,  et  se  mêle  i 
I»  l'air  qu'on  respire  ^  cette  émanation  serait  salutaire  bîea 
»  loin  d^ètre  nuisible.  Le  gaz  hydrogène  est  un  calmant 
»  très*doux,  un  ronède  efficace  contre  les  irritations  de 
>i  la  poitrine.  Aussi,  des  médecins  habile  ont  reconuoiandé 
>»  d'en  mettre  dans  des  vessies  sous  le  chevet  des  personnes 
D  aneciées  de  maladies  pulmonaires;  le  gas^  transpirant  pea 
»  à  peu  hors  de  son  enveloppe ,  se  mêle  à  l'air  que  respira 
»  le  riUili^de ,  el  en  corrige  la  trop  grande  vivacilét  n 
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,  M.  Aocnoiv  ànuê  deux  tableaux  synoptiques,  établit  la 
quantité  pft^iortiouneUe  de  gaz  produit  par  le  charbon  ^ 
et  de  lumière  produite  par  ce  gaz  comparativement  avec  des 
chandelles.  Il  estime  qu'une  livre  de  charbon,  qui  coûte  trois 
quarts  de  deniers^  donne  trois  i  quatre  pieds  cubes  de  gaz , 
que  1,000  pieds  cubes  de  ce  gaz  brûlant  pendant  18  heures, 
damnent  autant  de  lumière  que  583  chandelles  de  6  à  la 
livre.  La  qualité  du  charbon  fait  varier^ees  proportions  de  6 
^  9  pour  le  poidè  de  cdoi-cl. 

M.  Aceum  a  fait  de  grands  efforts  pour  prouver  que  dès 
1798 ,  M.  Murdoch  avait  éclairé  la  fonderie  de  Soho  avec 
du  gaz  extrait  de  la  houille  ^  mais  la  description  de  cette 
expérience  ne  parut  qu*en  i8o3 ,  et  il  y  avait  un  an  que  le 
theiTaoIampe  de  M.  Lebon  était  connu  de  toute  TEuropet 
La  découverte  appartient  donc  d'une  manière  incontestable 
h  la  France  ;  mais  Thonueur  d'avoir  appliqué  cf  tte  décou* 
verte  4  Féclairage  public ,  le  perfectiopnement  desappareils^ 
appartiennent  à  FAngleterre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  appareils  jngé» 
nieux  et  imposans  par  leur  grande  dimension. .11  faut  suivre 
c^  détajls  dans  l'ouvrage  de  JVI.  Winsor ,  en  ayant  les  gra- 
vures^ous  les  yeux.  Nous  n'en  extrairons  dans  ce  moment , 
que  le  procédé  qu'il  suit,  pour  unir  entre  aux  les  tubes  ou 
tuyaux  métalliques  qui  servent  de  conducteui^  au  gaz,çt 
empêcher  toute  introduction  de  l'air  extérieur  dans  ces  con- 
duits. Il  appelle  la  matière  qu'il  emploie ,  ciment  de  UmaiÙe^ 
M  Prenez ,  dit-il ,  deux  onces  de  muriate  d'ammoniaque  , 
3»  une  once  de  fleurs  de  soufre ,  et  seize  onces  de  limaUle- 
1»  fonte  (i);  mêlez  le  tout  en'seaible  ;  pilez  ce  mélange  dans 

(1)  La  limaille  du  fer  ne  produit  pas  un  aussi  bon  effet.  M.  Collier , 
mécanicien ,  emploie  aussi  avec  succès  la  Umailte  de  fonte  dans  un  ciment 
qu'il  compose  avec  cinq  parties  de  plâtre  nouvellement  cuit ,  et  une 
parti»  de  limaille.  Ce  m^ange,  convenablement  bnmectë,  prend,  en 
peu  de  tem]ts ,  une  dUretë  supérieure  à  celle  de  la  pierre  de  taille.  Il  s'en 
sert  pouf  couvrir  les  tambours  des  machines  k  carder  le  coton.  La  supe- 
>iûfité  de  la  limaiUe-fonte  vient  sans  doute  du  verre  siliceux  et  du  char» 
bon  qu'elle  coatieot.  ^ 
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»  UD  mcMrtîer,  et  conservez  bien  sèche  ift  pouch^  qui  en  ré- 
^  snlce.  Lorsqu'on  veut  faire  usage  du  ciment ,  il  faut  faite 
»  prendre  une  partie  de  cette  poudre  et  vipgt  parties  de 
»  limaille  de  fer ,  que  Ton  unit  intimement  en  les  pilant 
f  dans  un  mortier  \  humectez  le  mélange  avec  de  Vesax ,  et, 
»  lorsqu'il  aura  la  consistance  convenable ,  vous  Tapplique- 
»  rez  sur  les  jointures  des  tuyaux  avec  une  spatule  de  bois 
»  ou  de  fer  ëmoussée. 

»  Les  personnes  initiées  dans  la  science  de  la  chimie,  n'an- 
»  ront  pas  de  j>eine  à  comprendre  le  genre  d*actioii  et  is 
»  réaction  qui  a  lieu  parmi  ce^  ingrédiens,  et  avec  la  surfiMX 
»  des  instnimens  de  fer^  de  façon  à  unir  tout  ,en  une  senle 
»  masse.  Il  résulte  de  cet  an»alg«tme  une  sorte  de  pyrite  con- 
»  tenant  une  proportion  considérable  de  fer ,  et  dont  toutes 
^  les  parties  ont  une  forte  adhérence.  » 

En  parlant  des  avantagés  de  la  flamme  obtenue  par  le  gaz 
hydrogène  allumé ,  M.  Accum  fait  observer  qu'elle  produit 
moins  d'acide  que  n'en  fournissent  l'huile  ,  le  suif  on  Ja 
la  cîre.  M.  W.  Henri  avait  déjà  dit  z  Cent  pouces  cubes 
d'hydrojgène  carburé  tiré  du  charbon-de-terre ,  ont  keseîn , 
pour  se  brûler,  de  iïvlo  pouces  cubes  d'oxîgène,  et  pro- 
duisent 100  pouces  cubes  d'acide  carboniqtie  ;  100  pouces 
cubes  du  même  gaz  tiré  de  la  cire  se  combinent  ,  en  brû- 
lant ,  avec  280  pouces  cubes  d'oxigène ,  et  produisent  i37 
pouces  cubes  d'acide  carbonique  \  1 00  pouces  cubes  du  même 
gaz  tiré  de  l'huile  k  brûler ,  emploient  190  pouces  cubes 
d'oxigène,  et  engendrent  ia4  pouces  cubes  d'acide  car- 
bonique. , 

L'intensité  de  la  (l^mme  des  lampes  h  gaz  ,  employées 
actuellement  à  réclaîrage  de  Londres,  est,  relativement  a 
Tintensité  de  la  flamme  des  lampes  à  huile ,  comme  dooie 
est  à  un. 

^  Cette  flamme  peut  prendre  toutes  les  directions ,  s^éleim 

avec  vue  facilité  extrême,  quelque  volumineuse  qu'dlesoît, 

puisqu'il  suffit  de  tourner  un  robinet.  Avec  elle  il  est  boan- 

•  coup  plus  difficile  d'allumer  de  la  poudre  à  canon ,  qu'avec 
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tme  ëtiniïelle  lancée  par  uoe  cbàndelle  oa  une  lampe  ;  elle 
dégage  cependant  une  grande  cl^aleur.  L'auteur  cite  i  ce 
sujet  la  méthode  de  M.  Daiton,  pour  comparer  la  quantité 
ou  les  effets  de  la  chaleur  qui  se  dégagé  pendant  la  combus^ 
tiou  des  difiérens  gaz  inflammables  ou  des  autres  substances 
qui  brûlent  avec  flamme.  Voici  le  détail  de  ce  procédé  qui 
est  simple ,  facile  et  exact  daus  ses  résultats  : 

«  Prenez  une  vessie  d'une  grosseur  quelconque  (nous 
»  supposons  ici  une  vessie  d'ime  capacité  équivalente  à 
»  trente  mille  grains  d'eau  )  •,  après  y  avoir  adapté  un  ro- 
]»  binet  et  im  petit  ajntage  y  remplissez-la  du  gaz  combus- 
»  tible  dont  vous  désirez  connaître  le  degré  de  chaleur 
»  dans  la  combustion.  Ayez  ensuite  un  vaisseau  étamé  avec 
9  un  fond  concave  ^  yersez-y  la  quantité  d  eau  égale  à  la  ca- 
n  pacité  de  la  vessie.  (  Dans  le  cas  dont  nous  parlons  ,  c'est 
»  3o  mille  grains  d'eau.  )  Cela  fait ,  allumez  le  gaz  ^  et  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  soit  totalement  brûlé  ,  érigez-en  le  jet  àur 
»  le  fond  du  vase.  La  température  de  Feau  dans  le  vais- 
»  seau  étamé,  mesurée  avec  exactitude  avant  et  après 
»  l'expérience ,  vous  fera  coimaitre,  par  son  augmentation^ 
7^  Â  quel  degré  le  gaz  est  susceptible  d'échauffer.  » 

Voici  le«  résultats  qui  ont  été  obtenus  pas  M.  Dalton  : 

Le  gaz  oléfiant  produit  dans  le  volume  d'eau  (  d'après  le 
thermomètre  de  Earenheit)  une  chaleur  de  .r     iJ^  degrés. 

Le     gaz   hydrogène    carburé    tiré    de  la 
houille. ...» lo 

Le  gaz  oxide  de  carbone 4 

,  L'hydrogène  pnr 5 

Dix  grains  d'huile  de  baleine  brûlés  dans 
une  lampe 5 

Le  suif. 5 

'  La   cire 5-^ 

L'huile  de  térébenthine 3 

,   L'alcohol.    • ..♦.•       2 

Après  avoir  examiné  la  nature  du  gaz  tiré  du  diarbon  , 
M.  Aecum  s'occupe  des  autres  produits  de  la  mèlAe  distilla- 
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lion,  tek  que  le  eoke,  le  goudron  /  une  liqueur 
niacale ,  etc. 

La  subsUBce  appelée  coke,(i)e8tf  dit-il ,  la  base  carbonée^ 
et  constitue ,  à  proprement  parler ,  le  squelette  de  la  houille; 
Elle  reste  dans  la  cornue  après  que  tous  les  produits  qui 
peuvent  se  volatiliser  en  ont  été  expulsés.  C'est  un  combus^ 
tîble  beaucotip  meilleur  que  le  charbon-de-terre  qui  le  pro- 
duit. La  chaleur  qu'on  en  obtient  est  plus  uniforme ,  plus 
intense  et  plus  durable.  Voici  les  effets  relatifs  de  la  cha- 
leur produite  par  le  coke  et  par  la  houille  : 

Six  cents  livres  pesant  de  charbon-de-terre  font  éTaporer 
dix  pieds  cubes  d'eau  en  vingt  heures,  et  quatre  cent  trente 
livres  dé  coke  font  évaporer  dix-sept  pieds  cpbes  d'eau  en 
douze  heures  et  demie. 

Pour  apprécier  l'effet  des  différentes  sortes  de  combus- 
tibles et  leur  force  échauffante ,  M.  Winsor  établit  les  prin- 
cipes suivans  : 

Une  égale  quantité  de  combustible  de  la  même  force  doit 
élever  au  même  degré  la  ten\pérature  d'une  quantité  d'eaa 
donnée.  Connaissant  la  quantité  et  la  température  primitÎTe 
deTéau  et  la  quantité  de  combustible  qu^il  a  fallu  employer 
pour  amener  1  eau  à  l'état  d'ébullition,  le  résultat  s^exprime 
par  la  quantité  d'eau  à  3o  degrés  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit  qui  aura  été  élevé  k  iSo  degrés  (terme  d^ébuHi- 
tion  au  même  thermomètre  )  par  une  livre  de  combustihie. 
Voici  là  formule  générale  : 

Multipliez  la  quantité  d'eau  par  le  nombre  exprimant  les 
degrés  ae  sa  température  actuelle.  "Multipliez  ensuite  le 
nombre  des  livres  de  combustible  qui  ont  été  dépensées 
par  180  degrés;  divisez  le  premier  produit  pajr  le  derni^, 
et  le  quotient  exprimera  l'eau  qui  a  été  élevée  i  180  de- 
gi^s  par  une  livre  de  combustible.  D'égales  quantités  d'eaa 
étant  complètement  évaporées  k  surface  égale  et  dans  les 
mêmes  circonstances ,  avec  les  difféifens  combustibles  dont 
il  s'agît  d'examiner  la  nature  ,  la  quantité  de  combustible 
qu'on  a  employée  pour  l'expérience,  fera  connaître  la  force 
échauffante  relative  à  chacun  d'eiix.       ' 

Le  coke  a  un  grand  avantage  sur  le  charbon-de-^ 
pour  la  confection  de  la  chinix ,  des*  ttûle^ ,  des  briqueSjU 

"^1  , _■_  I.        la        1  -  —~^ 

(1)  £0  anglaît  coak. 
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fonte  des  minerais  métaïliques  y  et  la  dessiccation  'de  la 
drèçhe.  A  quantité  ëgalc  on  obtient  avec  le  coke  le  même 

:  résultat  en  un  tiers  du  temps  que  demande  )a  houille. 

Le  coke  brûle  sans  flamme ,  sms  donner   de   fumée , 
sans  produire  d'étincelles,  sans  engendrer  de   poussier* ^ 

•  mais  il  s'allume  plus  difficilement. 

La  quantité   ae  coke  qu'on  peut  tirer  d^une   quantité 
donnée  de  charbon-dc-lerre  tarie  suivant  la  nature  de  U 

.  houille  dont  on  fait\isa§e.  Un  chaldron(  25  à  28  quintaux) 
de  Newcastle  produit ,  Tun  dans  l'autre,  en  volume  ,  un 
chaldron  et  demi  d'excellent  coke. 

-,  Le  goudron  de  houille  ne  peut  pas  servir  aux  mêmes 
usages  que  le  goudron  ordinaire^  mais  il  est  très-avantagenx 
pour  préserver  les  bois  exposés  à  l'action  de  l'air  ou  de  l'ean. 
On  chauflfe  le  bois  ,  ensuite  on  applique  le  bitume  froid  ;  U 
pénètre  dans  les  pores  et  donne  à  la  charpente  une  dureté 
et  une  solidité  considérables.  U  ne  faut  pas  en  général  ap- 

.pliquer  le  goudron  chaud  sur  des  corps  froids  ;  eu  faisant 
chauffer  le  fer  ou  le  bois ,  autant  cpie  possible  ,  au  soleil  on 
4IU  feu,  lés  pores  s'ouvrent  et.  s'emparent  bien  plus  facile^ 
ment  du  goudron  froid,  de  sorte  que  la  première  couche 
eal  absorbée  ,  et  que  les  deuxième  et  troisième ,  y  adhérant 
.fortement ,  durent  plus  long-temps. 

Un  chaldron  de  houille  de  Newcastle  produit  depuis 
.i5o  {usqu'â  180  livres  de  goudron^  pour  l'employer  il 
iautle  faire  évaporer  et  le  réduire  à  la  consistance  nécessaire.  « 
£n  faisant  cette  opération  dans  des  vaisseaux  clos  on  obtient 
une  huile  .essentielle  qui  sert  pour  la  peinture  grossière 
iles  vaisseaux.  Deux  cents  livres  de  goudron  produisent  53 
livres  d'huile  essentielle; 

On  peut ,  en  continuant  l'opération ,  changer  le  goudrovi 
en  poix ,  ou  en  une  substance  qui  a  tous  les  caractères  de 
rasphalte.Unmillede  goudron  donne  180  livres  de  poixnoire. 
Les  propriétés  de  la  liqueur  ammoniacale  qui  accompa- 
gne le  goudron  et  qui  se  dépose  dans  le  même  réservoir, 
n'ont  pas  encore  été  complètement  examinées  •,  on  Temploiç 
daiiis  les  fabriques  de  rauriate  d'ammoniaque. 

L'importation  annuelle  du  charbon-dé-terre  à  Londres  est 
environ  d'im  million  quatre-vingt-huit  mille  chnldrons , 
c'est4-dire  de  trente  millions  quatre  centsoixante-qbatrc 
livres  pesant  •    - 
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M.  Murdock  a  prouve  que  dans  ubkb  filatare  où  Voii 
brûlait  pour  5o  livres  sterling»  de  cliarboti  dans  Téclairage 
dei  atelier»  on  coasommait  avant  pour  %oo  livres  stcrlingr 
de  ebandelles.  Cette  immense  ^com>mie  suffit  pour  appié- 
cier  la  nouvelle  méthode. 

M.  Wînsor  termine  son  ouvrage  par  Testimatîoa  d'un  ap- 
pareil à  gaz(consti1iità  Londres)  capabkde  fournir  toutes 
les  a4  beui*es  une  lumière  égale  à  celle  de  4^  mille  chan- 
delles de  six  à  la  livre  brûlant  une  heure.  Cet  appareil  coû- 
terait, selon  lui  ,  rQ4o  livres  sterlings,  ou  environ  4^  mîBe 
francs;  mais  il  faudrait  nécessairement  en  faire  exécuter  kf 

Sièces  en  Angleterre.  Dans  ce  fajs  où  les  grands  capita- 
stes  ne  peuvent  mieux  employer  leurs  fends  que  dam  les 
.spéculations  manufacturières,  il  existe  des  &briquea  d'îoa* 
trumens  ,  de  machines  et  d'appareils  de  toute  espèce  cC  db 
toute  dimcmsion.  Pour  iaùre  exécuter  en  France  une  seule 
machine,,  il  faut  quelquefois  créer  vingt  ateliers,  former 
des  ouvriers,  gàier  beaucoup  de  matières  et  perdre  beaik- 
coup  de  temps.  Â  Londres ,  on  a  sous  sa  main  tous  les 
artistes  fondeurs ,  forgerons ,  mécaniciais  que  IW  désire  ^ 
et  l'habitude  au'ils  ont  d'exécuter  tous  les  instrumens  né- 
cessaires dans  les  B>rî$^  fait  qu'ils  servent  ptomplement  et  à 
un  prix  beaucoup  plus  modéré  qu'en  France,  ici  les  manu- 
factures de  produits  chimiques  ont  rendu  de  grands  services 
à  plusieurs  arts ,  et  il  serait  digne  xie  la  société  d^encoura- 
gement  de  provoquer,   par  un  prix,  FétablissemeDC  d^une 
ubrique  d'ustensiles  propres  aux  machines  fauportantes, 
telles  que  pompés  à  feu,  laminoire,  presses,  balanciers^ 
moulins,  nlières,  appareils  distilbtoires,  etc.  Les  arts  mé» 
caniques  feraient  alors  les  mêmes  progrès  qu'ont  &its  à  Paris 
les  iarts  chimiques.  Mais......  C  L.  C* 

GRAVURE  LITHOGRAPHIQ'UJS. 

En  faisant  choix  de  la  lithographie  poiu*  transmettre  à  nos 
souscripteurs  le  dessin  du  tombeau  de  M.  Parmeutier  ^  noos 
avons  voulu  appeler  également  leur  attention  sur  tm  nouvel 
art  chimique  qui  peut  j^endre  de  grands  services  aux  science^ 
physiqueB  et  naturelles. 

La  iithograpUie ,  ou  gravure  sur  pierre  ^«a  été  inventée 


D£    FHàEMACIE.  .         .     575 

«A  Allemagne  ea  iSoo ,  par  Aloys  SemnefeUer^  clianteitp 
dqs  chœurs  du  tbéatce  de  Munich.  Elle  rat  d  ahord  gros- 
s^èrt  y  iiDparfaite  :  elle  a  fait  jusqu  en  181 1  des  progrès  très- 
remarquables  en  Autriche  ,  en  ItaUe  et  en  France  ;  em&a. 
e)|c  s'est  perfectionaée  d'une  manière  irès-sensîble  entre  les^ 
mains  de  MM.  EngeUnann ,  qui  ont  éial^li  leurs  ateliers  k 
Çaris  (i). 

Pour  grai er  lithographiquement ,  il  fi^ut  avoir  une  pierre 
calcaire  très-çompacte  ,  d'un  grain  fin ,  d'une  couleur  nm- 
forme  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Plus  son  grain 
^  serré  et  uni ,  sans  être  trop  dur  y  plus  elle  est  avan]La-« 
({eusis  pour  la  gravure.  Il  faut  de  plus  qu'elle  soit  (adle^ 
ipent  perméablç  ^  l'eau  ,  car  les  procédés  litkograp1iiq«et 
clépendeut  de  ce  que  la  pierre  mouil^  refuse  l'encre  grasse 
ef,  de  ce  que  la  pierre  graissée  refuse  l'eau  et  happe  l'encre. 
Jusqu'à  présent^  ks  ineiUeures  pi«rres  qu'on  ait  trouvées, 
pour  cet  objet  sont  ceUes  de  Solnaofen^pdrès  dePapenheim, 
et  celles  de  Kehlbeim,  en  Bavière*  LaFnmce  probablement 
en  fournira  d'aussi  bonnes. 

Quand  ou  a  une  table  de  fierté  bien  dressée  ,  de  k 
grandeur  du  dessin  que  l'on  veut  obtenir  j.  on  dessine  sur 
la  pierre  même  y  soit  avec  une  plumé  et  une  encre  partie 
cuUère  y  soit  avec  un  crayon  gras.  Quand  le  dessin  est  ter^ 

3iiné  y  on  mouille  la  pierre  également ,  on  applique  ensuite 
essus  une  feuille  de  papier  préparée  comme  dans  les  im-» 
pcimeries^et  l'on  soumet  le  tout  à  Faction  d'une  presse 
qu  d'u,n  cylindre.  Après  avoir  tiré  une  épreuve ,  et  quan^ 
la  pierre  est  encore  humide  y  on  trempe  dans  un  noir  par-^ 
Uculier  le  tampon  k  imprimer ,  et  l'on  passe  le  tampon  sur 
la  pierre.  Les  lettres  ou  les  dessins ,  revêtus  d'une  encre 
graisseuse,  prennent  le  noir  du  tampon,  tandis  qne.les  autres 
prlies  de  la  pierre  ne  le  reçoivent  ms.  Il  ne  s'agit  plus  pour 
obtenir  une  épreuve  que  d'abattre  ta  feuiHe  de  papier  placée 
sur  le  cadre  de  forme  et  de  la  soumettre  à  la  presse. 
.  Les  graveurs  lithographes  font  un  secret  de  la  con^po^ 
sîtion  de  lenr  encre  et  de  leurs  crayoxis  ;  mais  il  est  facile 
de  les  imiter.  On  trouve  ,  dans  les  Annales  des  Arts  et 
Manufactures^  la  recette  suivante  de  l'encre  lithographique. 
On  fait  dissoudre,  dit  le  rédacteur,  de  la  laque  dans  une  lessî- 

(t)  Rue  Cassette  I  n*.  iS. 


576  JQURNÀL—irE    FHARMàCIE. 

Te  de  soude  pure  ;  on  y  ajoute  uu  peu  de  miyou,  et  ou  colore 
le  mélange  avec  du  noir  de  fumée.  Il  ajoute  que  les  crayons 
sont  composés  des  mêmes  élémensque  Tencre.  SfL'Marcel  dm 
S^res  dit  que  le  noir  avec  lequel  on  forme  le  diRSsia  est 
composé  de  noir  de  fumée  ,  d'axonge  et  d'huile  de  lëré* 
benuûney  et  tjue  pour  enduire  le  tampon  Fon  se  sert  de  h 
même  composition  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'huile  de  ' 
Kn.  D'autres  personnes  assurent  que  pour  le  tampcm  ,  am 
se  sert  de  bonne  encre  d^imprimerie  ordinaire. 

Si  Ton  ne  veut  ^s  destiner  directement  sur  la  pierre, 
on  emploie  le  moyen  suivant.  On  trace,  sur  un  papier  pré- 
paré avec  une  aissolutîoa  gommeuse ,  les  fifluies  oa  les 
lettres  que  Ton  veut  transporter  sur  la  pierre.  Il  est  essentiel 
de  se  servir  de  Tencre  grasse  dont  nous  avons  donné  la  cooi- 
position  ;  il  tàvl  même  la  rendre  un  peu  épaisse.  Lorsqn^on 
a  écrit  ou  qu'on  a  dessiné  sur  le  papier ,  on  porte  ce  papier 
sur  une  pierre  polie  d'une  manière  un  peu  grenue  ;  ceue 
pierre  ne  doit  avoir  subi  aucune  préparation.  Quand  le  patpîer 
y  est  fixé,  on  le  passe  à  la  presse  ;  ensuite  on  enlëre  le  cadm 
et  Ton  trouve  le  papier  qui  s'est  fortement  fixé  sur  la  pierre, 
mais  qui ,  éunt  humecté  légèrement,  s'enlève  avec  faeifoé. 
Quand  le  papier  a  été  convenablement  pressé ,  que  la  pierre 
s'est  trouvée  très-nette  et  sans  aucune  souillure  de  graisse, 
toutes  les  lettres  se  sont  fixées  sur  la  pierre ,  et  à  peine  en 
reste-t-il  quelques  traces  sur  le  papier. 

Il  existe  encore  d'autres  procédés  pour  graver  surj^erre; 
mais  ce  qui  précède  suffit  pour  en  donner  une  idée.  Ia 
lithographie  ne  sert  pas  seulement  à  la  gravure  sur  papier; 
on  l'emploie  k  copier  des  manuscrits,  à  faire  ce  qn  on  ap- 
pelle des  foc  simÙe,  à  transcrire  de  la  musique,  à  imprimer 
sur  toile ,  etc.  Comme  ce  procédé  est  très-éccmomiqne  et 
très-expéditif ,  on  sent  que ,  s'il  ne  peut  s'élever  à  la  perfec- 
tion du  burin  des  Berwick  et  des  Baléchou ,  il  est  supérieur 
au  polytypase ,  et  peut  fournir  des  gravures  très-nettes  an 
trait,  pour  les  ouvrages  d'architecture,  de  dessin,  de  géo- 
métrie ,  de  physique ,  d'histoire  naturelle  et  de  chimie. 

C«  L.  C 

FIN  DU   TOME  SlCOIiD. 
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